Google 


This  is  a  digital  copy  ofa  book  thaï  was  preservcd  l'or  gênerai  ions  on  library  sIil'Ivl-s  before  il  was  carcl'ully  scaiincd  by  Google  as  part  ol'a  projet:! 

io  make  ihc  workl's  books  discovcrable  online. 

Il  lias  survived  long  enough  l'or  the  copyright  lo  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  publie  domain  book  is  one  thaï  was  never  subjeet 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  terni  lias  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  tocountry.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past.  representing  a  wealth  ol'history.  culture  and  knowledge  that's  ol'ten  dil'licult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  lile  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  ihc 

publisher  lo  a  library  and  linally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  lo  digili/e  public  domain  malerials  and  make  ihem  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  lo  ihc 
public  and  wc  are  merely  iheir  cuslodians.  Neverlheless.  this  work  is  ex  pensive,  so  in  order  lo  keep  providing  this  resource,  we  hâve  laken  sleps  lo 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  iiicludiug  placmg  Icchnical  restrictions  on  aulomaled  t|uerying. 
We  alsoask  that  you: 

+  Make  non -commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals.  and  we  request  lhai  you  use  thesc  files  for 
pcrsonal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  mttoinated  querying  Donot  send  aulomaled  t|ueries  ol'any  sortit)  GtK)gle's  System:  II' you  are  conducling  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  olher  areas  where  access  to  a  large  amounl  of  lext  is  helpl'ul.  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  malerials  l'or  ihese  purposes  and  may  bc  able  lo  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "walermark"  you  see  on  each  lile  is  essential  for  informing  people  about  this  projecl  and  hclping  them  lind 
additional  malerials  ihrough  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  thaï  you  are  responsible  for  ensuring  lhat  whal  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
becausc  we  believe  a  btx>k  is  in  the  public  domain  for  users  in  ihc  United  Siatcs.  lhat  ihc  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 

counlries.  Whelher  a  book  is  slill  in  copyright  varies  from  counlry  lo  counlry.  and  we  can'l  offer  guidanec  on  whelher  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  btx>k  is  allowed.  Please  do  nol  assume  lhal  a  btx>k's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  il  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyrighl  iiifriiigemenl  liabilily  can  bc  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google 's  mission  is  lo  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  ihe  world's  books  while  liclpnig  au  il  mis  and  publishers  rcach  new  audiences.  You  eau  search  through  the  l'ull  lexl  ol'lhis  book  ou  the  web 
ai|http  :  //books  .  qooqle  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  cl  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  cl  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  soni  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  cl  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.   Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 

dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Cioogle  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  lins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyé/  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésite/  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  (tour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  (tour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  compte/  faire  des  fichiers,  n'oublie/  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduise/  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  franoais.  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  cl  les  cdilcurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l' adressef-'-    '..  ■"  :  /  /  .:y:,  ■:,:.:: .  :■■:,■:,  r-._^  .  --:.;-| 


LES   OEIGINES 


DE  L'ORFÈVRERIE  CLOISONNÉE 


LES   ORIGINES 


DE  L'ORFÈVRERIE  CLOISONNÉE 


r 


Tiré  à  150  exemplaires  numérotés 


N° 


LES  OEIGINES 


DE  L'ORFÈVRERIE 


CLOISONNÉE 


RECHERCHES 

sur  les  divers  genres  i)' incrustation,  la  joaillerie 
et  l'art  des  métaux  précieux 


PAR 

CHARLES  DE  LIMS 

Membre  titulaire  non  résidant  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes, 

au  Ministère  de  l'Instruction  publique  ; 
Associé  correspondant  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France; 

Membre  de  l'Aca'démie  d'Arras  ; 
Correspondant  de  la  Commission  de  la  Topographie  des  Gaules; 
Correspondant  de  la  Société  des  Sciences  de  Lille,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie, 

de  la  Société  impériale  archéologique  Russe, 

de  l'Académie  royale  d'Histoire  de  Madrid  et  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique; 

Membre  honoraire  de  la  Société  archéologique  de  Moscou, 

de  la  Seciété  académique  Roumaine  de  Bucarest 

et  de  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts  de  Lisbonne. 


TOME  DEUXIÈME 


PARIS 


ÉDOUABD  DIDRON 

Boulevard  d'Enfer  prolongé,  6 


CHARLES  KLINCKSIECK 
Rue  de  Lille,  11 


AEEAS,  LIBRAIRIE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DU  PAS-DE-CALAIS 

P.- M.  Laroche,  directeur 

MDCCCLXXVIII 


ffr-JCJ-C  ,  S.  */5(-iJ  EABTABÏ)  FIKS  /~7S  LIBRAH* 

^  A  A     jù  POGG  1<US£UM 


^HnUKà  io    F»»e» 


LES  ORIGINES 


DE 


L'ORFEVRERIE  CLOISONNÉE 


CHAPITRE   VI, 


LES  BARBARES. 


Chez  les  Grecs,  le  qualificatif  Barbare  était  synonyme  d'étran- 
ger ;  ils  l'appliquèrent  sans  distinction  à  l'ensemble  des  peuples 
qui  n'avaient  ni  leur  idiome,  ni  leur  art,  ni  leur  gouvernement. 
Les  civilisations  orientales  les  plus  avancées,  celles  de  TÉgypte, 
de  l'Assyrie,  de  la  Lydie,  de  la  Perse  et  de  l'Inde,  qu'étudiaient  et 
admiraient  les  philosophes  de  la  Grèce,  n'obtinrent  même  pas 
merci  devant  l'orgueil  hellénique  qui  les  confondit  toujours  sous 
le  terme  général  et  quelque  peu  méprisant  de  barbares  ! . 

Après  les  expéditions  d'Alexandre,  l'influence  grecque  prit  une 
extension  considérable  dans  l'Asie  et  l'Egypte  qu'absorba  ensuite 
YOrbis  Romanus.  La  conquête  soumit  encore  à  Kome,  l'Afrique, 
l'Espagne,  la  Gaule,  la  Grande-Bretagne,  le  Khin  et  le  cours  du 
Danube.  Aussi,  quand  on  parla  grec  de  TAraxe  àSyène,  et  latin 
des  frontières  de  la  Calédonie  aux  Colonnes  d'Hercule,  quand, 


1  V.  Hérodote,  c.  I  et  passim.  Diodore,  I,  9. 
II 
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aux  yeux  du  monde  subjugué,  le  titre  de  citoyen  romain  put  être 
réclamé  à  la  fois  par  le  Juif  de  Tarse  et  le  Germain  de  Trêves, 
le  mot  Barbare  ne  spécialisa  guère  plus  que  des  populations  loin- 
taines, réputées  à  demi  sauvages,  jusqu'alors  connues  des  Anciens 
par  des  récits  de  voyageurs  ou  des  guerres  épisodiques,  et  qu'une 
série  d'invasions  foudroyantes  révéla  complètement  à  l'Empire. 

D'où  ces  derniers  Barbares  tiraient-ils  leur  origine?  De  l'Orient 
comme  toutes  les  immigrations  précédentes.  Par  une  série  de 
poussées  mutuelles,  ils  arrivèrent  à  présenter,  soit  collectivement, 
soit  Tune  après  l'autre,  leurs  innombrables  tribus  en  face  d'un 
même  point  des  frontières  du  Vieux  Monde.  Les  routes  suivies 
pour  gagner  ce  point  furent  diverses  :  la  ruche  européenne  d'où 
essaimèrent  les  premiers  envahisseurs,  les  hommes  du  nord,  cou- 
vrait un  vaste  territoire  allant  des  rivages  de  la  Baltique  aux 
bords  du  Danube  ;  les  seconds,  les  Huns,  s'élancèrent  directe- 
ment des  steppes  de  la  Mer  d'Azov. 

Avant  d'aborder  le  curieux  champ  d'études  ouvert  par  l'orfè- 
vrerie propre  aux  deux  catégories  de  Barbares  qui  viennent  d'être 
signalées,  il  me  paraît  utile  de  remonter  jusqu'au  sommet  de  leur 
arbre  généalogiquey»ensuite  d'examiner  succinctement  les  textes 
et  les  produits  industriels  aptes  a  nous  renseigner  sur  les  ten- 
dances artistiques  primitives  de  chacune  d'elles  en  particulier. 

La  Genèse  donne  à  Japhet  sept  fils,  à  savoir  :  Gomer,  Magog, 
Madaï,  Thubal,  Mosoch,  Thiras  et  Javan1.  J'emprunte  à  un  ou- 
vrage justement  estimé  de  M.  F.  Lenormant  les  passages  où  ce 
savant  complète  les  généalogies  esquissées  par  Moïse. 

Gomer  personnifie  les  familles  originairement  établies  autour  du  Pont- 
Euxin  et  au  nord  de  la  péninsule  hellénique.  C'est  d'elles  que  devaient 
sortir  un  jour  les  peuples  si  connus  des  historiens  grecs  ou  romains  sous 
le  nom  de  Cimmériens,  Cimbres  ou  Kimrys,  qui  furent  pendant  des  siècles 
la  terreur  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  et  qui  firent  trembler  Rome  même  dans 
tout  l'éclat  de  sa  puissance.  Trois  fils  sont  attribués  à  Gomer  :  Askenaz, 

1  C.  X,  t  à  5. 
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dont  le  nom  paraît  composé  des  deux  radicaux  gothiques  as-chunts  (la 
race  des  Ases),  et  qui  représente  les  nations  germaniques  et  Scandinaves, 
non  encore  séparées  et  habitant  en  un  seul  faisceau  au  nord-est  du  Pont* 
Euxin  ;  Riphath,  c'est-à-dire  le  groupe  des  Celtes  ou  Gaulois,  établis  alors 
dans  leur  premier  séjour  en  Europe,  aux  monts  Riphèes,  les  Carpathes 
actuels,  avant  d'avoir  entrepris  leur  dernière  migration  vers  notre  France  ; 
enfin  Thogorma,  dans  lequel  la  tradition  a  toujours  reconnu  les  Armé' 
niens. 

Moïse,  en  énumérant  les  fils  de  Japhet,  n'y  a  naturellement  fait  figurer 
que  les  populations  de  cette  famille  qui  pouvaient  être  connues  des  Hé- 
breux de  son  temps.  Mais  la  science  contemporaine,  eu  se  guidant  sur  les 
affinités  physiologiques  et  linguistiques,  est  parvenue  à  compléter  sur  ce 
point  le  témoignage  de  la  Genèse,  et  à  rattacher  encore  un  grand  nombre 
de  peuples  à  la  source  japhétique.  On  s'accorde  universellement  à  recon- 
naître parmi  les  descendants  de  Japhet  :  en  Europe,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, les  Germains,  les  Celtes,  les  Scandinaves  et  \es  Slaves  ;  en  Asie, 
les  Perses,  l'aristocratie  des  Mèdes,  les  Bactriens  et  les  castes  supérieures 
de  l'Inde.  Ces  derniers  peuples,  réunis  sous  le  nom  d'Aryâs,  restèrent 
longtemps  concentrés  dans  les  contrées  arrosées  par  l'Oxus  et  l'Iaxarte, 
c'est-à-dire  dans  la  Bactriane  et  la  Sogdiane,  région  qui  fut  la  demeure 
première  de  toute  la  race.  De  là  une  branche  se  dirigea  vers  le  midi, 
franchit  l'Hindou-Kousch  et  pénétra  dans  l'Inde  en  détruisant  ou  subju- 
guant les  populations  antérieures,  de  souche  chamitique  et  dravidienne. 
L'autre  s'établit  dans  le  pays  qui  s'étend  entre  la  Mer  Caspienne  et  le 
Tigre,  et  dans  les  montagnes  de  la  Médie  et  de  la  Perse.  On  les  voit  même 
se  mêler  très-anciennement  aux  Assyriens  et  les  dominer  pendant  plu* 
sieurs  siècles. 

Il  est  un  des  fils  de  Japhet  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé,  car  il 
mérite  des  explications  un  peu  plus  développées.  Il  représente  un  groupe 
de  populations  beaucoup  plus  étendu  que  les  autres,  et  d'une  physiono- 
mie très-particulière  ;  c'est  Magog.  Ce  nom  est  presque  toujours  associé  à 
Gog  dans  l'Ecriture  Sainte.  Les  allusions  si  fréquentes  des  prophètes  hé- 
breux aux  incursions  et  aux  ravages  des  fil?  de  Gog  et  de  Magog  doivent 
faire  chercher  en  eux  des  tribus  nomades  du  nord-est,  voisines  de  la  Mer 
Caspienne.  On  a  comparé  leur  nom  à  celui  des  Massagètes.  L'historien 
Josèphe,  interprète  des  traditions  constantes  de  la  nation  juive, les  appelle 
les  Scythes.  Tout  semble  donc  prouver  que,  sous  le  nom  de  Magog,  l'écri- 
vain inspiré  de  la  Genèse  a  voulu  représenter  les  nombreuses  tribus  qui 
constituent  la  race  secondaire  désignée  aujourd'hui  dans  la  science  sous 
le  nom  de  touranienne.  Cette  race,  l'une  de  plus  étendues  par  le  nombre 
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de  ses  membres  comme  par  l'espace  qu'elle  a  occupé,  se  subdivise  en 
deux  grands  rameaux,  celui  des  Ougro-Finnois  et  celui  des  Dravidiens. 
Le  premier  doit  être  scindé  en  deux,  le  groupe  turc,  dans  lequel  sont  réu- 
nies les  populations  du  Turkestan  et  des  steppes  de  l'Asie  Centrale,  et 
aussi  les  Hongrois,  depuis  longtemps  établis  en  Europe  ;  puis  le  groupe 
Ouralo-Finnoîs,  qui  comprend  les  Finlandais,  les  Esthoniens,  lesTcboudes, 
et  en  général  presque  toutes  les  tribus  de  la  zone  septentrionale  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie.  La  patrie  du  rameau  dravidien  est,  au  contraire,  méri- 
dionale. Ce  rameau  se  compose  en  effet  des  populations  indigènes  de  la 
péninsule  de  l'Hindoustan,  Tamouls,  Télingas,  Carnates,  qui  furent  sub- 
jugués par  la  race  aryenne. 

La  race  touranienne  est  une  des  plus  vieilles  du  globe.  Elle  semble  s'être 
répandue  en  même  temps  que  les  Chamites,  et  on  peut  reconstituer  les 
principaux  traits  d'une  époque  où  les  fils  de  Touran  et  de  Kousb  occu- 
paient seuls  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  tandis  que  les 
Sémites  et  les  Aryens  n'avaient  pas  encore  quitté  les  régions  où  notre  es- 
pèce avait  trouvé  son  berceau.....  Presque  partout  où  la  race  japhétique 
ou  indo-européenne  pure  s'étendit,  elle  rencontra  une  coucbe  de  popula- 
tion touranienne  antérieurement  établie,  qu'elle  soumit  et  s'assimila.  Les 
choses  se  passèrent  ainsi  dans  les  contrées  de  l'Europe  occidentale,  où  les 
Basques,  descendants  des  antiques  Ibères,  sont  peut-être  le  dernier  dé- 
bris de  cette  couche  primitive  d'habitants,  dans  l'Hindoustan,  dans  l'inté- 
rieur de  la  Perse  et  de  la  Carmanie,  dont  le  littoral  sud  était  occupé  par 
les  Koushites.  Dans  la  Médie  et  la  Susiane  l'élément  touranien  lutta  plus 
avantageusement  et  parvint  à  se  maintenir  presque  sur  un  pied  d'égalité 
avec  l'élément  aryen.  Il  ehtrait  aussi  pour  une  part  considérable  dans  la 
population  originaire  de  la  Chaldée  et  de  la  Babylonie,  et  il  paraît  y  avoir 
fourni  la  classe  dominante  et  surtout  sacerdotale  K 

La  race  touranienne,  dont  l'ethnographie  et  la  linguistique  attestent 
également  l'unité  fondamentale,  malgré  son  étendue,  se  présente  aujour- 
d'hui à  nos  regards  comme  une  race  mixte,  intermédiaire  entre  la  race 


1  L'assyriologie  admet  comme  un  fait  historique  la  présence  des  Touraniens  en 
Chaldée;  cafait  M.  J.  Halévy  Ta  récemment  contesté.  MM,  J.  Oppert  et  F.  Lenor- 
mant  n'acceptent  pas  les  motifs  allégués  par  le  savant  orientaliste  et  ont  répondu 
aux  objections  sur  lesquelles  il  base  son  système.  Comptes-rendus  de  la  Soc.  franc, 
de  numism.  et  d'archêol.,  t.  V,  1874,  p.  313,  331,  353,  354.  —  Dans  un  discours 
récemment  prononcé,  M.  Ernest- Auguste  Strandman,  professeur  de  littérature 
orientale  à  Helsingfors  (Finlande),  s'est  abstenu  de  trancher  une  question  qu'il 
regardenéanmoins  cttmme  prématurée.  Revue  des  quest.  hM.}  t.  XXI,  p.  257, 258. 
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blanche  et  la  race  jaune,  de  Fane  à  l'autre  desquelles  elle  fait  passer  par 
une  série  de  degrés  successifs.  Aux  deux  extrémités  de  l'échelle  elle  offre 
des  types  qui  se  confondent  presqu'entièrement  avec  ceux  de  ces  races  ; 
les  Usbecks,  les  Turcs  Osmanlis  et  les  Hongrois  ne  se  distinguent  pas,  dans 
l'apparence  physique,  des  rameaux  les  plus  parfaits  de  la  race  blanche  ; 
les  Tchoudes  se  confondent  presque  avec  les  Tongouses,  qui  sont  de  race 
jaune.  La  physionomie  intermédiaire  des  Touraniens  peut  tenir  à  deux 
causes.  Ou  bien  ils  sont  le  produit  de  la  fusion  d'éléments  blancs  et  d'élé- 
ments jaunes  ;  ou  bien  ils  représentent  un  arrêt  de  développement  dans 
la  marche  entre  le  type  de  l'homme  primitif  et  le  perfectionnement  com- 
plet delà  race  blanche  par  la  civilisation.  Dans  tous  les  cas,  la  présence 
de  cette  race  dans  la  descendance  de  Japhet  est  justifiée  en  ce  qu'elle  est 
apparentée  de  très-près,  au  moins  par  un  côté  avec  la  race  blanche,  ainsi 
que  l'ont  établi  les  savants  qui  se  sont  occupés  avec  le  plus  de  succès  de 
la  place  des  langues  touraniennes  dans  la  philologie  comparée.  Toutes  les 
probabilités  sont  pour  faire  regarder  la  race  touranienne  comme  un  pre- 
mier rameau  de  la  famille  de  Japhet,  qui  s'élança  dans  le  monde  avant 
tous  les  autres,  et,  par  cette  séparation  prématurée,  par  une  vie  d'isole- 
ment et  d'antagonisme,  prit  ou  plutôt  garda  une  physiononiie  très-dis- 
tincte '. 

La  citation  est  un  peu  longue,  mais  il  en  ressort  trois  faits 
saillants  à  mon  point  de  vue  :  1°  la  parente,  lointaine  il  est  vrai, 
entre  la  descendance  blanche  de  Japhet  et  le  rameau  touranien; 
2°  la  réunion  en  groupe  immédiat  des  Scandinaves,  des  Germains 
et  des  Gaulois  ;  3°  l'existence  simultanée  des  Touraniens  et  de 
peuples  appartenant  à  d'autres  races  dans  les  régions  qui  s'éten- 
dent de  la  Mer  Caspienne  au  Golfe  Persique. 

De  ces  généralités,  passons  aux  conséquences  qui  en  découlent  : 
notre  étude  commencera  par  les  peuples  qui  menacèrent  les  pre- 
miers l'omnipotence  romaine. 

1  Manuel  éThùt.  anc.  de  l'Orient,  t. 1,  p.  103-109,  6*  éd.  —  Pendant  la  troisième 
session  du  Congrès  international  des  Orientalistes,  tonne  à  Saint-Pétersbourg  en 
août  1876,  on  a  discuté  la  signification  scientifique  des  termes  Mongols,  Toura- 
niens, race  caucasienne,  et  démontré  qu'ils  sont  parement  géographiques.  (Revue 
des  quest.  hist.,  t.  XXI,  p.  323.)  Tout  en  m'inclinant  devant  cette  décision,  je  suis 
obtigé,  vu  les  sources  auxquelles  je  puise,  à  suivre  l'ancien  usage. 
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L'histoire  ancienne  ne  se  montre  guère  favorable  aux  Germains 
et  aux  Scandinaves  qui  rajeunirent  l'Europe  défaillante  par  Fin- 
fusion  d'un  sang  nouveau,  et  qui,  grâce  à  leur  conversion  au  catho- 
licisme, ont  fondé  la  société  moderne.  Les  écrivains  grecs  et  latins 
peignent  les  Barbares  septentrionaux  sous  l'aspect  de  tribus  gros- 
sières et  belliqueuses  ;  on  leur  concède  une  religion,  des  mœurs  et 
un  régime  politique  ;  des  raffinements  du  luxe  aucun1.  Pourtant 
ces  Barbares,  aussi  bien  que  leurs  frères  de  la  Gaule,  eurent  une 
civilisation  primitive  dont  les  débris  accusent  des  aptitudes  artis- 
tiques très-développées  ;  les  fouilles  pratiquées  sur  les  territoires 
de  la  Suède  et  du  Danemark  ont  exhumé  des  objets  en  bronze  et  en 
or  d'un  travail  particulièrement  remarquable.  En  outre,  il  règne 
entre  certains  de  ces  objets,  qu'ils  proviennent  du  nord,  du  cen- 
tre, du  sud  de  l'Europe,  que  leur  exécution  soit  plus  ou  moins  soi- 
gnée, une  analogie  de  formes  tendant  à  prouver  la  communauté 
d'origine  des  ouvriers  qui  les  fabriquèrent.  Des  variantes  peuvent 
exister  dans  le  détail  et  l'ornementation,  le  type  fondamental 
reste  immuable.  Partout  où  l'on  signale  la  présence  des  fils  de 
Gomer,  partout  le  bronze  revêt  les  mêmes  aspects  généraux.  La 
hache  est  modelée  sur  le  coin  ;  le  glaive,  sur  la  feuille  du  saule 
ou  des  graminées;  la  lance,  la  flèche, copient  d'élégants  végétaux 
aquatiques  ;  les  fibules  arquées  à  ressort  en  boudin  surgissent  de 
la  Baltique  au  Danube,  du  Danube  à  la  Seine;  aux  mêmes  lieux 
se   montrent   des  bracelets,  des  torques  rigides,  cylindriques, 
aplatis,  soufflés,  tordus,  accusant  une  parenté  indéniable  f.  L'ab- 

1  Hérodote  ;  Dîodore  ;  Strabon  ;  Tacite»  German. 

«  Nordiste  Oldsager,  p.  27  à  33,  37,  38,  48  à  51,  55  à  57.  0.  Moutelius,  Anliq. 
suédoises,  1. 1,  p.  28  à  31,  34,  35,  37,  40  à  52,  60  et  61  (moules),  66  à  7?  ;  in-8°, 
Stockholm,  1873.  Archaeologiai  hoxlemênyek,  1. 1,  pi.  1, 2,  3;  t.  II,  Erdy,  Fouilles 
à  Bude,  etc.,  p.  29  à  45,  atlas,  pi.  5;  F.  Kubinyi,  Bromes  trouvés  en  Hongrie, 
p.  81  à  113,  pi.  3  à  5,  7,  9,  15,  18,  20,  22  ;  t.  VII,  p.  180,  184.  Archaeologiai 
értesVo,  t.  I,  p.  148,  302,  305,  306  ;  2»  sto.,  p.  291.  F.  Romer,  Miirégészeli  ha- 
lauz,  1"  part.,  p.  40  à  65,  passim;  in-4°,  Pest,  1866.  (On  a  trouvé  en  Hongrie 
des  monnaies  daces  ayant  le  caractère  des  imitations  gauloises  de  la  numisma- 
tique grecque  :  vt  Miirég.,  p.  71;  Arch  ért,  t.  I,  p.  302,  2e  part.,  p.  293,  t.  II, 
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sence  ou  la  rareté  des  casques  rend  leur  étude  comparative  assez 
difficile,  néanmoins  ceux  que  Ton  a  rencontrés  permettent  de 
croire  que  la  forme  primitive  des  coiffures  guerrières  de  nos  ancê- 
tres était  conique.  Les  casques  gaulois,  trouvés  à  Berru  et  dans 
une  autre  localité  du  département  de  la  Marne,  ont  la  figure 
exacte  d'un  éteignoir  ;  celui  qui  fut  si  malheureusement  détruit 
par  les  terrassiers,  à  Avesnes-le -Comte  (Pas-de-Calais),  devait 
être  absolument  pareil  :  leur  type  à  tous  trois  semble  originaire 
de  l'Assyrie,  et  il  a  été  conservé  chez  les  Touraniens.  Le  cône  des 
casques  en  bronze  découverts  en  Italie  et  à  Falaise  est  moins  pro- 
noncé sans  doute,  mais  la  tendance  à  s'effiler  en  pointe  est  cons- 
tante \ 

Ces  similitudes  tendent  à  disparaître  en  Scandinavie  aussitôt 
que  la  connaissance  du  fer  y  est  définitivement  acquise,  c'est-à- 
dire  aux  environs  de  l'ère  chrétienne,  mais  elles  se  sont  prolon- 
gées dans  les  autres  pays  de  l'Europe  alors  que  le  fer  y  était  em- 


p.  89,  90  ;  Ârch.  koslem.,  t.  I,  pi.  2.)  Rev.  archéol.,  janvier  et  mars  1866.  Dict. 
archéol.  de  la  Gaule ',  Atlas,  types  de  l'âge  du  bronze,  pi.  1  à  5;  Ép.  gaul.,  fibules, 
2  pi.  Dr  Hans  H.  Hildebrand,  Spannets  historia  (Histoire  des  fibules),  I,  passim, 
nombreuses  fig.,  in-8°,  Stockholm,  1872.  —  Les  découvertes  de  M.  Schliemann 
en  Troade  suggèrent  à  M.  Tissandier,  dans  son  livre  intitulé  La  Nature,  des  ob- 
servations analogues  aux  miennes.  «  M.  Tissandier  fait  deux  remarques  très- 
importantes,  c'est  que  les  armes  ou  les  instruments  de  métal  reproduisent,  avec 
un  peu  plus  de  fini,  la  forme  des  objets  en  pierre,  et  qu'outre  cela  les  ustensiles 
en  pierre,  en  os  ou  en  terre,  et  même  en  métal,  de  la  période  préhistorique  pré- 
sentent  chez  tous  les  peuples,  si  éloignés  qu'ils  soient,  à  Ninive,  à  Babylone,  en 
France,  en  Danemark  et  dans  les  fouilles  d'Hissarlick,  une  analogie  et  une  simi- 
litude si  grandes  que  l'on  ne  peut  douter  que  le  même  instinct  Industriel,  pour 
satisfaire  les  mêmes  besoins,  ait  présidé  à  leur  fabrication.  »  Comptes-rendus  de 
la  Soc.  de  numism.  etc.,  t.  cité,  p.  482.  Sur  les  quatre  types  de  haches  en  silex 
reconnus  dans  la  Suède,  un  seul  est  particulier  à  la  Scandinavie,  les  trois  autres 
lui  sont  communs  avec  l'ouest  de  l'Europe.  0.  Montelius,  Divers  types  des  haches 
suédoises  en  silex,  broch.  de  12  p.  avec  16  fig. 

1  Al.  Bertrand,  archéologie  celtique,  p.  338  et  sq.,  2  pi.;  in-8°,  Paris,  1876. 
Bultet.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  France,  2e  trim.  1876,  p.  112.  Gh.  de  Linas,  Les 
Casques  de  Falaise  etc.,  p.  18,  pi.  III,  fig.  1,  et  pass.  texte  et  pi.  Musée  du  Louvre, 
Salles  des  bijoux  et  des  bronzes. 
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ployé  parallèlement  au  bronze.  Selon  M.  Al.  Bertrand,  l'âge  du 
bronze  persista  dans  le  nord  à  peu  près  exclusivement  jusqu'aux 
invasions  romaines  «  parce  que, à  un  moment  donné,  celui  où  la 
Gaule  et  la  Germanie  méridionale  adoptaient  Fépée  en  fer,  et  tout 
l'attirail  qui  est  la  conséquence  de  cette  révolution  dans  l'art  de 
la  guerre,  le  Nord  se  repliait  pour  ainsi  dire  sur  lui-même,  et, 
s'obstinant  dans  ses  anciennes  coutumes,  formait  comme  un  cor- 
don sanitaire  d'isolement  autour  de  sa  vieille  civilisation  \  » 

La  première  question  se  trouve  ainsi  nettement  résolue  :  sous 
une  pression  étrangère  à  laquelle  on  avait  longtemps  résiste,  le 
fer  détrôna  subitement  le  bronze  en  Scandinavie,  et  7  introdui- 
sit des  éléments  nouveaux  qui  éclipsèrent  l'ancien  art  dont  il 
resta  à  peine  quelques  traces.  Pourquoi  les  choses  se  passèrent- 
elles  différemment  ailleurs  ?  On  ne  connaît  pas  d'âge  du  bronze 
en  Egypte  et  en  Chaldée,  où  l'usage  du  fer  exista  de  temps  immé- 
morial, mais  si  court  qu'ait  été  cet  âge  dans  le  centre  et  le  sud  de 
l'Europe,  puisque  le  fer  y  était  employé  dix  siècles  avant  notre 
ère,  on  ne  peut  lui  refuser  une  certaine  durée.  Lucrèce  n'a-t-il 
pas  dit  : 

Et  prior  seris  erat,  quant  ferri,  cognitus  usus  ; 
Quo  facilis  magis  est  natura,  et  copia  major. 
Aire  solum  terrsB  tractcbant>  xreque  belli 
Miscebant  fluclus  et  vobiera  vasta  serebant, 
Et  pecus  atque  agros  adimebant:  nom  facile  olleis 
Omnia  cedebant  armateis  nuda  et  inerma. 
Inde  minutatim  procesiit  ferreus  émis, 
Vorsaque  in  obscœnum  species  est  falcis  ahenw, 
Et  ferro  cœpere  solum  proscindere  terrm  ; 
Èxmquata  sunt  creperi  certamina  belli. 

Le  cuÎTre  précéda  le  fer  :  on  l'employa  d'abord,  parce  que  la  nature 
en  est  plus  souple  et  la  masse  plus  abondante,  on  travaillait  le  sol  avec 
le  cuivre  ;  avec  le  cuivre  on  soulevait  les  tempêtes  de  la  guerre ,  on  se- 
mait au  loin  de  larges  blessures,  on  ravissait  les  troupeaux  et  les  champs; 

1  JrchèoL  celt.,  p.  35. 
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car  tout  être  nu  et  sans  armes  cédait  facilement  à  des  mains  armées. 
Ensuite  l'épée  de  fer  s'introduisit  peu  à  peu  ;  la  faux  d'airain  ne  fut  plus 
que  la  forme  honteuse  d'un  objet  impur  :  on  se  mit  à  déchirer  les  campa- 
gnes avec  le  fer,  et  le  sort  des  batailles  flotta  sous  des  chances  égales  l. 

L'ensemble  de  la  tradition  est  certainement  familière  au  poète, 
mats  les  détails  lui  échappent.  D'abord,  ou  il  a  confondu  le 
bronze  avec  le  cuivre,  ou,  si  Ton  devait  traduire  œs  par  bronze, 
il  ferait  de  ce  dernier  un  métal  natif  et  non  un  alliage  ;  des 
voies  commerciales  ou  belliqueuses  par  lesquelles  on  importa  le 
bronze  de  l'Orient  en  Europe,  les  vers  précités  ne  disent  rien  ; 
enfin,  au  temps  de  Lucrèce,  l'antique  faux  de  bronze  n'était  plus 
qu'un  symbole  obscène,  ou  bien,  si  l'on  attribue  au  terme  obscœ- 
num  le  sens  à!immonde,  qu'un  vulgaire  ustensile  de  toilette, 
le  rasoir.  Pourquoi  l'usage  et  les  formes  du  bronze  survécurent- 
ils  ainsi  à  la  civilisation  qui  les  avait  introduits  en  Italie  ?  Faut- 
il  en  chercher  la  cause  dans  la  routine,  l'incapacité,  le  manque 
d'initiative  des  ouvriers  ?  Non,  la  majeure  partie  des  trouvailles 
les  absout  d'une  semblable  accusation.  D'autres  raisons  plus 
graves,  cachées  soigneusement  aux  profanes  ou  mises  en  oubli 
moins  d'un  siècle  avant  la  naissance  du  Christ,  n'auraient-elles 
pas  motivé  une  prolongation  qui  ne  peut  être  l'effet  du  hasard  ? 
Ces  raisons,  un  Savant  livré  à  de  sérieuses  recherches  sur  les 
antiquités  du  Latium,  M.  Michel  Bréal,  va  nous  les  faire  com- 
prendre. 
» 

Nous  savons  que  dans  les  anciens  cultes  italiotes,  le  bronze  était  le 
métal  saint,  celui  qui  servait  aux  prêtres  pour  les  bassins  du  sacrifice, 
pour  se  couper  la  barbe  et  les  ongles.  Dans  ce  qui  nous  est  parvenu  des 
Actes  des  Frères  Arvales,  les  procès  verbaux  mentionnent  des  sacrifices 
motivés,  sôit  parce  qu'on  apporte  dû  fer  dans  l'enceinte  sacrée,  soit 
parce  qu'on  remporte  un  objet  de  fer  apporté.  Lorsqu'un  arbre  tombé 
de  vétusté  ou  atteint  par  la  foudre  devait  être  coupé  dans  le  bois  sacré, 
cela  donnait  lieu  à  un  double  sacrifice,  au  début  et  à  la  fin  de  l'opéra- 
tion. Un  figuier  avait  poussé  sur  la  terrasse  du  temple  :  les  Actes  nous  ont 

1  V,  1285  et  sq.,  trad.  de  M.  Chaniot* 
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coaservé  le  détail  du  cérémonial  très-compliqué  qui  fut  nécessaire  pour 
l'ablation  de  ce  végétal  par  le  fer.  L'emploi  du  bronze  était  au  contraire 
indiqué  formellement  pour  les  objets  du  sacrifice  et  pour  ceux  de  la  toi- 
lette des  prêtres  ;  c'était  avec  une  charrue  au  soc  d'airain,  que  les  Étrus- 
ques traçaient  l'enceinte  des  villes  qu'ils  se  proposaient  de  bâtir.  Enfin, 
dans  une  inscription  tout  à  fait  particulière  de  l'antique  Sabine,  où  se 
trouve  contenue  la  règle  constitutive  du  temple  de  Furfo,  nous  rencon- 
trons cette  mention  spéciale,  qui,  évidemment,  excédait  les  usages  corn- 

muns  :  Ferro  uti  liceat  (on  pourra  se  servir  de  fer) L'âge  de  pierre  et 

l'âge  de  bronze  ne  sont  pas  si  loin  de  nous  qu'on  pourrait  le  croire.  Les 
religions  de  l'Antiquité,  par  les  prescriptions  de  leur  rituel,  nous  les  font 
encore  toucher  du  doigt.  Le  fer  était  un  métal  nouveau,  puisqu'on  le 
proscrivait  ainsi  et  qu'on  l'écartait  des  objets  saints  et  des  personnes  sa- 
crées. Et,  dans  ce  rite  encore  plus  ancien  qui  nous  montre  le  Pater  pa- 
tratusy  dans  le  sacrifice  qui  consacre  l'alliance  d'Albe  et  de  Rome,  ou- 
vrant le  flanc  de  la  victime  avec  un  silex,  on  entrevoit  les  prescriptions 
religieuses  d'un  âge  où  le  bronze  lui-même  n'était  pas  encore  admis  aux 
usages  du  culte  '. 

Le  bronze,  pour  devenir  en  Italie  un  métal  sacré,  fut  donc  in- 
troduit dans  ce  pays  conjointement  avec  une  religion  ;  le  même 
fait  se  remarque  en  Suède  et  en  Danemark,  où,  parallèlement  aux 
métaux,  on  voit  pénétrer  le  rite  nouveau  de  l'incinération.  Les 
vases  affectés  par  les  Scandinaves  aux  cérémonies  du  culte  étaient 
d'or  ou  de  bronze  ;  pour  couper  le  gui  du  chêne,  si  vénéré  des 
Gaulois,  les  Druides  employaient  une  serpe  d'or,  non  un  instru- 
ment de  fer  *,  et  Ton  sait  que  l'apparition  de  l'or  est  contempo- 
raine de  celle  du  bronze.  Il  est  vrai  que  «  la  simultanéité  de  l'in- 
troduction du  bronze  et  du  rite  de  l'incinération  chez  les  popula- 
tions de  l'âge  de  la  pierre  pratiquant  l'inhumation  n'a  point  été 
constatée  en  Gaule.  L'introduction  de  l'incinération  ne  paraît 
point  avoir  été  en  Gaule,  ou' n'avoir  été  que  partiellement,  la 

1  Lecture  faite  à  l'Institut,  séance  du  16  juin  1876,  ap.  Journal  offic.,  20  juin, 
comptes-rendus  de  M.  F.  Delaunay.  V.  aussi  Revue  des  questions  hist.,  1"  octobre 
1876,  p.  624. 

1  Sacerdos  candida  veste  cultus  arborem  scandit  ;  falce  aurea  demetit  :  candido 
id  excipitur  sago.  Rline,  XVI,  95. 
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conséquence  immédiate  de  l'introduction  des  métaux  dans  le 
pays  j>  \  L'observation  de  M.  Bertrand  est  fort  judicieuse,  mais 
elle  n'a  trait  qu'à  un  détail  dont  l'évidence  ne  semble  pas  encore 
complète.  La  religion  de  la  lignée  blanche  de  Japhet  a  pu  varier 
quant  aux  dénominations  et  aux  rites,  suivant  les  divers  pays  où 
cette  race  se  répandit  ;  l'essence  du  culte  embrasse  une  série  uni- 
forme. Il  s'adresse  aux  astres,  aux  éléments,  aux  météores,  aux 
forces  et  aux  productions  de  la  nature,  à  la  guerre,  maladie  incu- 
rable de  Thumanité  :  la  chose  visible,  la  passion,  sont  divinisées 
en  les  personnifiant.  Néanmoins,  au  milieu  d'un  panthéisme  gros- 
sier, surnage  toujours  l'idée  du  Dieu  créateur,  et  cette  idée  ré- 
sista aux  séductions  obscènes  du  matérialisme  chamitique  lors- 
qu'elles envahirent  le  spiritualisme,  obscurci  sans  doute  par  les 
erreurs  de  l'idolâtrie,  qui  caractérise  le  fond  des  croyances  chez 
les  descendants  des  fils  privilégiés  de  Noë. 

De  Gomcr,  passons  à  Magog.  L'histoire,  sévère  à  l'égard  des 
peuples  du  nord,  traite  la  race  touranienne  avec  une  rigueur  en- 
core plus  accentuée.  Aux  yeux  des  écrivains  de  l'Antiquité,  les 
Scythes  sont  de  véritables  sauvages  9.  Le  portrait  des  Huns,  tra- 
cé par  AmmienMarcellin,  n'est  guère  flatteur;  hideuses  d'aspect, 
sales,  vêtues  de  toile  ou  de  fourrures,  nourries  d'aliments  grossiers, 
sans  domiciles  fixes,  cupides  à  l'excès,  auri  cupidine  immensa 
flagrantes,  telles  le  général  romain  nous  montre  les  hordes  errantes 
au-delà  du  Palus  Mœotides  8.  La  légitime  terreur  répandue  par 
l'invasion  d'Attila  ne  contribua  point  à  adoucir  les  jugements 
postérieurs  de  Jornandès  et  de  Sidoine  Apollinaire  4  ;  et  tout  con- 
firme la  véracité  de  ces  jugements  puisque  les  siècles  n'ont  pu 
réussir  à  modifier  les  habitudes  de  la  vie  chez  les  Tartares  no- 
mades :  elles  ont  à  peine  changé,  si  elles  ont  changé,  depuis  plus 
de  deux  mille  ans;  on  le  verra  tout  à  l'heure.  Mais  nous  devons 

1  Archèol.  celt.,  p.  35. 

*  Hérodote,  IV,  26,  28,  64,  etc.  Strabon.  Pomponius  Mêla,  II,  1. 

8  XXXI,  1. 

4  De  reb.  Geticis,  pass.  Panêgyr.  d'Avitus. 
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envisager  les  peuples  de  Touran  sous  un  autre  point  de  vue  : 
d'abord,  je  laisse  une  seconde  fois  la  parole  à  M.  F.  Lenormant. 

Le  Centre  primitif,  d'où  tous  les  peuples  de  Touran  avaient  rayonné 
dans  le  monde,  était  vers  l'orient  du  lac  d'AraL  Là,  depuis  une  époque 
extrêmement  ancienne,  ils  étaient  en  possession  d'une  civilisation  propre, 
caractérisée  par  un  sabéïsme  grossier,  une  tendance  éminemment  maté- 
rialiste, un  défaut  complet  d'élévation  morale,  mais  en  même  temps  un 
développement  extraordinaire  de  certaines  connaissances,  par  de  grands 
progrès  dans  certains  côtés  de  la  culture  matérielle,  tandis  que  d'autres 
restaient  à  un  état  rudimentaire.  Cette  civilisation  étrange  et  incomplète 
exerça  sur  une  très-notable  portion  de  l'Asie  une  prépondérance  absolue  à 
laquelle  l'bistorien  Justin  attribue  quinze  cents  ans  de  durée  '.  Tous  les 
Touraniens  de  l'Asie  l'emportèrent  avec  eux  dans  les  diverses  contrées  où 
ils  se  fixèrent,  car  pour  ceux  de  l'Europe  ils  paraissent  s'être,  au  moins  le 
rameau  que  représentent  aujourd'hui  les  Esthoniens,  séparés  beaucoup 
plus  tôt,  avant  toute  civilisation.  Cette  culture  particulière  fut  introduite 
par  les  Soumir  sur  les  bords  du  Tigre,  par  les  Dravidiens  dans  l'Inde...... 

Les  nations  touraniennes  qui  se  maintinrent  entre  le  monde  aryen  et  le 
monde  sémitique,  dans  la  Médie,  laSusiane  etlaChaldée,  n'appartenaient 
pas  à  un  même  rameau  de  la  race  de  Touran  *. 

Quelques  détails  historiques  et  archéologiques  vont  accentuer 
de  reliefs  cette  esquisse  largement  tracée  :  écoutons  d'abord  Hé- 
rodote. 

Les  Massagètes  s'habillent  et  vivent  comme  les  Scythes  ;  Us  combattent 
à  pied  ou  à  cheval  et  sont  d'égale  force  dans  les  deux  manières.  Ils  se 
servent  d'arcs,  de  lances  et  de  haches  à  double  tranchant  (<iaY«pic).  Tout 
chez  eux  est  en  bronze  ou  en  or  :  les  armes,  en  bronze  ;  les  ornements  de 
tête,  les  ceintures,  les  brassières  (\kourx*kicrrip*ï),  en  or.  Ils  couvrent  avec 
des  plaques  de  bronze  le  poitrail  de  leurs  chevaux  dont  les  rênes,  les 
freins  et  les  harnais  sont  garnis  d'or.  Ces  peuples  n'emploient  ni  le  fer  ni 
'argent,  car  leur  pays  n'en  possède  pas,  bien  qu'immensément  riche  en 
or  et  en  cuivre  s. 


1 II,  3. 

1  Manuel  etc.,  t.  II,  p.  9  et  10. 

3  I,  215  :  ai$^p<î>  $i  ou8  '  ôlpY^pw  XP^WVW  °^*v  "  °^i  T*P  oô$i  <xç(  Igti  Iv  «nj  x»f»l. 
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Après  Hérodote,  Strabon. 

Les  Massagètes  ont  des  épées,  des  cuirasses  et  des  haches  de  bronze  ; 
des  ceintures  et  des  diadèmes  d'or,  en  costume  de  guerre  :  les  harnais  de 
leurs  chevaux  sont  en  or.  Le  pays  manque  d'argent,  est  pauvre  en  fer, 
mais  l'or  et  le  cuivre  y  abondent  '. 

À  la  concision  du  style  près,  les  deux  écrivains  répètent  la 
même  chose  ;  on  remarquera  néanmoins  une  légère  variante  qui 
prouve  que  le  second  n'a  pas  servilement  copié  le  premier.  Héro- 
dote nie  la  présence  du  fer  d'une  manière  absolue  là  où  Strabon 
admet  ce  métal  en  faible  quantité. 

D'après  la  carte  n°  XIII,  annexée  à  l'édition  Didotde  Strabon, 
les  Massagètes,  à  qui  Cyras  fit  la  guerre,  habitaient  une  partie 
des  régions  comprises  entre  l'Oxus  et  le  Jaxarte,  aujourd'hui  le 
Mavarennahar.  Les  exigences  de  la  vie  nomade  devaient  conduire 
ce  peuple,  tantôt  vers  l'Hindou-Koush  au  sud,  tantôt  vers  le  Bolor 
à  l'est,  tantôt  vers  la  chaîne  de  l'Oural  au  nord-ouest,  montagnes 
d'une  grande  richesse  minérale  dont  il  sut  vraisemblablement 
transformer  les  produits  en  ornements  divers.  Le  défaut  complet 
d'argent  et  de  fer  accuse  chez  les  Massagètes  d'Hérodote  la  pleine 
civilisation  du  bronze,  tandis  que  Strabon  nous  montre,  aux 
alentours  du  Ier  siècle  de  notre  ère,  cette  même  nation  à  son  début 
de  la  période  du  fer. 

La  civilisation  du  bronze  est  au  reste  notoire  en  Sibérie  et  dans 
quelques  provinces  européennes  de  l'Empire  Russe;  un  savant 
Finlandais  présente  ainsi  le  résumé  actuel  des  découvertes  faites 
à  ce  sçjet. 

Les  vestiges  connus  jusqu'à  présent  de  l'âge  du  bronze  altaïco-ouralien 
se  rencontrent  sur  un  territoire  compris  entre  les  bords  du  lac  Baïkal  à 
Test  et  les  rives  de  la  Kama  et  du  Volga  à  Pouest.  A  l'ouest,  quelques 
traces  isolées  retrouvées  sur  tes  bords  de  la  Mer  d'Azov,  dans  les  gouver- 
nements de  Moscou  et  de  Kostroma,  et  près  du  fleuve  Pinega  aux  envi- 

•XI,  8,  6:a(&f|po^'dX(YOç. 
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rons  de  la  Mer  Blanche;  à  Test,  les  fouilles  faites  par  M.  Selsky  dans  les 
sépultures  situées  sur  la  rive  orientale  du  lac  Baïkal,  et  dont  les  objets  que 
Ton  en  a  retirés  se  trouvent  au  musée  d'Irkutsk,  au  sud,  les  trouvailles 
faites  dans  les  mines  tschoudes  des  districts  de  Karkaralinsk  et  deKokbe- 
tinsk  dans  les  steppes  kirghises  méridionales  *,  peuvent  servir  à  détermi- 
ner les  limites  extrêmes  qu'il  est  possible  d'assigner  jusqu'ici  à  ce  groupe 
de  l'âge  du  bronze. 

C'est  sur  les  bords  du  Jénisséi  et  de  ses  affluents,  de  l'Abakan,  du  Y  us, 
du  Tess,  etc.  Dans  le  district  de  Minoussinsk  %  que  l'on  trouve  les  ves- 
tiges les  plus  nombreux  de  ce  groupe.  Dès  l'époque  de  Pierre-le-Grand, 
les  tombeaux  de  l'âge  du  bronze  que  l'on  y  rencontre  ont  attiré  l'atten- 
tion des  voyageurs  s. 

La  majorité  des  figures,  jointes  au  savant  mémoire  dont  on  vient 
de  lire  un  extrait,  représente  des  armes  de  bronze.  Les  poignards 
correspondent  aux  épées  de  même  matière  dans  l'Europe  occiden- 
tale, mais  ils  ont  la  poignée  plus  longue  ;  leurs  pommeaux  se  re- 
courbent quelquefois  en  double  volute.  Les  haches  à  douille  verti- 
cale, celte,  se  conforment  au  type  général  du  coin.  Des  vases  et 
des  instruments  sont  ornés  d'animaux  naturels  ou  fantastiques 
sur  lesquels  nous  .aurons  beaucoup  à  dire.  Quant  à  la  joaillerie, 
elle  n'est  constatée  nulle  part  pendant  l'âge  du  bronze;  la  civilisa- 
tion de  cette  période  ignora  complètement  les  procédés  industriels 
appliqués  aux  associations  du  métal  et  des  pierres  précieuses. 

Les  Finnois  (Fenni)  étaient,  si  l'on  en  croit  Tacite,  de  hideux 
sauvages  comparables  aux  indigènes  de  l'Australie  ;  néanmoins 
les  peuples  qui  habitent  la  Finlande  actuelle  et  les  provinces  ad- 
jacentes, Tavastes,  Caréliens,  Qvânes  et  Suomes,  ont  semé,  le 
long  de  la  route  qu'ils  suivirent  depuis  l'Asie  centrale  jusqu'à  la 
Baltique,  des  bijoux  d'un  goût  barbare,  il  est  vrai,  mais  empreints 
d'un  cachet  original  qui  les  rend  particulièrement  remarquables  \ 

1  Les  steppes  kirghises  confinent  au  territoire  des  Massage  tes. 
1  Au  pied  du  versant  nord  de  l'Altaï. 

8  J.  R.  Aspelin,  L'âge  du  bronze  altaïco-ouralien,  p.  I  et  2,  ap.  Etudes  archéol. 
sur  le  Nord  finno-ougrien,  in-8°,  Stockholm,  1874. 
*  German.,  XLVI.  Comte  A.  Ouvaroff,  Etude  sur  les  peuples  primitifs  de  la 
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Le  luxe,  chez  les  Huns,  atteignit  des  proportions  hors  ligne. 
Les  ambassadeurs  de  Théodose  II  offrirent  aux  chefs  Huns  des  ha- 
bits de  soie  et  des  pierreries  de  Tlnde  ;  à  une  princesse  de  la  même 
nation  qui  leur  avait  donné  l'hospitalité,  des  vases  d'argent  et  du 
cuir  teint  en  rouge.  L'habitation  d'Attila  était  construite  en  bois 
sculpté,  tourné,  poli  et  assemblé  avec  art;  des  tapis  couvraient 
le  sol  des  appartements  où  les  femmes  de  la  reine,  assises  à  terre, 
se  livraient  à  des  travaux  de  broderie.  Les  métaux  précieux,  fa- 
çonnés en  vaisselle,  brillaient  dans  les  festins  du  redoutable  mo- 
narque qui  usait  personnellement  d'une  coupe  de  bouleau,  se  dis- 
tinguant de  son  entourage  par  une  affectation  de  simplicité  voi- 
sine de  la  négligence  :  ses  vêtements  comme  ses  armes  étaient  dé- 
nués d'ornements,  et  la  bride  de  son  cheval,  contrairement  à 
l'usage  des  guerriers  Huns,  n'étalait  ni  or  ni  pierreries  * . 

Les  funérailles  d'Attila  fournirent  l'occasion  d'un  énorme  dé- 
ploiement de  faste.  Le  corps,  exposé  sous  une  tente  de  soie,  fut 
enseveli  dans  un  triple  cercueil  d'or,  d'argent  et  de  fer  ;  on  y  joi- 
gnit des  armes  conquises  sur  les  champs  de  bataille,  des  bijoux 

Russie,  in-4°,  Saint-Pétersbourg,  1875.  Aspelin,  Formes  caractéristiques  du  groupe 
finno-ougrien  pendant  l'âge  du  ferx  ap.  Études  arch.  cit.,  et  Suomalais-ugrilaisen 
Muinaistutkinnon  Alheila  (Esquisse  de  l'archéologie,  finno-ougrienne),  in-8°,  Hel- 
singfors,  1875,  avec  316  fîg.  dans  le  texte  et  une  carte  archéologique  détaillée. 
Le  nom  de  Finnois  appartient  aux  Lapons,  primitifs  habitants  de  la  contrée; 
il  leur  est  attribué  par  les  anciens  documents  et  encore  aujourd'hui  par  les  Nor- 
végiens :  aussi  l'identité  des  Fenni  et  des  jEsthyens  de  Tacite,  aussi  bien  que  des 
Finnoi  de  Ptolémée,  avec  les  Finlandais  et  les  Esthoniens  actuels,  est-elle  mise 
en  suspicion,  quoiqu'il  soit  certain  que  le  nord  et  le  nord-est  de  l'Europe  aient 
été  habités  depuis  les  temps  les  plus  reculés  par  des  populations  d'origine  toura- 
nienne.  Le  poëme  du  Kalevala,  les  recherches  de  MM.  Castrén,  Sjogrén  et  Kos- 
kinen,  président  de  la  Société  savante  d'Helsingfors  (Finlande),  montrent  les 
Finlandais  comme  un  peuple  doux,  paisible,  travailleur  et  médiocrement  belli- 
queux. Les  Biarmiens,  qui  habitaient  les  bords  de  la  Mer  Blanche,  à  l'embouchure 
de  la  Dvina,  possédèrent  une  grande  civilisation;  leur  pays  fut,  à  l'aube  du 
Moyen-Age,  un  centre  de  commerce  et  d Industrie.  Etc.  etc.  V.  Comptes-rendvs 
de  la  Soc.  de  num.,  t.  cité,  p.  23  à  26  ;  communication  de  M.  de  Ujfalvy. 

1  Excerpta  de  légation,,  p.  49,  56,  63  à  67,  ap.  Byzant.  histor.  script.,  in-fol., 
Paris,  1648.  Jornandès,  XXXIV. 
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incrustés  de  pierres  précieuses,  tout  ce  qui  tient  à  la  pompe 
royale,  et,  pour  qu'un  si  grand  amas  de  richesses  n'éveillât  pas 
de  convoitises,  les  malheureux  qui  avaient  creusé  la  fosse  furent 
immédiatement  égorgés  f. 

Justin  Ier  gratifia  de  chaînes  incrustées  d'or,  de  lits  magnifiques 
et  d'étoffes  de  soie  une  députation  qu'il  reçut  des  Avares  ;  Justi- 
nien  1er  fit  des  présents  considérables  en  vases  ciselés  et  en  numé- 
raire à  Boa,  grande  dame  appartenant  à  cette  tribu.  Les  ambas- 
sadeurs de  Justin  II  auprès  de  Diza-Boul,  Khan  des  Turcs,  rap- 
portèrent de  leur  voyage  les  impressions  que  voici  :  La  demeure 
du  prince  barbare  était  tendue  en  soie,  jonchée  de  tapis  historiés 
et  soutenue  par  des  colonnes  de  bois  plaquées  d'or.  On  y  remar- 
quait une  splendide  vaisselle  d'or  et  un  lit  du  même  métal  que 
supportaient  quatre  paons. Dans  le  vestibule  étaient  des  chars  agré- 
mentés d'argent^  des  plats  et  de  nombreux  animaux  en  métal  cise- 
lé, qui,  ajoute  le  narrateur,  «ne  le  cédaient  pas  aux  ouvrages  grecs 
en  élégance  et  en  beauté  ;  le  Khan  les  affectionnait  tout  particu- 
lièrement. »  Un  autre  Khan  des  Avares  retournait  à  Maurice  un 
merveilleux  lit  d'or  (yàivnv  xpyafiv  ttyywfyhaoanoï)  qup  cet  empe- 
reur lui  avait  offert  ;  il  ne  le  trouvait  pas  assez  beau  pour  son 
usage  \ 

A  côté  des  anciens  récits,  plaçons  des  tableaux  modernes. 

Le  prince  Toumaine,  issu  de  la  race  des  Koshottes  illustre  en 
Asie,  hetman  des  Kalmouks  (bouddhistes)  du  Yolga,  officier  géné- 
ral au  service  de  la  Russie,  possède  actuellement  à  Toumainkaïa, 
non  loin  d'Astrakhan,  une  élégante  résidence  bâtie  et  meublée  à 
l'européenne,  mais  il  se  garde  bien  d'y  loger;  elle  ne. sert  qu'aux 


1  Noetu  secreto  cadaver  est  terra  reconditum.  Cujos  fercula  primum  auro, 

secundo  argento,  tertio  ferri  rigore  communiunt Addunt  arma  fcostîum 

cœdibus  acquisita,  phaleras  vario  gemmarum  fulgore  pretiasas,  et  diversi  generis 
,r  insignia,  quibus  colitur  aulicum  decus.  Jornandès,  XLIX. 

1  Excerpta  de  legat.}  p.  100  :  raipiç  XPU9$  âionrsiroutiXpivotç  (vraiaçmftlablemeqjt 
damasquinées);  p.  117,  151  à  153.  Jean  d'Antioche,  Chronogr.,}.  XVI II.  Théo- 
phy lacté,  I,  3. 
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visiteurs  de  distinction.  Possesseur  d'un  million  d'hectares  de 
terre  et  d'un  énorme  revenu,  le  prince  Toumaine  habite  sous  la 
tente  (kibitka)  en  véritable  nomade.  Le  mobilier  de  cette  demeure 
passagère,  entièrement  garnie  de  damas  rose,  est  de  la  plus  grande 
magnificence  :  un  lit  divan  recouvert  de  riches  étoffes  de  Flnde 
qu'on  aperçoit  à  travers  une  gaze  diaphane  ;  d'admirables  tapis 
persans  ;  des  dressoirs  peints  et  sculptés  ;  du  vieux  chine  à  dé- 
sespérer les  collectionneurs.  Aussi  original  que  merveilleux,  le 
costume  de  la  princesse  Toumaine  se  compose  d'une  robe  de  des- 
sus, ouverte  par  devant,  laissant  voir  une  tunique  semée  de 
perles,  de  turquoises,  et  retenue  par  une  agrafe  en  diamants  ' . 

Les  Tartares  musulmans,  fixés  dans  les  villes,  décorent  Tinté- 
rieur  de  leurs  maisons  à  la  mode  persane,  témoin  la  description 
du  salon  de  Mahmoud- Bey,  riche  habitant  de  Shamaki  \ 

Le  plafond  représente  un  magnifique  tapis  persan  où  le  blanc 
domine;  la  corniche  qui  l'encadre  est  ornée  de  stalactites  très- 
saillantes,  en  bois  sculpté  et  profondément  fouillé  ;  on  y  recon- 
naît le  faire  des  ouvriers  de  l'Iran.  Un  panneau,  découpé  en  fines 
arabesques  comme  une  dentelle,  occupe  le  fo/id  de  l'appartement  ; 
des  glaces  remplissent  les  parties  à  jour  (v.  ch.  IV,  g  4).  Au  mi- 
lieu, s'ouvre  une  large  porte,  également  en  bois  sculpté,  vitrée  de 
glaces  sans  tain.  Les  murs,  en  stuc  peint  et  doré,  offrent  de  ra- 
vissants motifs.  Autour  delà  pièce  gisent  pour  tous  meubles  des 
coussins  brodés  en  or,  argent  et  soie  polychrome,  dont  les  tons 
brillants  sont  adoucis  par  une  enveloppe  de  tulle;  de  grands  ta- 
pis couvrent  le  parquet 8 . 

1  Moynet,  Le  Volga,  ap.  Tour  du  Monde,  t.  XV,  p.  87,  94;  t&MÈ.,  p.  90,  descript. 
de  la  kibitka  ordinaire  des  Kalmouks.  Id.,  Voyage  au  littoral  de  la  Mer  Caspienne, 
ap.  ibid.,  t. 1,  p.  116,  grav.  représentant  l'intérieur  d'une  kibitka  princière. 

1  Shamaki,  ville  de  la  Transcaucasie  sur  la  route  de  Bakou  à  Tiflis,  remonte  à 
une  très-haute  antiquité  ;  elle  fut,  dit-on,  la  capitale  de  la  Médie  et  la  résidence 
de  Cyrus  ;  elle  était  la  capitale  du  khanat  de  Chivan  lorsque  les  Russes  s'y  éta 
blirenten  1819  ;  on  y  fabrique  des  étoffes  de  soie  et  des  tapis,  imitation  persane. 
Moynet,  Voy,  de  la  Mer  Caspienne  à  la  Mer  Noire,  ap.  T.  du  M.,  t.  I,  p.  306. 

*  Moynet,  flrid.,  p.  307.  V.  encore  les  vues  de  salons  tartares,  à  Shoucha 
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t  L'instinct  de  la  race  touranienne  a  donc  toujours  penché  vers 
les  manifestations  extérieures  du  luxe.  Nomades,  vivant  sous  la 
tente,  errant  au  gré  de  leurs  besoins  ou  de  leurs  caprices,  les 
Touraniens  aimaient  déjà  à  s'entourer  des  brillantes  productions 
de  l'orfèvrerie  et  de  la  joaillerie;  on.  conçoit  facilement,  qu'une 
fois  devenus  sédentaires,  ils  aient  donné  à  leurs  goûts  fastueux 
les  plus  larges  proportions.  La  magnificence  inouïe,  déployée  par 
les  dynasties  turques  et  tartares,  tant  en  Asie  qu'en  Europe, 
(v.  chap.  IV,  g  4  et  5),  ne  fut  pas  le  résultat  d'une  influence 
étrangère,  mais  bien  d'un  sentiment  inné. 

La  généalogie,  le  caractère  et  les  aptitudes  artistiques  des  deux 
catégories  de  Barbares  qui  nous  occupent  sont  maintenant  déter- 
minés. Issus  d'un  même  tronc,  isolés  sur  quelques  points,  en 
contact  sur  d'autres,  toujours  luttant  sous  l'impulsion  d'un  anta- 
gonisme réciproque,  les  descendants  de  Gomer  et  de  Magog 
ont  montré  une  passion  égale  à  l'encontre  des  objets  de  parure. 
Pour  satisfaire  cette  passion,  ils  ne  se  bornèrent  pas  aux  œuvres 
fabriquées  chez  eux  ;  dès  que  les  circonstances  le  permirent,  ils 
acceptèrent  les  nouveaux  modèles  de  bijoux  importés  du  dehors  \ 

Nous  avons  constaté  (chap.  II,  g  1),  l'emploi  en  Egypte  des 
procédés  de  l'incrustation  à  froid,  à  coup  sûr  dix-sept  siècles, 
peut-être  trente-quatre  avant  J.-C.  ;  Hérodote  a  signalé  des 
joyaux  dus  à  cette  industrie  spéciale  a.  Les  renseignements  posi- 
tifs concernant  l'orfèvrerie  assyro-chaldéenne  ne  remontent  pas 
au-delà  du  XIIIe  siècle  avant  J.-C,  et  les  faïences  de  Khorsabad 
avec  leurs  imitations  de  cloisonnage  datent  du  VIIIe;  j'ai  d'ail- 
leurs prouvé  a  posteriori,  (chap.  II,  g  3),  que  le  cloisonnage  ne 

(Karadagh,  Transcaucasie),  par  M.  B.  Vereschaguine,  Voy.  dans  les  prov.  du 
Caucase,  ap.  T.  du  M.%  t.  XIX,  p.  289  et  296. 

1  Les  modifications  introduites  dans  l'orfèvrerie  septentrionale  après  la  révéla- 
tion du  fer  seront  exposées  plus  loin. 

1 II,  69  :  àpT^porcàt  Te  XtOiva  yyrfc  xa\  y pucea.  Ces  pendeloques  en  pierres  fusi- 
bles, serties  d'or,  que  Ton  attachait  aux  oreilles  des  crocodiles  sacrés,  n'étaient 
pas  éroaillées  à  chaud  ;  l'historien  a  voulu  désigner  les  pâtes  de  verre  coloré  si 
communes  en  Egypte. 
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précéda  pas  en  Mésopotamie  l'époque  des  Sargonides,  et  quïl 
dût  y  être  importé  de  l'Egypte  ■ .  Les  anciens  Grecs  et  les  Romains 
connurent  certainement  le  genre  particulier  de  bijouterie  fabri- 
qué par  les  joailliers  orientaux,  mais  ils  ne  s'appliquèrent  point 
à  l'imiter.  Ce  genre,  cultivé  aussi  dans  l'Inde  et  l'Indo-Chine, 
les  textes  nous  le  font  reconnaître  en  Perse  sous  les  Achémé- 
nides  %  et  des  monuments  authentiques  prouvent  qu'il  y  floris- 
sait  encore  du  IIIe  au  IVe  siècle  de  notre  ère;  vers  le  IV  siècle, 

1  Le  plus  ancien  métallurgiste  cité  dans  la  Bible  est  un  descendant  de  Caïn, 
Tubalcaïn  fils  de  Lamech  et  de  Sella  :  Sella  quoque  genuit  Tubalcaïn,  qui  fuit 
malleator  et  faber  in  cuncta  opéra  aeris  et  ferri.  Jubal,  frère  consanguin  de  Tubal- 
caïn, fuit  pater  canentium  cithara  et  organo  (Genèse,  IV,  21, 22).  Ces  personnages 
sont  antérieurs  au  Déluge,  mais  on  remarquera  que  la  civilisation  matérielle  fut 
le  privilège  des  races  maudites,  car  nous  retrouvons  cette  civilisation  poussée 
chez  les  Chamites  à  son  plus  haut  degré  de  développement.  Il  est  très-certain  que 
le  travail  de  l'or,  de  l'argent,  du  fer  et  du  plomb  existait  en  Chaldée  au  temps 
d'Abraham  (2000  ans  av.  J.-C),  puisque  les  noms  hébreux  de  ces  métaux,  dans 
la  Genèse,  dérivent  de  l'assyrien  et  non  de  l'égyptien.  (Y.  Abraham  par  M.  l'abbé 
Vigouroux,  ap..R*v.  des  quest.  hist.,  1er  octobre  1876)  Toutes  les  probabilités  se 
réunissent  pour  attribuer  une  antiquité  beaucoup  plus  grande  encore  aux  métal- 
lurgistes chaldéens. 

9  La  pompe  funèbre  d'Alexandre  réunit  aux  élégances  de  l'art  grec  toutes  les 
splendeurs  du  luxe  oriental  :  l'orfèvrerie  cloisonnée  y  joua  naturellement  un  rôle. 
Le  cercueil  en  or  du  conquérant,  adapté  aux  formes  de  son  corps,  reposait  au 
milieu  d'une  chambre  sépulcrale,  également  en  or,  dont  la  voûte  cloisonnait  des 
écailles  de  pierres  précieuses,  xapapa  xpuarj,  fyouaa  <poXî$a  XiôoxoXXtjtov  :  nous 
avQns  vu  un  exemple  de  décor  imbriqué  en  Assyrie  sur  le  pectoral  d'Assarhaddon 
(chap.  II,  §  3),  nous  en  retrouverons  un  autre  sur  la  gondole  attribuée  à  saint 
Ëloi.  La  chambre  était  placée  sur  un  char  traîné  par  soixante-quatre  mulets  dont 
les  colliers  accusent  encore  l'emploi  du  cloisonnage,  rapt  £è  tou;  Tpayj^Xou;  ^Xtèw- 
va;  XiOoxoXXtJtou;.  L'historien  Diodore,  auquel  nous  empruntons  les  détails  qui 
procèdent,  a  puisé,  on  le  sait,  les  éléments  de  sa  compilation  dans  divers  éci  ivains 
antérieurs,  et  il  a  fréquemment  tronqué  ou  obscurci  leurs  narrations,  faute  d'en 
avoir  bien  compris  le  sens  ;  mais  il  est  permis  de  lire  entre  les  lignes.  Ainsi  le 
trône  d'or  quadrangulairc,  à  la  mode  perse,  décoré  de  têtes  d'antilope  saillantes, 
que  l'on  voyait  sur  le  char,  devait  évidemment  comporter  des  guirlandes  en  émail 
polychrome  :  ôpovoç  ypuffouç  tÇ  o^uati  TÊTpaywvoç,  I^wv  Tpa^Xa^wv  itpoTojxa; 
éxTWtouç,  i\  5v  rjpTTjVTO  xpfxoi  £pu9QÏ  SntaXatatoi,  Si'Sv  xaTaxExpéfict0TO  Grippai 
ftopicixov,  £pc0(j.a9i  TrotvtoSaïtotç  8icnrp£w£ç  xax^vôtauivov.  Les  quatre  tableaux  re- 
présentant divers  sujets,  appliqués  contre  les  parois  de  la  chambre  sépulcrale, 
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on  le  rencontre  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  occupée  alors  par 
les  Goths,  et  il  suit  la  marche  progressive  des  Barbares  jusqu'au 
Rhin  où  il  apparaît  dès  le  Ve  siècle.  Du  Rhin,  l'orfèvrerie  cloi- 
sonnée gagne,  au  sud,  la  Bourgogne,  la  Provence  et  l'Italie; 
au  nord,  la  Belgique  et  les  côtes  de  la  Manche  :  elle  traverse 
diagonalement  la  France,  de  la  Champagne  anx  Pyrénées,  et 
pénètre  en  Espagne  avec  les  Visigoths.  On  ne  trouve  aucune 
trace  de  bijoux  incrustés  dans  la  péninsule  Scandinave  avant  le 
moyen-âge  du  fer  (450  à  700  ap.  J.-C),  mais,  en  Danemark, 
le  métal  associé  aux  gemmes  se  montre  un  peu  auparavant1. 
En  Angleterre,  l'orfèvrerie  cloisonnée  embrasse  la  période  com- 
prise entre  l'invasion  saxonne  (449  de  J.-C.)  et  l'an  600  2.  Les 
monuments  d'une  authenticité  réelle  à  Byzance  —  qui  pourra  en 
revendiquer  d'autres — n'offrent  le  cloisonnage  que  d'une  manière 
incidente  ou  à  l'état  d'accessoire;  les  textes  ne  le  mentionnent 
guère  que  comme  une  industrie  étrangère.  D'autre  part,  on  a 
exhumé  sur  différents  points  de  l'Empire  Russe  de  nombreux 
objets  en  or,  cloisonnés  ou  simplement  gemmés.  Certains  de  ces 

me  semblent  être  des  incrustations  métalliques,  analogues  à  celles  qu'Apollonius 
vit  dans  l'Inde  (chap.  II,  8  7),  sinon  de  l'émail.  Je  cite,  sans  autres  commentaires, 
le  texte  original  suivi  de  la  traduction  de  M.  Quatremère  de  Quincy.  'Evcà;  3è  too 
irepiffruXou  Soctuov  tjv  ^pixroïïv  xb  ircfyoç  ttj  irXoxvj  oaxTvXtotfov  xa\  icfvaxac  iraporXXq- 
Xw;  Çwoçdpou;  xfororpaç  taouç  toïç  totyotç  fywv.  €  En  dedans  du  péristyle,  il  y  avait 
un  réseau  d'or  dont  la  trame  était  de  l'épaisseur  d'un  doigt,  ayant  quatre  tableaux 
parallèles  remplis  de  figures.  Ces  tableaux  étaient  égaux  aux  murs  (de  la  chambre 
sépulcrale)  »  La  somme  dépensée  aux  funérailles  d'Héphestion  monta,  selon 
Diodore  (XVII,  115),  à  plus  de  12,000  talents  (attaques,  66  millions  de  francs; 
babyloniens,  77  millions).  Le  corps  d'Héphestion  fut  brûlé  sur  place  ;  on  trans- 
porta celui  d'Alexandre  en  Egypte,  circonstance  qui  augmenta  considérablement 
les  frais  déjà  énormes  de  la  pompe  funèbre  du  dernier  :  on  ne  saurait  donc  être 
taxé  d'exagération  en  avançant  qu'elle  coûta  plusieurs  centaines  de  millions. 
Y.  Diodore,  XVIII,  26,  27  ;  comte  de  Caylus,  Dissertation  sur  la  pompe  funèbre 
d'Alexandre  ;  Quatremère  de  Quincy,  Restitution  du  char  funèbre  d'Alexandre  ; 
J.  P.  Gollot,  Dissert,  sur  la  descript.  des  funér.  d'Alexandre,  in- 8°,  Paris,  1851 . 

1  V.  Montelius,  Antiq.  suéd.,  t.  II,  p.  122,  130,   132,  134  :  Worsaae,  Nord„ 
ofdsager,  p.  88  à  90. 

*  lnvenlorium  sepulchrale,  introd. 
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bijoux,  rudes  de  style,  admirables  d'effet,  exécutés  par  une  main 
experte  dans  Fart  de  marier  les  pierreries  aux  métaux  précieux, 
représentent  des  animaux  originaires  du  centre  de  l'Asie,  associés 
à  des  espèces  septentrionales. 

Selon  toute  vraisemblance,  FÉgypte  ou  FÀssyrie  enseignèrent 
aux  Perses  la  technique  de  Forfévrerie  cloisonnée  ;  ce  fait  admis, 
pour  motiver  la  direction  des  routes  qu'elle  a  prises  et  la  spécia- 
lité des  types  qu'elle  s'est  attachée  à  reproduire,  il  devient  néces- 
saire de  fixer  la  position  géographique  des  milieux  primitifs  de 
fabrication  d'où  elle  rayonna  en  tous  sens.  Byzance  doit  être 
écartée,  trop  de  raisons  y  concourent.  L'un  de  ces  milieux  exista 
indubitablement  sur  les  rives  de  FEuphrate  et  du  Tigre  ;  les  or- 
nements cloisonnés  du  char  funèbre  d'Alexandre,  la  plaque  de 
Wolfsheim,  la  coupe  de  Chosroès,  sortirent  des  ateliers  de  Baby- 
lone  et  de  Ctésiphon  :  ne  pourrait-on  en  rechercher  d'autres  plus 
au  nord,  dans  les  dépendances  de  l'ancien  royaume  perse  où 
Félément  iranien  côtoyait  l'élément  touranien  ?  Je  ne  crois  pas 
outrepasser  les  bornes  d'une  témérité  licite  en  plaçant  dans  les 
limites  actuelles  du  Turkestan  occidental,  le  berceau  d'une  partie 
des  bijoux  qu'imita  ensuite  l'industrie  européenne.  Le  Turkestan 
va  de  la  Mer  Caspienne  à  la  Mongolie  *  ;  il  longe  au  sud  le  Kho- 

1  Le  Turkestan  est  borné  au  nord  -par  la  Sibérie  russe  et  les  steppes  habitées 
par  les  Khirgiz  Kaisaks,  à  Test  par  le  Turkestan  indépendant  et  le  Kaferistan, 
au  sud  par  la  chaîne  de  FHindou-Koush  qui  le  sépare  de  l'Afghanistan  et  du 
Khorassan  et  par  la  Perse,  et  enfin  à  l'ouest  par  la  Mer  Caspienne  et  l'Oural  qui 
le  séparent  de  la  Russie  d'Europe.  Les  principaux  fleuves  de  ce  pays  sont  le 
Djihoun  et  le  Syr  (Amou-Daria,  Sir-Daria,  l'Oxus  et  le  Jaxarte  des  Anciens)  qui 
se  jettent  tous  deux  dans  le  lac  d'Aral.  Le  Turkestan  renferme  de  nombreuses 
chaînes  de  montagnes  :  les  monts  Bolor  à  l'est,  FHindou-Koush  au  sud,  l'Asferah 
et  l'Ala-Tagh  au  centre.  La  moitié  environ  de  la  superficie  du  Turkestan  est 
aujourd'hui  soumise  à  la  Russie  ;  le  gouverneur  de  ces  provinces  réside  à  Tash- 
kendt,  ville  de  150,000  âmes  ;  on  peut  citer  en  outre  Turkestan- Aralskoï,  Samar- 
kand où  se  trouve  le  tombeau  en  jaspe  de  Tamerlan,  Khodjend.  Après  viennent  : 
les  Khanats  de  Khokand  et  de  Bokhara  (Sogdiane)  ;  le  Khanat  de  Khiva  (Kharizm 
pays  des  Chorasmiens)  ;  le  Turkestan -Afghan  iBactriane),  capitale  Balkh,  célèbre 
par  des  ruines  qui  occupent  un  espace  de  27  kilomètres.  Comptes-rendus  de  la 
Soc.  de  nwn.,  t.  cité,  p.  278,  279  ;  comm.  de  M.  de  Ujfalvy. 
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rassan,  renferme  des  provinces  appartenant  aux  12e  et  16e  satra- 
pies des  états  de  Darius,  la  Bactriane,  la  Sogdiane,  le  pays  des 
Chorasmiens  f,  et  aussi  l'ancien  territoire  des  Massagètes.  Cette 
immense  région  communique  avec  l'Inde  par  cinq  défilés  princi- 
paux ouverts  dans  la  chaîne  de  l'Hindou-Koush. 

1°  Celui  de  Nackhan  (5,700m  d'altitude). 

2°  Celui.de  Dora. 

3°  Celui  de  Chavak  qui  fut  franchi  en  328  avant  J.-C.  par  Alexandre,  et 
au  XIVe  siècle  de  notre  ère  par  Tamerlan. 

4°  Celui  de  Ghourbad,  par  lequel  Alexandre  opéra  son  retour. 

5°  Celui  de  Bhamian  (altitude,  3,7i4m),  franchi  par  Gengis-Khan,  en 
1219,  et,  en  1840,  traversé  sans  difficultés  avec  de  l'artillerie  par  le  lieu- 
tenant anglais  Stuart. 

L'Irtisch,  affluent  de  l'Obi,  les  défilés  des  monts  Ourals,  les 
steppes  qui  s'étendent  au  bas  de  la  pente  sud  de  ces  monts,  la 
Mer  Caspienne,  le  Volga,  la  Kama  et  ses  tributaires,  le  Caucase, 
le  Pont  Euxin,  sont  les  débouchés  qui,  selon  les  temps,  relièrent 
le  Turkestan  à  la  Russie  et  au  reste  de  l'Europe. 

La  suite  de  la  note,  lue  par  M.  de  Ujfalvy  à  la  Société  fran- 
çaise de  numismatique  et  d'archéologie,  relativement  aux  pro- 
jets d'un  chemin  de  fer  traversant  l'Asie  centrale,  note  à 
laquelle  je  viens  d'emprunter  quelques  indications,  va  faire  com- 
prendre l'intérêt  majeur  qu'offre  ici  la  position  géographique  du 
Turkestan. 

Les  différents  projets  de  chemin  de  fer  pour  rattacher  les  Indes  an- 
glaises, la  Sibérie  et  la  Chine,  sont  au  nombre  de  quatre  :  1°  Le  projet  an- 
glais part  de  Scutari,  passe  par  Erzeroum,  et  se  dirige  vers  Téhéran,  Hérat, 
Kandahar,  pour  se  rejoindre  aux  lignes  indiennes  à  Shikarpoor  ;  2°  le 
projet  allemand  part  de  Rostov,  à  la  pointe  de  la  Mer  d'Azov,  longe  la 
Mer  Caspienne  de  Bakou  à  Recht,  ef,  à  partir  de  là,  se  confond  avec  le 
tracé  anglais  ;  3°  le  projet  de  M.  de  Lesseps  part  d'Orenbourg,  ou  pour 
mieux  dire  de  Syzrane  (Russie  d'Europa),  passe  à  Orsk,  Aralskoïe,  Tash- 
kendt,  Samarkand,  Bokhara,  Balkb,  traverse  l'Hindou-Koush  par  le  dé- 
filé de  Bhamian,  vient  à  Caboul  et  rejoint  les  lignes  indiennes  à  Pesha- 

1  Hérodote,  III,  92,  9i. 


LES   BARBARES  23 

wer.  En  outre,  de  Samarkand,  un  embranchement  par  le  plateau  de  Pamir 
et  le  défilé  de  Nackhan  aboutirait  également  à  Peshawer  ;  4°  le  projet 
russe  part  de  Kasan,  se  dirige  sur  Perm,  d'où  on  établit  un  embranche- 
ment sur  Tobolsk.  De  Perm  il  va  à  Yekathrinenbourg,  Omsk  et  Kouldja, 
d'où  il  se  diviserait  en  deux  lignes,  l'une  à  l'est  sur  Ouroumtti,  Ilaim  et 
Serigan  vers  la  Chine,  et  l'autre  au  sud  sur  Tashkendt  '. 

L'une  des  nations  qui  furent  jadis  maîtresses  du  Turkestan,  in- 
téresse en  outre  très-particulièrement  notre  sujet.  En  effet,  les 
belles  vallées,  ouvertes  au  nord  et  au  sud  de  THindou-Koush>  et 
les  plaines  qui  forment  le  bassin  de  Flndus,  ont  été  habitées  de 
tout  temps  par  des  peuples  civilisés  dont  l'histoire  se  relie  à  celle 
de  llnde  ;  les  Aryas,  descendant  des  plateaux  de  l'Asie  centrale, 
gagnèrent  FHindoustan  par  le  nord-ouest.  Sédentaires,  adonnées 
à  l'agriculture  et  au  commerce,  vivant  au  sein  des  villes,  les  po- 
pulations primitives  de  l'Inde  septentrionale  et  de  la  Bactriane 
semblent  avoir  successivement  accepté  le  joug  des  divers  nomades 
qui  envahirent  l'Asie  du  milieu,  et,  en  gardant  leurs  mœurs  et 
leurs  lois,  s'être  effacées  devant  la  conquête. 

Or,  la  science  moderne  a  reconnu  l'identité  de  ces  populations 
avec  les  Huns  blancs  ou  Ephtalites  qui,  vers  le  Ve  siècle  après 
J.-C,  fondèrent  un  vaste  empire  daïis  l'Asie  moyenne.  Au  dire 
de  Cosmas  Indicopleustes,  les  Ephtalites  occupaient,  au  VIe  siè- 
cle, Timmense  région  comprise  entre  la  Chine,  l'Inde  et  la  Perse, 
à  savoir  le  Turkestan,  et,  bien  que  l'opinion  contraire  ait  été 
émise,  on  peut  les  regarder  comme  aborigènes  dans  un  pays  où 
quelque  mouvement  intérieur  leur  restitua  une  autonomie  confis- 
quée par  les  Scythes.  La  blancheur  du  teint  et  les  habitudes  po- 
licées des  Ephtalites,  l'analogie  qui  règne  entre  YÉyOoà  des 
Grecs,  le  Haithal  des  Persans,  le  Ye-ta.  des  Chinois  et  le  Djat  ou 
Zahd,  nom  actuel  d'une  race  antique  qui  survit  dans  le  Koth- 

1  Comples-rendus  de  la  Soc.  de  Num.,  p.  312,  313.  Le  projet  russe  est  le  plus 
sérieux  des  quatre  ;  s'il  est  exécuté,  il  rendra  de  grands  services  au  commerce, 
à  l'humanité  et  à  la  science.  Il  permettra  de  faire  le  tour  du  globe  en  40  jours 
moyennant  une  dépense  relativement  modeste  de  3,000  à  4,000  francs. 
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Gandava,  le  Sindh,  le  Pendjab,  et  dans  les  régions  himalayennes 
du  haut  Gange  occidental  au  Cachemyr,  s'accordent  pour  en  faire 
le  peuple  industrieux  qui,  de  longue  date,  fut  l'intermédiaire  du 
commerce  de  l'Inde  avec  les  contrées  de  l'ouest  \ 

Trait  d'union  entre  TOrient  et  l'Europe,  doté  jadis  d'une  civi- 
lisation toute  spéciale,  le  Turkestan,  aux  montagnes  d'ailleurs 
abondantes  en  richesses  minérales,  réunit  donc  l'ensemble  des 
conditions  indispensables  à  l'influence  que  je  voudrais  lui  faire 
exercer  sur  la  propagation  de  l'orfèvrerie  cloisonnée  par  les  Bar- 
bares. Mes  efforts  tendront  à  localiser  quelques  anciens  foyers  de 
cette  industrie  dans  l'une  des  provinces  méridionales  delà  vaste 
région  habitée  par  les  Tartares. 

Un  système,  qui  trouvera  certainement  des  contradicteurs,  a 
besoin  de  longs  développements  ;  aussi,  au  lieu  de  grouper  en 
faisceau  les  objets  similaires  avec  une  simple  indication  des  lieux 
où  on  les  a  découverts,  je  suivrai  l'ordre  géographique  observé 
dans  la  première  partie  de  ce  travail.  Les  résultats  des  fouilles 
particulières  à  chaque  pays  seront  exposés  les  uns  après  les 
autres,  méthode  qui  entraîne  avec  elle  l'inconvénient  des  répé- 
titions, mais  on  voudra  bien  les  excuser  en  faveur  des  nombreu- 
ses difficultés  inhérentes  à  un  sujet  presque  neuf. 

J'ai  vu  et  étudié,  souvent  dessiné  moi-même,  la  plupart  des 
objets  que  je  vais  décrire  ;  pour  ceux  qu'il  m'a  été  impossible 
d'examiner,  j'ai  eu  recours  à  des  guides  autorisés,  à  des  docu- 
ments sérieux.  Les  excellentes  planches  annexées  aux  deux  ou- 
vrages de  M.  Oscar  Montelius,  Remains  from  the  iron  âge  of 
Scandinavie l  (Monuments  de  l'âge  du  fer  en  Scandinavie),  Anti- 


1  Pariset,  Hisl.  de  la  soie,  t.  I,  p.  150  à  155.  L.  Aug.  Martin,  Civilisations  pri- 
mit.  en  Orient,  p.  158,  276  et  sq.  Vivien  de  Saint-Martin,  Mémoire  sur  les  Huns 

m  

blancs  ou  Ephlalites.  Topographie  chrét.%  II,  route  qui  va  de  la  Chine  en  Perse  : 
àizb  ttj;  T(tvfc(ctç  ISk  t9)ç  âpxic  **K  ÏIcpciSoç  7c8<xei  OCvvia  xot\  IvSia  xa\  ^  Baxtpcov 
X&pa  :  XI,  le  vaste  empire  des  Huns  :  xSwv  Bi  t4jv  Ivftxqv  xctl  t^v  O&vviav  dtatptt 
6  tifeiawv  itoTaprfç.  Precope,  De  bel.  Pers.,  I,  8. 
»  In-4°,  Stockholm,  1869. 
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quités  suédoises,  m'ont  fourni  d  admirables  spécimens  de  l'orfè- 
vrerie Scandinave.  J'ai  emprunté  à  Vlnventorium  sepulchrale  de 
Bryan  Faussett l  une  partie  de  ce  qui  est  relatif  à  l'Angleterre. 
Les  détails  touchant  la  Russie  exigent  un  avertissement  préalable, 
car  j'ai  contracté,  par  rapport  à  ce  pays,  des  dettes  de  reconnais- 
sance qu'il  importe  d'acquitter  sans  retard.  Après  avoir  consulté 
les  diverses  publications  déjà  mentionnées  %  je  croyais  être  suffi- 
samment renseigné,  lorsqu'un  petit  volume  de  M.  le  comte  Ferdi- 
nand de  Lasteyrie,  intitulé  :  Histoire  de  Vorfàvrerie  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  3,  me  mit  sur  la  piste 
d'une  catégorie  de  monuments  dont  je  ne  soupçonnais  pas  l'exis- 
tence. Cette  révélation  inattendue  ne  nuisait  en  rien  aux  bases 
de  mon  travail,  elle  pouvait  au  contraire  les  affermir,  mais  alors 
il  fallait  avoir  à  ma  disposition  des  matériaux  inédits,  très-dif- 
ficiles à  obtenir.  Je  frappai  à  plusieurs  portes;  la  première  à  s'ou- 
vrir fut  celle  d'un  savant  roumain,  M.  Alexandre  Odobesco,  déjà 
connu  du  lecteur,  et  qui  avait  depuis  longtemps  révélé  à  quel- 
ques privilégiée  de  la  science  française  la  valeur  des  trésors  gem- 
més et  cloisonnés  que  possèdent  les  collections  russes .  En  réponse 
à  de  simples  points  d'interrogation,  M.  Odobesco  m'adressa  sur 


i  In-4°,  Londres,  1856.  Cet  ouvrage  ne  traite  que  des  monuments  du  Comté  de 
Kent  ;  mais  on  a  trouvé  d'autres  objets  en  Ecosse  et  en  Irlande  :  chacun  a  pu  les 
voir  à  l'Exposition  universelle  de  1867.  Les  Anglais  ont  beaucoup  écrit  sur  leurs 
antiquités  nationales  ;  v.  entre  autres  :  T.  Wright,  The  Celt,  th*  Roman  and  the 
Saxon  otc.t  Londres,  1861;  Akerman,  Remains  of  pagan  Saxondom,  Londres, 
1852,  et  An  archaeological  index  to  remains  of  Antiquity  of  the  celHc,  romano- 
british  and  anglo-saxon  periods,  Londres,  1847;  Roach  Smith,  Collectanea  antiqua, 
Londres,  1843-1856  ;  Wilde,  A  descriptive  catalogue  of  the  anti qui  lies  ^  in  the 
Muséum  ofthe  royal  Irish  Academys  Dublin,  1862  ;  Wilson,  Prehistoric  annals  of 
Scotland,  Londres,  1863  ;  Archaeologia  ;  etc.  etc. 

*  Antiq.  de  l'empire  russe;  Antiq.  du  Bosph.  cimmér,;  Antiq.  de  la  Scylhie; 
Comptes-rendus  etc.;  Le  trésor  de  Moscou.  Il  faut  y  joindre  :  À.  Aschik,  Bospors- 
koe  Tzarslvo,  Odessa,  1849  ;  comte  A.  Ouvaroff,  Recherches  sur  les  antiquités  de 
la  Russie  méridionale,  Saint-Pétersbourg,  1856,  et  Elude  sur  les  peuples  primitifs 
de  la  Russie,  les  Mériens;  les  diverses  publications  de  M.  Aspelin  ;  etc.  etc. 

1  Biblioth.  des  merveilles,  in- 12,  Paris,  1875. 
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l'heure  un  dossier  formé  d'environ  soixante  photographies  repré- 
sentant, grandeur  nature,  les  principaux  bijoux  d'or  incrusté 
que  conserve  le  Musée  de  l'Ermitage,  avec  liberté  complète  de  les 
reproduire  :  à  ces  fidèles  images  était  joint  un  texte  justificatif 
amplement  détaillé  \  L'acte  généreux  de  M.  Odobesco  —  il  n'en 
est  pas  à  son  coup  d'essai  vis-à-vis  de  moi  —  est  d'autant  plus 
méritoire  qu'il  a  l'intention  de  publier  lui-même,  dans  son  travail 
en  cours  d'exécution,  Le  Trésor  de  Pétrossa,  une  partie  des 
objets  si  libéralement  communiqués.  Des  lettres,  des  dessins,  des 
ouvrages  nouveaux,  envoyés  par  M.  Ludolf  Stephani,  conserva- 
teur du  Musée  de  l'Ermitage,  M.  le  Dr  J.  R.  Àspelin,  d'Helsing- 
fors,  M.  le  Conseiller  d'État  G.  Filimonov,  sous-directeur  du 
Musée  Public,  à  Moscou,  M.  le  comte  À.  Ouvaroff,  sont  venus 
depuis  augmenter  la  somme  des  renseignements  fournis  par 
M.  Odobesco. 

Les  nombreux  points  de  contact  qui  existent  entre  l'Orient  et 
la  Kussie,  l'énorme  importance  des  découvertes  archéologiques 
faites  dans  cet  empire,  l'antiquité  relative  de  quelques-uns  de 
ses  bijoux  cloisonnés,  m'imposent  la  stricte  obligation  de  lui 
donner  ici  le  pas  sur  les  autres  régions  que  je  dois  successivement 
parcourir. 


1  Lorsque  M.  le  Président  de  la  Société  impériale  archéologique  de  Saint- 
Pétersbourg  voulut  bien  m'annoncer  que  M.  Ludolf  Stephani  se  mettait  obli- 
geamment à  ma  disposition  pour  faire  photographier  les  objets  dont  j'avais 
besoin,  l'envoi  de  M.  Odobesco  était  déjà  parvenu  à  Àrras.  Mais  le  service  que 
l'on  veut  rendre  est  en  réalité  un  service  rendu,  aussi  M.  Stephani  doit-il  avoir 
ici  sa  part  d'une  reconnaissance  à  laquelle  il  a  encore  d'autres  droits. 


CHAPITRE  VII. 


l'empire  russe. 


I. 

Aperçu  des  peuples  primitifs,  des  anciennes  voies  de  com- 
munication, des  découvertes  archéologiques  et  des  musées 
d'antiquités  de  cet  État. 

De  tous  les  états  du  globe,  l'Empire  Russe  est  certainement  le 
plus  vaste.  En  Europe,  la  domination  du  Czar  s'étend  en  lon- 
gueur de  la  Mer  Noire  et  de  l'isthme  caucasiqueà  l'Océan  glacial 
arctique  ;  en  largeur,  de  la  Tornea,  de  la  Mer  Baltique,  de  l'Al- 
lemagne orientale  et  du  Pruth,  aux  monts  Ourals  et  à  la  Mer 
Caspienne.  Les  possessions  asiatiques  de  la  Russie  embrassent 
l'immense  région  comprise  entre  la  mer  boréale,  les  Mers  de 
Behring,  d'Okhostk  et  du  Japon,  le  bassin  de  l'Amour,  les  monts 
Altaï  et  Thiane  Chane,  le  littoral  est  de  la  Caspienne,  enfin  la 
frontière  est  du  continent  européen.  Sur  un  ensemble  de  terri- 
toires limitrophes  de  la  Chine,  de  la  Tartarie,  de  la  Perse,  de 
l'Empire  Turc,  de  l'Allemagne  et  des  pays  Scandinaves,  doivent 
se  rencontrer  des  échantillons  de  la  plupart  des  races  humaines 
de  l'Ancien  Monde;  aussi,  en  beaucoup  d'endroits,  l'élément 
touranien  y  coudoie-t-il  les  fils  de  Gomer,  de  Sem  et  même  de 
Cham1. 


i  Les  Colchidien8  prétendaient  à  une  origine  égyptienne  ;  ils  croyaient  descendre 
de  soldats  laissés  par  Sésostris  pour  coloniser  le  pays.  Hérodote,  II,  103,  104  ; 
Diodore,  I,  55  ;  Strabon,  XI,  2,  17.  Les  Cabardins  de  la  Ciscaucasie,  d'après  une 
tradition  locale  vraie  ou  fausse,  se  disent  également  issus  de  la  terre  des  Pharaons. 
Je  reproduis  cette  tradition  telle  que  la  rapporte  un  voyageur  russe,  c  Les  princes 
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* 

Aujourd'hui  l'antique  berceau  des  nations  barbares  que  nous 
voulons  étudier  appartient  donc,  ou  à  peu  près,  à  la  Russie  ; 
presque  toutes,  sinon  toutes,  ont  sillonné  ses  plaines  sans  bornes 
à  l'aspect  uniforme  (steppes),  traversé  ses  hautes  montagnes, 
navigué  sur  ses  larges  fleuves,  laissant  çà  et  là  des  traces  de 
leur  art  et  de  leur  industrie  :  mais,  sur  aucun  point  de  cet 
empire,  l'agglutination  des  races  diverses  n'est  plus  sensible 
que  dans  le  Caucase.  En  effet,  de  temps  immémorial,  le  double 
entonnoir  formé  par  l'isthme  caucasien  a  été  le  réceptacle  obligé 
d'un  double  courant  d'immigrations  ou  d'invasions,  comme  le 
séjour  des  garnisons  opposées  aux  assaillants;  là  aussi  passa 
l'une  des  anciennes  voies  commerciales  qui  reliaient  l'Orient  à 
l'Occident.  Un  état  de  choses,  encore  caractéristique  chez  les 
populations  caucasiennes,  se  perd  dans  la  nuit  des  âges  ;  déjà 
cet  amalgame  humain  existait  à  l'époque  d'Hérodote,  et  Strabon 
énumère  jusqu'à  vingt-six  idiomes  distincts  dans  la  seule  Alba- 
nie (Daghestan) f . 


de  la  Cabarda  et  le  peuple  lui- môme  sont  originaires  d'Egypte.  Ils  quittèrent  en 
masse  cette  contrée  et  se  colonisèrent  en  Grimée  sur  le  ruisseau  Cabarda  qui  leur 
a  donné  son  nom.  Ils  émigrèrent  une  seconde  fois,  passèrent  la  mer  et  suivirent 
les  rives  du  fleuve  Coubagne  :  arrivés  à  sa  source,  la  plupart  d'entre  eux  s'y 
fixèrent  définitivement.  Quelques-uns  s'établirent  au-delà  du  Coubagne;  enfin, 
d'autres,  en  plus  grand  nombre,  plantèrent  leurs  tentes  dans  la  contrée  où  se 
trouvent  aujourd'hui  la  grande  et  la  petite  Cabarda.  Plusieurs  de  leurs  princes 
et  leur  chef  souverain  se  convertirent  au  christianisme  qu'ils  avaient  appris  à 
connaître  chez  les  Grecs,  lorsqu'ils  habitaient  la  Crimée,  et,  en  partie,  les  bords 
du  Coubagne.  Le  peuple  Cabardin  était  réputé  le  plus  puissant  dans  les  montages 
du  Caucase,  et  toutes  les  peuplades  voisines  lui  payaient  tribut.  »  B .  Verescha- 
guine,  Voy.  dans  Us  prov.  du  Caucase,  ap.  T.  du  M.,  t.  XVII,  p.  191.  Strabon 
parle  d'obélisques  qu'on  voyait  à  Thèbes,  et  qui  étaient  chargés  d'inscriptions 
mentionnant  les  conquêtes  des  rois  d'Egypte  en  Scythie,  Bactriane,  Inde  et  Ionie  ; 
XVII,  1,  46.  D'après  les  chroniques  géorgiennes,  une  colonnie  juive  se  serait 
établie  à  Mtzkheth  lors  de  la  destruction  du  royaume  de  Juda  (VI»  siècle  avant 
Jésus-Christ).  De  Villeneuve,  Mtzkheth,  notices  sur  la  Géorgie,  p.  87;  in-12, 
Paris,  4875. 

1  I,  203  :  IvOes  5è  dtvGpunwv  iroXXi  x«\  iwviota  év  àwuTw  z/ti  6  Kauxzffoç.  — 
XI,  4,  6. 
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La  chaîne  du  Caucase  était  riche  en  minéraux  précieux  ;  les 
expéditions  de  Phrixus  et  des  Argonautes  n'eurent  d'autre  but 
que  la  conquête  de  l'or  colchidien,  recueilli  au  fond  des  torrents 
par  les  Soanes  à  l'aide  de  cribles  et  de  toisons  laineuses,  d'où  le 
mythe  de  la  Toison  d'or  :  Bacchus  et  Hercule  séjournèrent  au 
Caucase  \ 

L'Ibérie  (Géorgie)  communique  avec  la  Colchide  (Iméritie)  par 
les  défilés  du  Phase  (Rioni);  avec  l'Arménie,  par  ceux  du  Cyrus 
(Kour)  et  de  l'Araxe,  où  se  trouvaient  jadis,  au  sommet  de  rocs 
inaccessibles,  les  villes  fortes  d'Harmozica  et  de  Seusamora; 
Pompée,  ensuite  Canidius  prirent  ce  chemin.  Deux  autres  défilés 
traversent  le  Caucase  ;  l'un,  à  l'est,  remonte  l'Alazôn  et  débouche 
aux  Portes  de  fer,  à  Derbent  sur  la  Mer  Caspienne  ;  l'autre, 
central,  allant  droit  au  nord,  était  célèbre  dans  l'antiquité  sous 
le  nom  de  Portes  Caucasiennes  :  il  suit  le  cours  du  Térek  (Ara- 
gus)  et  s'appelle  aujourd'hui  Gorge  du  Darial.  Le  Darial,  unique 
route  directement  ouverte  entre  la  Géorgie  et  la  Caucasie  septen- 
trionale, était  jadis  coupé  par  un  mur  difficile  à  enlever  d'as- 
saut f  ;  l'importance  majeure  qu'il  a  toujours  eue  exige  que  Ton 
s'y  arrête  un  instant. 

Lisons  d'abord  la  description  de  Pline  : 

Après  ces  peuples  sont  les  Portes  Caucasiennes  que  beaucoup  par  une 
grande  erreur  appellent  Portes  Gaspiennes  :  c'est  un  immense  ouvrage  de 
la  nature  qui  interrompt  subitement  la  chaîne  des  montagnes.  Là  sont 
des  portes  garnies  de  poutres  ferrées  ;  au-dessous  de  ces  portes  passe  un 
cours  d'eau  qui  exhale  une  odeur  détestable  ;  en  deçà,  sur  un  rocher,  est 
une  forteresse  appelée  Cumania,  élevée  pour  empêcher  le  passage  de  na- 
tions innombrables  :  ainsi,  à  peu  près  en  face  d'Harmastis,  ville  des 
Ibères,  une  porte  suffit  pour  fermer  l'entrée  du  monde.  A  partir  des 
Portes  Caucasiennes,   en  suivant  les  monts  Gordyéens,  on  trouve  les 


1  Strabon,  1,  2,  39;  XI,  2, 19  ;  5,  5.  Diodore,  IV,  9  à  58.  Ammien  Marcellin, 
XXII,  8.  Le  Caucase  offre  une  remarquable  variété  de  gemmes.  MUkheth, 
p.  35. 

1  Strabon,  XI,  3;  4  et  5. 
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Vallès,  les  Suarnes,  nations  indomptées,  qui  cependant  exploitent  des 
mines  d'or  , . 

Néron,  lorsqu'il  projeta  une  expédition  contre  les  Sarmates, 
voulait  suivre  la  voie  du  Darial,  dont  un  écrivain  arabe  du  X* 
siècle,  Masoudy,  s'est  également  préoccupé.  «  La  porte  du  château 
des  Alains,  dit-il,  se  trouve  au  milieu  du  pays  des  Alains  ;  ce 
château  fut  construit  par  Isfendiar,  fils  d'Hystaspes,  qui  y  laissa 
une  bonne  garnison  afin  d'arrêter  l'invasion  des  Alains  dans  le 
Caucase,  car  ils  sont  obligés  pour  y  arriver  de  passer  les  ponts 

jetés  sous  le  fort Ce  fort,  bâti  sur  un  rocher,  est  absolument 

inabordable  :  on  ne  peut  y  pénétrer  qu'avec  le  consentement  des 
défenseurs.  Il  est  si  bien  fortifié  que  même  un  homme  seul,  qui 
s'y  enfermerait,  serait  en  état  de  tenir  en  échec  tous  les  infidèles, 
car  le  château,  pour  ainsi  dire  suspendu  dans  les  airs,  domine  le 
pont,  la  route  et  le  fleuve.  »  Une  tradition  locale  attribue  à  la 
reine  Tamar  les  gigantesques  constructions  en  ruines,  placées  au 
sommet  d'un  immense  rocher,  sur  la  rive  gauche  du  Térek,  dans 
la  gorge  du  Darial;  mais,  selon  toute  vraisemblance,  ces  for- 
midables débris  remontent  à  une  date  beaucoup  plus  reculée  que 
le  XIIe  siècle.  Masoudy,  du  reste,  exagère  tant  soit  peu  l'im- 
portance du  château  qui  put  néanmoins  jouer  un  grand  rôle 
dans  les  luttes  des  peuples  méridionaux  contre  les  Barbares  du 
nord  2. 


1  Trad.  littré,  VI,  12.  Àb  iis  sunt  Ports  Caucasise,  magno  errore  multis  Gaspiae 
dicte,  ingens  naturae  opus  montibus  interruptis  repente  :  ubi  fores  obdite  ferratis 
trabibus,  super  médias  amne  dirî  odoris  fluente,  citraque  in  rupe  cas  tel  lo,  quod 
vocatur  Cumania,  communito  ad  arcendas  transita  gentes  innumeras  ;  ibi  loci, 
terrarum  orbe  portis  discluso,  ex  adverso  maxime  Harmastis  oppidi  Iberum.  A 
Portis  Gaucasiis,  per  montes  Gordyaeos,  Valli,  Suarni,  indomite  gentes,  auri 
tamen  ramenta  fodiunt. 

1  Pline,  VI,  15.  Prairies  d'or.  B.  Vereschaguine,  Voy.  dans  lesprov.  du  Caucase, 
ap.  T.  du  M.,  t.  XVII,  p.  207.  Tamar  gouverna  la  Géorgie  de  1174  à  1201  :  son 
règne  glorieux  a  laissé  dans  le  Caucase  des  souvenirs  ineffaçables,  aussi  tous  les 
monuments  du  pays,  n'importe  leur  époque,  sont-ils  indistinctement  attribués  à 
cette  princesse  par  l'ignorance  montagnarde. 
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Le  nom  de  Château  des  Alains,  donné  par  Fauteur  des  Prai- 
ries d'or  à  la  forteresse  du  Darial,  et  les  corollaires  qui  suivent, 
tendent  à  prouver  que  cette  défense  fut  réparée  ou  augmentée  au 
IVe  siècle  sous  Sapor  II,  alors  qu'un  fractionnement  des  Àlains 
maîtres  de  toute  la  Kussie  méridionale,  refoulé  par  les  Huns,  vint 
chercher  un  asile  en  Circassie  (vers  375),  où  ses  descendants,  les 
Ossètes,  l'auraient,  selon  quelques  ethnologues,  perpétué  jusqu'à 
nos  jours.  Au  rapport  d'Ammien  Marcellin,  les  Alains  seraient 
les  anciens  Massagètes,  habitant  au-delà  du  Tanaïs  les  solitudes 
sans  bornes  de  la  Scythie  où  ils  menaient  une  existence  nomade 
avec  leurs  chariots,  leurs  chevaux,  leurs  troupeaux,  faisant  au 
besoin  des  excursions  jusqu'en  Arménie  et  en  Médie.  Le  général 
romain  dépeint  en  outre  les  Alains  comme  une  belle  race  d'hommes, 
grands,  blonds,  belliqueux  et  relativement  civilisés  *  ;  or,  un 
voyageur  russe  parle  en  ces  termes  des  Ossètes. 

Les  Ossètes  sont  établis  non  seulement  dans  le  défilé  du  Darial,  mais 
aussi  sur  une  grande  étendue  des  montagnes,  au  sud-ouest  de  Vladicau- 
caz,  à  l'endroit  où  finissent  les  établissements  des  Gabardins.  Us  se  dis- 
tinguent très -notablement  des  tribus  qui  les  entourent,  principalement 
par  leur  langage  et  leurs  mœurs.  Leurs  villages  sont  ordinairement  ré- 
pandus sur  le  versant  des  montagnes,  On  voit,  des  deux  côtés  du  Darial, 
de  hautes  murailles  flanquées  de  tourelles  :  ces  monuments  rappellent 

l'époque  du  brigandage. 

Certains  voyageurs  ont  trouvé  dans  les  mœurs  et  la  manière  de  vivre  des 
Ossètes  beaucoup  de  rapports  avec  les  usages  des  Gerrnains.  On  sait  aussi 
que  les  ethnologues  ont  été  jusqu'ici  embarrassés  pour  établir  l'origine  de 
cette  peuplade.  Les  uns  la  font  descendre  des  Germains,  d'autres  des 
Slaves,  d'autres,  enfin,  des  Turcs  :  ses  coutumes  donnent  à  penser  qu'elle 
a  été  en  rapport  avec  l'Europe  à  une  époque  plus  ou  moins  rapprochée 
de  la  notre.  En  effet,  l'Ossète  fait  usage  du  lit,  de  la  table  et  du  siège, 
contrairement  aux  habitudes  de  toutes  les  autres  tribus  du  Caucase  et  du 
Transcaucase;  il  s'assied  comme  la  plupart  des  Européens  sans  avoir  les 
jambes  croisées  sous  lui.  Le  père  de  famille  a  toujours  pour  siège  une 
espèce  de  fauteuil  travaillé  avec  art.  J'ai  fait  usage  d'un  meuble  de  ce 

1  XXXI,  1. 
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genre  pendant  mon  séjour  à  Tiflis  :  il  était  sculpté  d'après  un  dessin  as- 
sez régulier,  quoique  l'exécution  en  fût  grossière  l. 

Les  appréciations  d'Ammien  et  de  M.  Vereschaguine  s'accor- 
dent en  quelques  points,  mais  elles  ne  tranchent  pas  encore  la 
question  de  race.  Les  annales  chinoises  gardent  le  souvenir  de 
tribus  nomades,  descendues  des  steppes  de  l'Asie  centrale,  errant 
avec  leurs  troupeaux  à  travers  les  immenses  régions  où  elles  com- 
mandaient en  maîtres,  habitant  sous  des  tentes  ou  dans  des  cha- 
riots, se  superposant  pour  ainsi  dire  aux  indigènes  sans  se  con- 
fondre avec  eux,  et  prêtes  à  les  quitter  pour  aller  chercher  fortune 
ailleurs  aussitôt  que  les  chances  de  la  guerre  détruiraient  une 
autorité  violemment  établie  sur  les  pays  conquis.  Or,  Ammien 
dit  absolument  la  même  chose  des  Alains. 

Diffusi  per  populosas  g  entes  et  arhplas....  ibi partiti  per  utramque  mundi 
plagam  Alam\  licet  dirempti  spatiis  hngis  per  pagos  ut  nomades  vagantur 

immensos. armenta  prœ  se  agentes  cum  gregibus  pascunt,  maximague 

equini  pecoris  est  eis  solUcitior  cura  *. 

Incontestablement,  les  historiens  du  Céleste  Empire  ont  voulu 
mentionner  les  peuplades  sauvages,  connues  des  Romains  sous  le 
nom  d'Indo-Scythes,  peuplades  qui  mirent  fin  à  la  domination 
gréco-bactrienne,  et  qui,  venues  des  frontières  de  la  Chine,  étaient 
vraisemblablement  alors  de  race  jaune,  tandis  que  les  Alains 
d'Ammien  appartenaient  à  la  race  blanche.  Ne  pourrait-on  voir 
chez  ces  derniers  un  rameau  des  Huns  Ephtalites  (v.  c.  VI)  dé- 
taché du  tronc  sédentaire,  longtemps  avant  l'invasion  des  Indo- 
Scythes, et  chassé  par  eux,  vers  l'ouest,  du  territoire  où  il  menait 
une  vie  nomade  3  ?  J'ai  sous  les  yeux  un  portrait  d'Ossète, 


1  B.  Vereschaguine,  ouv.  cit.,  p.  205. 

1  Pariset,  Hist.  de  la  soie,  t.  I,  p.  150. —  XXXI,  1. 

8  Le  but  d'un  célèbre  voyageur,  M.  Guillaume  Lejean,  en  pénétrant  dans  les 
montagnes  de  l'Inde  septentrionale,  était  de  rechercher  les  mystérieux  Siahpoch, 
race  blanche  vivant  à  peu  près,  dit-on,  à  l'état  édénique  au  milieu  de  l'Hindou- 
Koush,  et  où  il  avait  la  quasi-certitude  de  trouver  le  premier  anneau  de  la 
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magistralement  dessiné  par  M.  B.  Vereschaguine  *  ;  la  physiono- 
mie du  montagnard  caucasien  me  semble  beaucoup  plus  voisine 
des  types  indo-européens  que  d'aucun  de  ceux  fournis  par  l'Asie 
centrale 8: 

L'importance  des  défilés  caucasiens  au  point  de  vue  commer- 
cial ne  le  cédait  en  rien  à  leur  valeur  stratégique.  Strabon  dit  que 
les  Àorses,  peuple  nomade  du  Caucase  errant  entre  la  Mer  Cas- 
pienne et  le  Don,  recevaient  des  Mèdes  et  des  Arméniens  les  mar- 
chandises provenant  de  l'Inde  et  de  Babylone  ;  ils  transportaient 
ensuite  ces  denrées  à  dos  de  chameau.  L'or  ouvré  abondait  chez 
les  Aorses,  dont  un  roi,  nommé  Spadinus,  envoya  à  Pharnace, 
alors  que  celui-ci  régnait  sur  le  Bosphore  Cimmérien  un  contin- 
gent de  cavalerie  (environ  47  ans  avant  J.-C.)  \ 

La  voie  indiquée  par  Strabon  traversait  le  Darial;  je  ne  lui 
vois  guère  d'autre  issue  puisque  le  défilé  de  Derbent  n'eût  abouti 
qu'à  l'impasse  du  Daghestan  :  Pline  mentionne  une  seconde  voie 


grande  chaîne  des  peuples  indo-germains.  M.  Lejean  ne  parvint  malheureusement 
à  rencontrer  aucun  individu  de  cette  race.  Le  Penjâbet  le  Cachemir,  ap.  T.  du  M., 
t.  XVIÏI,  p.  187  et  J99.  Au  sujet  des  Siahpoch,  v.  L.  Rousselet,  Tableau  des  races 
de  l'Inde  sept.,  p.  10,  in-8%  Paris,  .1875,  et  Revue  d'anthropologie,  1875,  n°  2.  — 
On  a  pensé  jusqu'ici,  sans  néanmoins  trop  l'affirmer,  que  le  nom  Massage  tes 
désignait  collectivement  un  grand  nombre  de  tribus  tschoudes  différentes  (Bouil- 
let,  Die  t.  d'hist.  et  de  gêogr.,  7e  éd.,  1850)  ;  dans  ce  cas.  les  Massagètes  ne  sau- 
raient être  confondus  avec  les  Alains.  Les  notables  différences  que  nous  aurons 
plus  loin  à  constater  entre  la  bijouterie  finnoise  et  d'autres  joyaux,  également 
trouvés  sur  le  sol  russe,  jetteront  peut-être  quelque  lumière  sur  la  question. 

1  Ouv.  cit.,  p.  207,  Ossète  cosaque  de  Ligne. 

*  M.  L  Figuier  regarde  les  Ossètes  comme  «  la  dernière  branche  de  la  race 
aryenne  en  Asie  »,  tout  en  convenant  qu'ils  habitent  une  partie  du  Caucase  c  oc- 
cupée en  général  par  des  races  distinctes  des  Indo-européens,  et  qu'ils  res- 
semblent aux  paysans  du  nord  de  la  Russie.  »  Les  races  humaines,  p.  221,  222  ; 
in-8°,  Paris,  1872.  Au  sujet  des  Albanais,  v.  Strabon,  XI,  4  ;  4  et  5. 

s  XI,  5,  8  :  xai  lveitopeu0vTO  xotutijXoiç  tov  'Ivâixov  çoprov  xctl  tov  BafrAomov, 
-ïtapa  t«  'ApficvictiV  xa\  M^$wv  SiaSe^ojxevoi  *  fypuaoïpo'pouv  8à  St&  ?},v  eôiroptav. 
On  remarquera  que  le  chameau  est  encore  le  moyen  de  transport  habituel  des 
Tartares  du  Caucase  ;  les  chemins  de  fer,  de  Poti  à  Bakou,  et  du  Don  à  Vladicau- 
caz,  parviendront-ils  à  modifier  cet  antique  usage? 

II  3 
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qui  prolongeait  la  rampe  méridionale  du  Caucase  en  suivant  le 
Kour  et  le  Rioni,  à  peu  près  la  route  de  Poti  à  Bakou. 

M.  Varron  a  écrit  qu'il  fut  reconnu  sous  Pompée  qu'en  sept  jours  on 
arrive  de  l'Iode  dans  la  Bactriane  sur  le  bord  du  fleuve  Icare  qui  se  jette 
dans  l'Oxus  ;  et  que  les  marchandises  de  l'Inde,  amenées  de  là  par  la  Mer 
Caspienne  dans  le  Cyrus,  peuvent  être  transportées  par  terre,  en  cinq 
jours  au  plus,  jusqu'au  Phase  qui  tombe  dans  le  Pont-Euxin  \ 

Il  fallait  un  laps  de  temps  considérable  pour  franchir  une  si 
énorme  distance  ;  mais  quels  obstacles  ne  surmonte  pas  l'amour 
du  gain  ?  Les  marchandises  hindoues,  dont  un  vaste  entrepôt 
existait  nécessairement  dans  lePejidjâb  ou  l'Afghanistan,  soit  à 
Taxila  %  soit  sur  les  points  où  s'élèvent  maintenant  Àttok, 
au  confluent  de  Tlndus  et  du  Cophès  (Kaboul),  et  Peshawer,  de- 
vaient traverser  les  défilés  de  l'Hindou-Koush,  descendre  TOxus 
qui  se  jetait  alors  dans  la  Mer  Caspienne,  subir  les  inconvénients 
d'une  longue  et  dangereuse  navigation  sur  cette  mer  8,  remon- 


1  Trad.  Littré,  VI,  19.  Adjicit  idem,  Pompeii  ductu  exploratum,  in  Bactros 
septem  diebus  ex  India  perveniri  ad  Icarum  flumen,  quod  in  Oxum  influât  :  et 
ex  eo  per  Caspium  in  Cyrum  subvectas,  quinque  non  amplius  die  ru  m  terreno  iti- 
nere  ad  Phasin  in  Pontuni  Indicas  posse  devehi  merces. 

1  On  a  récemment  découvert  dans  les  éboulis  de  la  Chaîne  de  sel,  un  peu  au 
sud  de  Rawul-Pindi,  quelques  ruines  et  des  médailles  de  l'époque  gréco-bac- 
tri  enne.  Le  lieu  s'appelle  Kalin-ke-Seraï  et  Ton  croit  y  reconnaître  l'emplacement 
de  l'ancienne  Taxila.  G.  Lejean,  Le  Pendjab  et  le  Cachemir,  ap.  T.  du  M.,  t.  XVI II, 
p.  194,  196.  Rawul-Pindi  se  trouve  sur  la  route  de  Lahore  à  Peshawer  et  Djella- 
labad  ;  cette  route  coupe  l'Indus  à  Attok  au  point  où  il  reçoit  le  Kaboul  qui  vient 
de  traverser  la  passe  de  Khaïber. 

•  Lorsque,  sous  l'empereur  Ho-ti  (80  à  406  de  J.-C.)  le  général  chinois  Pan- 
tchao,  qui  conduisit  une  armée  victorieuse  jusqu'à  la  Mer  Caspienne,  songeait  à 
envahir  l'empire  romain  (102  ap.  J-C),  il  confia  le  soin  de  cette  expédition  à 
Kin-kan-yang,  l'un  de  ses  lieutenants.  Or,  Kin-kan-yang  «  voulait  traverser  la 
grande  mer,  mais  les  marins  de  la  partie  occidentale  du  pays  des  Àsi  lui  dirent 
que  la  mer  était  bien  large,  que  ceux  qui  allaient  ou  venaient  par  un  vent  favo- 
rable mettaient  trois  mois  à  la  traverser,  que  si  Ton  avait  des  vents  contraires, 
on  mettait  quelquefois  trois  ans.  •  Abel  Rémusat,  Mélanges  asiat.  t.  I,  trad.  de 
l'historien  chinois  Man-tua-lin.  En  défalquant  d'évidentes  exagérations,  il  reste- 
rait toujours  une  somme  énorme  de  difficultés  à  vaincre. 
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ter  le  Kour,  enfin  gagner  par  terre  le  Rioni.  sur  un  chemin 
assez  incommode.  Les  colis,  arrivés  à  l'embouchure  du  Phase, 
étaient  embarqués  de  nouveau,  puis  le  cabotage  les  conduisait 
dans  les  villes  maritimes  du  Pont-Euxin  et  du  Palus  Mœotides, 
au  Danube,  à  Byzance,  d'où  on  les  dirigeait  vers  l'Occident. 

Les  négociants,  qui  conduisaient  de  TEuphrate  au  Darial  les 
produits  de  l'industrie  babylonienne,  étaient  naturellement  les 
Arméniens,  nation  dont  les  aptitudes  commerciales  sont  notoires; 
mais  Strabon  laisse  entendre  clairement  que  les  denrées  hindoues 
arrivaient  au  Caucase  par  l'entremise  des  Mèdes.  Ces  denrées 
suivaient  en  conséquence  une  Foute  de  terre  se  dirigeant  de  Ta- 
xila  vers  le  nord  de  la  Parthie  (Khorassan),  route  qui*  après  avoir 
longé  la  chaîne  de  l'Elbrouz  (Albordj),  continuait  de  Kaghès  (Ra- 
gae,  Àrsacia),  à  la  hauteur  des  Portes  Caspiennes  (Kao-mac  nvfou, 
Pas  du  Khawar),  jusqu'à  Ecbatane  (Hamadan) f .  Toutes  les  voies 
précédentes  furent  interdites  aux  Romains  par  la  politique  orien- 
tale, excepté  peut-être  au  siècle  d'Auguste,  quand,  durant  plu- 
sieurs années,  l'empire  entretint  des  relations  amicales  avec  les 
Parthes  *.  Mais  les  portes  du  temple  de  Janus  ne  tardèrent  pas  à 
se  rouvrir,  et  alors  il  fut  impossible  à  Rome  de  communiquer 
1  avec  l'Inde,  sinon  par  l'ancienne  voie  maritime  de  la  Mer  Rouge 
et  d'Alexandrie,  ou  par  le  Golfe  Persique  et  l'Euphrate,  limite  re- 
connue de  l'Empire  et  du  royaume  arsacide.  La  diplomatie  ro- 
maine se  ménagea  toujours  l'alliance  des  peuples  indépendants 
qui,  fixés  entre  la  Syrie  et  la  Babylonie,  étaient  maîtres  du  com- 
merce du  Golfe  Persique,  et  le  trafic  se  créa  des  centres  voisins  de 
la  rive  droite  du  fleuve  frontière  3. 

■ 

1  Ce  passage  sert  de  débouché  à  la  Parthie  dans  l'Hyrcanie  (Mazendéran  et 
Daghestan).  V.  Strabon,  II,  1  ;  24,  27  :  XI,  7  ;  2,  9  ;  9,  1  ;  12,  4,  5  :  XV,  2,  9. 
Pline,  VI,  17.  E.  Pariset.  Hist.  de  la  soie,  t.  I,  p.  103  ;  in-8°,  Paris,  1862. 

*  V.  Pariset,  ouv.  cit.  t.  1,  p.  101  ;  Reinaud,  Relations  polit,  et  commerc.  de 
VEvtp.  Romain  avec  l'Asie  orient.,  p.  116  ;  in -8°,  Imprim.  imp.,  1863. 

1  V.  les  Mémoires  de  MM.  Etienne  Quatremère  et  Reinaud  sur  les  Nabatéens, 
laMésène  et  la  Characène,  Journal  asiatique,  1835  et  1861  ;  Pariset,  ow.  cit.  1. 1, 
p.  93,  1 17  à  124  ;  Strabon,  XVI  et  XVII  ;  Pline,  V  et  VI. 
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Au  IVe  siècle,  l'un  des  grands  marchés  pour  les  productions 
orientales  que  demandait  l'Occident  était  placé,  à  Batne  (Sarug), 
ville  de  rOsroëne,  fondée  par  les  Macédoniens  non  loin  de  l'Eu- 
phrate.  Dans  cette  cité  municipale,  séjour  habituel  de  riches 
négociants,  avait  lieu,  au  commencement  de  septembre,  une  foire 
annuelle  où  tous  les  degrés  de  l'échelle  trafiquante  accouraient  se 
pourvoir  de  denrées  venant  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  de  beaucoup 
d'autres  contrées  \ 

La  destination  des  marchandises  confiées  aux  Aorses  était  cer- 
tainement le  nord-ouest  en  premier  lieu  ;  le  nord  ensuite,  bien 
que  cela  soit  fort  douteux  :  les  unes  gagnaient  le  Don  et  la  Mer 
d'Azov,  les/autres  pouvaient  remonter  l'immense  artère  du  Volga 
et,  tant  par  ce  noble  fleuve  que  par  ses  tributaires,  pénétrer  au 
cœur  de  la  Russie.  Quelle  date  faudrait-il  assigner  à  l'introduction 
du  commerce  étranger  en  pleine  Moscovie?  La  question  est  déli- 
cate :  la  science  russe  attend  pour  y  répondre  avec  certitude  qu'on 
ait  achevé  les  fouilles  entreprises  sur  tous  les  points  de  l'empire, 
et  coordonné  le  résultat  des  trouvailles  ;  elle  procède  lentement, 
mais  sûrement,  ainsi  que  l'exige  un  travail  sérieux,  destiné  à 
figurer  dans  les  annales  d'un  grand  peuple.  La  même  réserve  ne 
m'étant  pas  imposée,  je  n'éprouve  aucun  scrupule  à  offrir  ici 
l'hospitalité  au  curieux  renseignement,  tout  extraordinaire  qu'il 
semble,  qu'un  archéologue  fort  connu  m'adresse  de  Moscou;  ce 
renseignement  me  paraît  reposer  sur  des  bases  au  moins  discuta- 
bles, et,  si  je  produis  en  regard  les  graves  objections  auquel  il 
donne  prise,  c'est  pour  avoir  le  droit  de  mettre  à  côté  les  argu- 
ments qui  militeraient  en  sa  faveur.  D'ailleurs  je  n'accepte  nulle- 
ment la  responsabilité  d'un  fait  en  litige,  je  tiens  à  garder  dans 
les  débats  qu'il  pourrait  occasionner  une  neutralité  absolue,  et  je 

1  Ammien  Marcellin,  XIV,  3.  Batne,  municipium  in  Anthemesîa,  conditum  Ma- 

*  cedonum  iranu  priscorura,  ab  Euphrate  flumine  brevi  spatio  disparatur,  refertum 

negotiatoribus  opulentis  ;  ubi  annua  sollemnitate  prope  eeptembris  initium  menais 

ad  nundinas  magna  promiBcuae  fortunœ  convertit  multitudo,  ad  commercanda, 

quœ  Indi  mittunt  et  Seres,  aliaque  plurima  vebi  terra  manque  consueta. 
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laisse  aux  hommes  compétents  le  soin,  de  résoudre  un  problème 
beaucoup  trop  au-dessus  de  mes  faibles  moyens. 

Le  Musée  public  de  .Moscou  possède  16  monnaies  en  bronze, 
d'origine  perse,  mais  dont  la  localisation  spéciale  n'est  pas  bien 
fixée  ;  elles  sont  du  genre  attribué  par  un  savant  numismate 
russe,  M.  le  général  de  Bartholomœi,  ancien  gouverneur  du  Cau- 
case, à  une  branche  de  la  dynastie  des  Arsacides  qui  régnait  dans 
la  Susiane  vers  le  milieu  du  Ier  siècle  avant  J.-C.  Ces  pièces, 
M.  G.  Filimonov  les  a  récemment  acquises  d'un  pauvre  marchand 
de  thé  de  Moscou,  M.  Michaïlov,  qui  tint  plusieurs  années  une 
auberge  à  Soahnov  (Gouv.  de  Smolensk)  ;  M.  Michaïlov  prétend 
les  avoir  obtenues  de  quelques  paysans,  employés  il  y  a  trente 
ans  comme  terrassiers  sur  le  chemin  de  fer  Nicolas,  entre  Mos- 
cou et  Saint-Pétersbourg.  Au  moment  de  la  vente,  le  marchand 
était  convaincu  que  ses  médailles  émanaient  du  prince  Burik, 
fondateur  contesté  de  la  monarchie  russe  au  IXe  siècle,  et  il 
exigeait  une  récompense  honorifique  qui  fut  réduite  au  payement 
de  50  roubles  (à  peu  près  150  fi\). 

Si  la  découverte  est  authentique,  si  elle  a  réellement  eu  lieu 
sur  la  route  de  Moscou  à  Pétersbourg,  route  que  le  Volga  coupe 
à  Tver,  elle  impliquerait  l'existence  de  relations,  déjà  établies 
vers  le  IIe  siècle  après  J.-C,  entre  la  Russie  du  nord  et  la  Perse 
méridionale  par  ce  fleuve  et  le  Caucase.  Malheureusement  une 
trouvaille  considérable  de  monnaies  analogues  a  été  faite  près 
de  Schouster  (Suse),  il  s'en  est  répandu  beaucoup  en  Russie,  en 
Angleterre,  voire  en  France,  et  il  serait  à  craindre  que  les  bronzes 
perses  de  M.  Michaïlov  ne  provinssent  de  la  même  source  \ 


1  Lettres  :  de  M.  G.  Filimonov,  décembre  1876  et  janvier  1877;  de  M.  A.  de 
Longpérier,  29  décembre  1876.  —  On  me  rappelle  à  ce  sujet  un  fait  récent  de 
tromperie,  qui  dénote  une  rare  audace  chez  les  coupables  ;  l'anecdote  est  trop 
plaisante  et  elle  donne  aux  collectionneurs  une  trop  jolie  leçon  de  prudence  pour 
que  je  la  taise.  A  la  dernière  exposition  de  Reims  figurait  un  certain  nombre  de 
vases  gaulois  d'un  nouveau  type,  tous  trouvés  en  diverses  localités  de  la  Cham- 
pagne et  faisant  le  bonheur  de  leurs  propriétaires.  Ces  vases,  pourtant,  ont  tous 
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Tout  négatif  qu'il  soit,  l'argument  porte  juste; en  voici  d'au- 
tres non  moins  péremptoires. 

Comment  une  trouvaille  d'importance  aussi  majeure  na-t-elle 
été  révélée  aux  archéologues  russes  qu'en  1874,  c'est-à-dire 
trente  ans  après  qu'elle  avait  eu  lieu?  Aucun  monument  perse 
n'aurait  été  découvert  jusqu'aujourd'hui,  ni  dans  la  Russie  mé- 
ridionale, ni  sur  le  Volga  inférieur. 

De  l'attaque  passons  à  la  défense. 

Nous  avons  en  première  ligne  le  témoignage  de  Strabon  qui 
fait  transporter  les  marchandises  orientales  des  négociants  ar- 
méniens et  mèdes  par  une  tribu  nomade,  errant  entre  le  Tanaïs  et 
la  Mer  Caspienne  ;  vers  quels  points  se  dirigeaient  ces  marchan- 
dises ?  Les  emporia  du  Don,  du  Palus  Maeotides  et  de  la  Cher- 
sonèse  Taurique  à  coup  sûr,  la  preuve  en  sera  fournie  au  g  sui- 
vant :  mais  ces  débouchés  étaient-ils  les  seuls  ?  suffisaient-ils  à  un 
trafic  étendu?  La  démonstration  affirmative  manque,  il  est  vrai, 
puisqu'on  n'a  encore  rien  trouvé  qui  l'appuyât  ;  est-ce  à  dire  que 
l'on  ne  finira  pas  par  découvrir  quelque  chose?  Alors,  l'un  de6 
objectifs  du  commerce  transcaucasien  aurait  résidé  davantage  au 
nord,  et  j'adjoindrais  pour  destinataires  aux  colis  confiés  aux 
Aorses  les  riverains  de  l'Oural  et  du  Volga,  en  remarquant  néan- 
moins que  les  steppes  septentrionales  de  la  Mer  Caspienne  parais- 
sent avoir  servi  de  chemin  à  l'immigration  et  à  l'invasion  beau- 
coup plus  qu'à  de  pacifiques  marchands. 

En  second  lieu,  la  science  a  reconnu  que  les  provinces  méri- 
dionales de  la  Russie  furent  jadis  soumises  à  la  domination  des 
Arsacides  ;  Klaproth  le  dit  en  termes  formels. 


été  découverts  en  Chypre,  vendus  publiquement  par  caisses,  à  Paris,  au  compte  de 
F  expéditeur,  M.  Cesnola,  puis  achetés  en  bloc  et  colportés  en  détail  par  les  bro- 
canteurs qui  exploitent  nos  départements.  Conclusion  pratique  :  dans  quelques 
années  on  reconnaîtra  les  rapports  de  la  poterie  champenoise  avec  celle  qu'on  ne 
cessa  d'exporter  de  Chypre  et  on  établira  là  dessus,  qu'au  VIIe  ou  VIe  siècle 
avant  notre  ère  la  Gaule  entretenait  d'activés  relations  commerciales  avec  les 
lies  de  l'Asie* 
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Les  Parthes  avaient  fondé  une  puissante  monarchie  féodale  composée 
de  quatre  royaumes  principaux  possédés  par  une  même  famille  ;  la 
branche  aînée  occupait  la  Perse,  et  son  chef,  décoré  du  titre  de  roi  des 
rois,  avait  la  haute  souveraineté  sur  tous  les  princes  de  son  sang.  Les  rois 
de  l'Arménie  tenaient  le  second  rang  ;  venaient  ensuite  ceux  de  la  Bac- 
triane  ',  chefs  de  toutes  les  tribus  Alanes  et  Gothes  répandues  sur  les 
bords  de  l'Indus  ou  dans  les  régions  inconnues  qui  se  prolongent  au  nord 
de  l'Inde  et  à  l'orient  de  la  Perse.  Au  dernier  rang  était  le  roi  Arsacide 
des  Massagètes  qui  possédait  toute  la  Russie  méridionale  *. 

La  monarchie  arsacide  dura  environ  473  ans  (250  av.  J.-C. 
à  223  de  notre  ère)  ;  un  laps  de  temps  aussi  considérable  put 
faciliter  aux  satrapes  russo-parthes  les  moyens  de  nouer  des  rela- 
tions avec  les  contrées  du  nord  qui  ne  leur  étaient  pas  soumises, 
et  de  servir  d'intermédiaires  à  un  trafic  méridional.  Les  agents 
commerciaux,  qui  accompagnaient  nécessairement  les  chameliers 
du  Caucase  jusqu'à  destination,  devaient  être  munis  de  tous  les 
genres  de  numéraire  ayant  cours  dans  les  provinces  du  royaume 
arsacide.  Mais  ici  surgissent  de  nouveaux  écueils  :  les  marchés 
conclus  avec  les  Barbares  s'opéraient  en  général  par  voie  d'é- 

1  Je  ne  me  permettrai  pas  de  changer  un  seul  mot  du  texte  de  Klaproth,  mais 
les  observations  de  M.  Reinaud  doivent  être  mises  en  regard,  c  Saint- Martin,  in- 
doit en  erreur  par' une  méprise  des  historiens  arméniens  et  par  un  passage  de 
Strabon  mal  interprêté»  est  parti  de  l'idée  que,  quelque  temps  après  l'arrivée  des 
Scythes  dans  la  Bac  triane,  un  prince  de  la  famille  des  Arsacides  les  en  chassa. 
Saint-Martin  fait  durer  la  domination  des  princes  arsacides  en  Bactriane  jusqu'au 
Y*  siècle  de  notre  ère,  c'est-à-dire  pendant  plus  de  400  ans.  C'est  le  cas  de  dire 
que  ce  qui  prouve  trop  ne  prouve  rien.  Aucun  fait,  durant  ce  long  intervalle  ne 
décèle  la  présence  d'une  dynastie  arsacide  dans  la  vallée  de  l'Oxus.  L'opinion  de 
Saint-Martin  a  été  émise  dans  ses  Mémoires  sur  l'Arménie,  publiés  en  1819,  t.  II, 
p.  31  et  suiv.  ;  dans  son  Histoire  des  Arsacides,  publiée  après  sa  mort,  t.  II,  p.  71, 
272, 287,  etc.  ;  enfin  dans  ses  notes  sur  Y  Histoire  du  Bas-Empire  de  Lebeau, 
t.  III,  p.  385  et  suiv.  Elle  a  été  reproduite  par  Klaproth,  dans  ses  Tableaux  his- 
toriques de  l'Asie,  p.  42.  Cette  opinion,  en  ce  qui  concerne  les  témoignages  armé- 
niens, a  été  réfutée  par  Quatremère,  Journal  des  Savants,  année  1840,  p.  345.  » 
Relations  polit,  et  comm.  de  l'Emp.  rom.  avec  VAsie  orient.,  p.  34  et  35,  en  note. 

1  Tableaux  historiques  de  VAsie  depuis  la  monarchie  de  Cyrus  jusqu'à  nos  jourSy 
p.  42  ;  in-4<>,  Paris,  1824. 
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change  !  ;  la  minime  valeur  du  billon  découvert  en  si  petit  nom- 
bre laisserait  croire  qu'il  provient  d'une  perte  accidentelle,  faite 
par  un  voyageur  isolé,  plutôt  que  d'un  solde  d'achat. 

Ma  tâche  est,  j'en  ai  l'espoir,  remplie  avec  autant  d'impartia- 
lité que  possible.  Le  lecteur  connaît  maintenant  l'ensemble  des 
raisons  qui  sanctionnent  ou  infirment  la  provenance  attribuée  au 
petit  trésor  numismatique  du  Musée  public  de  Moscou.  Une  ques- 
tion capitale,  dominant  toutes  les  autres,  reste  néanmoins  pen- 
dante :  à  savoir  le  degré  de  confiance  que  méritent,  soit  l'ex-au- 
bergiste  acquéreur,  soit  les  terrassiers  prétendus  vendeurs.  En 
Russie,  comme  partout,  on  cherche  à  duper  les  collectionneurs, 
et,  plus  les  intelligences  qui  leur  dressent  un  piège  ont  de  gros- 
sièreté apparente,  plus  facilement  ils  s'y  laissent  prendre  :  cer- 
tains moujiks,  je  le  soupçonne  non  sans  motifs,  ont  trompé  de 
savants  connaisseurs  avec  une  adresse  qu'envieraient  les  habiles 
fabricants  d'antiquités  de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie. 

Ce  chapitre  épuisé,  abordons-en  un  autre. 

J'ai  mentionné  (Append.  à  Velectrum)  les  trouvailles  de  mon- 
naies grecques  associées  à  l'ambre  jaune  travaillé,  trouvailles  qui 
s'étendent  de  la  Vistule  à  la  Mer  Noire  en  suivant  le  cours  du 
Dnieper  ;  ces  monnaies  accusent  des  relations  établies  entre  les 
habitants  de  la  Russie  et  le  monde  civilisé  depuis  le  VIe  ou  le 
VIIe  siècle  avant  notre  ère  jusqu*à  l'époque  romaine.  D'autres 
découvertes  faites  dans  les  Provinces  Baltiques,  y  signalent  des 
rapports  plus  ou  moins  directs  avec  l'Empire  ;  on  s'en  étonnera 
peu,  attendu  que  ces  provinces  étaient  limitrophes  des  lieux  de 
production  de  l'apibre  :  d'ailleurs,  à  mesure  qu'on  s'avance  vers 
le  nord,  le  nombre  des  indices  romains  diminue.  En  1740  une 
médaille  de  Sabine,  femme  d'Adrien  (117-138),  fut  exhumée  par 
un  laboureur  à  Tammela  (district  de  Wanaja,  Finlande)  ;  sur  un 
point  plus  septentrional  (Waasa,  à  l'étranglement  du  golfe  de 

*  V.  Strabon,  XI,  %  3. 
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Bothnie)  o.n  a  encore  trouvé  une  monnaie  de  Zenon  (474-491) 
et  une  de  Focas  (602-610)'. 

Au  sud,  le  district  de  Puhla  a  fourni,  mais  en  spécimens  uni- 
ques, des  bronzes  d'Auguste,  Tibère,  Claude,  Domitien  et  Trajan 
(15  à  98).  A  Kapsehten  (village  maritime  du  district  de  Libau, 
Courlande),  on  a  rencontré  27  pièces  d'argent  aux  effigies  de 
Trajan,  Adrien,  Antonin-le-Pieux,  Faustine  mère,  Marc-Aurèle, 
Faustine  jeune,  Commode,  Philippe  père  (114-247);  dans  la 
ville  de  Werro  et  dans  la  région  de  Bauske,  au  sud-est  de  Mi  tau, 
des  bronzes  d'Antonin-le-Pieux,  de  Claude  II  (269),  d'Aurélien, 
de  Maximien,  de  Julius  Crispus  (317-326)  et  de  Valentinien  Ier 
(364),  plus  un  MarcAurèle  d'argent  (165).  On  signale  également 
des  découvertes  de  monnaies  romaines  à  Hasan,  Dobbeln,  Sege- 
wolde  et  Treiden,  en  Courlande.  Enfin,  d'après  d'anciennes  com- 
munications dont  l'exactitude  laisserait  à  désirer,  des  drachmes 
de  Philippe  de  Macédoine  auraient  été  trouvées  dans  le  Gouverne- 
ment de  Jaroslav  (au  nord  de  Moscou),  et,  aux  environs  de  Rostov 
(même  Gouvernement),  on  aurait  recueilli  une  médaille  de  Domi- 
tien *. 

Le  souvenir  d'un  Asiatique,  sujet  romain,  voyageant  en  Russie 
au  premier  siècle  de  notre  ère,  a  persisté  chez  les  Moscovites. 
Eusèbe  de  Césarée,  historien  exact  et  qui  ne  manque  pas  d'une 
certaine  critique,  rapporte,  sous  l'autorité  d'Origène,  que  saint 
André  fut  envoyé  chez  les  Scythes  d'où  il  passa  en  Grèce  et 
en  Épire  *;  aussi,  depuis  leur  conversion  au  christianisme,  les 
Russes  regardent  cet  Apôtre  comme  ayant  annoncé  la  Foi  dans 


1  J.  R.  Aspelin,  Esquisse  etc.,  p.  150,  flg.  133.  V.  aussi,  relativement  a  la  mé- 
daille de  Sabine,  les  dissertations  latines  de  J.  Brovallius  et  de  J.  Bilmark, 
imprimées  à  Abo  en  1745  et  1769. 

1  Aspelin,  ouv.  cit.,  p.  157  :  F.  C.  H.  Kruse,  Necrolivonica^  Dorpat,  1842  ; 
Urgeschichle  der  Ostsee  Provinzen,  Moscou,  1846,  et  d'autres  Mémoires  de  cet 
érudit.  Aspelin,  Lettre,  février  1877. 

8  Fleury,  Hist.  ecclês.,  1.  I,  c.  25;  Origène,  In  Gen.  5,  ap.  Eusèbe  Hut. 
ecel.,ïlï%  1. 
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leur  pays  et  ils  l'honorent  d'un  culte  spécial.  Or,  suivant  une  lé- 
gende populaire  traditionnellement  conservée,  saint  André  se 
serait  rendu  de  Kherson  à  Rome,  en  passant  par  Novgorod  où  la 
vue  des  bains  lui  aurait  causé  une  grande  surprise.  Ce  dernier 
trait  porte  condamnation  ;  le  récit  est  évidemment  apocryphe,  et 
un  écrivain  russe,  M.  Goulobinsky,  professeur  à  l'Académie  ec- 
clésiastique de  Moscou,  y  reconnaît,  avec  quelque  raison,  une  sa- 
tire des  habitants  de  Kiev  contre  ceux  de  Novgorod  \  Pourtant, 
abstraction  faite  d'impressions  de  voyage  inadmissibles,  il  me 
semble  que  la  légende  kio vienne  tire  son  origine*  d'un  événement 
certain.  Sous  les  détails  facétieux,  imaginés  par  le  conteur,  on  de- 
vine aisément  un  personnage  venu  de  la  Syrie  à  travers  l'Asie 
Mineure,  embarqué  à  Trébizonde  bu  à  Sinope  pour  Kherson,  re- 
montant le  Dnieper  et  gagnant  le  lac  Ilmen,  d'où  il  serait  descendu 
en  prenant  la  direction  du  Danube.  C'est  la  route  du  commerce 
de  l'ambre  prolongée  droit  au  nord. 

La  magnifique  coupe  d'argent  (diam.  0m  216*),  trouvée  en  1780 
à  Sludka  (sur  la  Kama,  Gouvernement  de  Perm),  et  que  Ton 
voit  aujourd'hui  dans  la  collection  de  M.  le  comte  Serge  Stroga- 
noff,  est  un  morceau  capital.  Au  fond  de  ce  vase  arrondi  et  légère- 
ment creux,  une  main  assez  habile  a  ciselé  Ajax  et  Ulysse  se  dis- 
putant les  armes  d'Achille  devant  Minerve.  Les  avis  ont  été  par- 
tagés quant  à  l'attribution  artistique  de  l'œuvre,  mais  je  me 
range  à  l'opinion  de  M.  L.  Stephani  qui  y  reconnaît  un  faire 
gréco-byzantin.  Le  style  maniéré  des  figures  et  leurs  réminis- 
cences de  l'antique,  l'expression  des  physionomies,  les  détails  du 
costume  et  des  accessoires,  rappellent  exactement  les  bas-reliefs 
du  monument  élevé  dans  Constantinople  à  la  gloire  de  Théodose 
par  la  piété  filiale  d'Arcadius,  tels  que  les  a  reproduits  le  crayon 
de  Gentile  Bellin.  Des  personnages  analogues  sont  également  re- 
présentés sur  les  médaillons  païens  (sacrifice  aux  Dioscures)  qui 

1  Étude  sur  le  christianisme  en  Russie  avant  Vladimir,  compte-rendu  du  R.  P. 
Martinov,  S.  J.,  ap.  Revue  des  quest.  hit  t.,  t.  XXI,  p.  324. 
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illustrent  la  chasuble  de  saint  Servais,  à  Maestricht  ;  or,  bas- 
reliefs  et  tissu  datent  incontestablement  du  IVe- Ve  siècle  \ 


Coupe  de  Sludka,  coll.  S.  Stroganoff. 


De  Kharkov  (Ukraine)  proviennent  deux  monnaies  d'argent  de 
Vespasien  et  dé  Trajan  ;  elles  étaient  percées  et  accompagnées  de 
quatre  perles  de  verre  polychrome  ;  l'ensemble  formait  sans  doute 

*  J.  R.  Àspelin,  ouv.  cit ,  p.  189,  fig.  174.  H.  K.  E.  Kœbler,  Veber  die  Denkmaler 
des  AUkerthums  ans  Silber  in  der  Sammlung  des  Herrn  Grafen  von  Stroganoff, 
VI,  p.  44  à  53,  pi.  2,  3  ;  Saint-Pétersbourg,  1853.  L.  Stepbani,  Compte-rendu  de 
la  com.  imp.  archéoî.  russe  pour  1867;  S.  P.  1868.  Banduri,  Imper,  orient.,  t.  II, 
pi.  p.  M 3  à  581.  Les  ivoires  romains  du  môme  temps  montrent  un  style  bien  plus 
lourd;  V.  Gori,  Thés.  vet.  ilipù.,  t.  II,  p).  17,  20,  2,  etc  ,  I"  moitié  du  VI0  siècle. 
F.  Bock,  Die  mit  tel.  Kunst-und  Reliq.  tu  Maestricht,  p.  Si,  fig.  8.  Willemsen, 
Aniiq.  sacrées  etc.,  p.  92,  fig.  9< 
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un  collier.  En  Volhynie  on  a  trouvé  un  aureus  de  Marc-Àurèle  ; 
à  Kertch  (Crimée),  une  pièce  de  Philippe  père  (244-249)  '. 

En  fait  de  trouvailles  byzantines,  citons  encore  :  Gouvernement 
de  Voronèje  (Don  supérieur),  deux  aurei,  Tun  d'Artemius  Anas- 
tase  II  (713-716),  l'autre  de  Léon  IV  Chazare  (775-780)  ;  Tcher- 
nigov  (un  peu  au  nord  de  Kiev),  un  aureus  très-bien  conservé, 
aux  effigies  de  Basile  1er,  le  Macédonien,  et  de  son  fils  Léon  VI,  le 
Sage  (870-886)  ;  presqu'île  de  Taman  (côte  asiatique  du  détroit 
de  Kertch),  deux  monnaies  en  argent  de  Basile  II  et  Constan- 
tin XI  (976-1025)  ». 

Des  monnaies  bactriennes,  sassanides  et  byzantines  (les  plus 
modernes  de  613  à  641  ap.  J.-C.)  ont  été  découvertes  à  Krasnou- 
fimsk  (sur  l'Ufa,  affluent  de  la  Kama,  rive  gauche,  Gouv.  de 
Perm)  avec  d'autres  objets  en  métal,  parmi  lesquels  une  bague 
dont  le  chaton  est  une  intaille  antique  (aigue-marine),  où  Ton  dis- 

1  Compte-rendu  de  la  Corn.  imp.  etc.  pour  1868,  S.  P.,  1869,  Rapport  de  M.  le 
Comte  S.  Stroganoff,  président,  p.  XIX.  Id.  pour  1869,  S.  P.,  1870,  Rapport, 
p.  XV,  XXI. 

1  Compte-rendu  pour  1869,  Rap.,  p.  XXI;  pour.  1865,  S.  P.,  1866,  Rap.,  p.  VIL 
Les  fouilles  de  Tchernigov,  entreprises  sous  la  direction  de  M.  Samokassov,  ont 
amené,  en  1873,  la  découverte  d'une  tombe  du  Xe  siècle  environ,  contenant  les 
restes  d'un  prince  ou  d'un  personnage  illustre.  Le  squelette  était  armé  et  coiffé 
d'un  casque  en  très  bon  état  ;  près  du  corps,  on  trouva  des  cornes  de  buffle  (vases 
à  boire),  virolées  d'argent  gravé  représentant  des  scènes  de  chasse,  et  Y  aureus  de 
Basile  1er.  Le  tout  a  été  transporté  au  Musée  de  l'Université  de  Saint-Vladimir, 
à  Kiev.  Moniteur  de  la  société  de  l'art  russe  ancien  %  Résumé  français  du  journal  à 
l'usage  des  étrangers  par  M,  J.  Dumouchel,  p.  VIII,  Moscou,  1874.  Cette  Revue 
mensuelle,  organe  de  la  savante  association  dont  elle  prend  le  nom,  a  déjà  publié 
quatre  fascicules,  format  grand  in-4°  (1874  à  1876),  avec  planches  et  bois  dans 
le  texte  ;  son  rédacteur  en  chef  est  M.  6.  Filimonov.  Les  articles  sont  naturel- 
lement en  langue  russe,  mais  le  résumé  de  M.  Dumouchel,  joint  aux  illustrations, 
en  facilite  l'intelligence  aux  personnes  qui  savent  lire  le  français.  —  Sabatier 
(Descr.  gén.  des  mon.  byx.t.  II,  p.  107  à  110)  décrit  des  monnaies  où  Bas'de  1er  est 
associé,  d'abord  à  Constantin  IX,  puis  au  même  et  à  Léon  VI,  enfin  à  Léon  VI  et 
à  Alexandre  ;  le  savant  numismate  ne  cite  aucune  pièce  à  l'effigie  de  Basile  Ier  et 
Léon  VI  seuls.  —  Jusqu'au  règne  de  Basile  II,  divers  empereurs  d'Orient  firent 
frapper  des  monnaies  de  cuivre  à  Kherson.  Sabatier.  loc.  cit.%  p.  103;  B.  de 
Kœhne,  Rech.  sur  l'hist.  et  les  antiq.  de  Kherson,  in-8°9  S.  P-,  1848,  en  russe. 
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tingue  yn  cerf,  et  un  collier  dont  les  attaches  sont  cloisonnées  : 
nous  aurons  à  y  revenir.  Dans  les  ruines  d'une  ancienne  forte- 
resse (même  Gouvernement)  restèrent  enfouies  j  usqu'en  1845  des 
monnaies  sassanides  de  441  à  594,  et  une  coupe  d'argent  repré- 
sentant une  déesse  à  quatre  mains. 

De  Perm  viennent  ensuite  plusieurs  coupes  sassanides,  aussi  en 
argent  ciselé,  fort  intéressantes  ;  je  vais  en  décrire  quelques-unes. 
Sur  la  premièreN(diam .  0m  15e)  on  voit  l'effigie  équestre  d'un  mo- 
narque chassant  le  sanglier  à  coups  de  flèches.  Les  traits  accen- 
tués du  personnage  rappellent  la  noble  figure  de  Sapor  II  (Scha- 
bour  Dhou'lactaf),4  et  comme  il  porte  le  costume  attribué  à  ce 
prince  sur  les  bas-reliefs  de  Tâk-i-Bostân,  exécutés,- on  le  sait, 
pendant  le  règne  de  Varahran  IV(Bahram  Kirmanshah,  389-399), 
la  coupe  date  évidemment  de  la  fin  du  IVe  siècle. 


Coupe  de  Perm,  coll.  G.  Stroganoff. 
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Un  autre  vase  semblable  (di&m.  0™  228")  représente  un  roi  de- 
bout, prenant  au  lasso  un  animal  méconnaissable.  La  pièce, 
chargée  d'une  inscription  pehlevie  au  pointillé,  non  lue,  a  beau- 
coup souffert;  la  tète  du  personnage  est  complètement  effacée, 
néanmoins  sa  tunique  descendant  jusqu'à  mi-jambes  se  retrouve 
sur  les  bas-reliefs  de  Tâk-i-Bostân,  et  leur  contemporanéïté  peut 
s'en  déduire. 

Une  troisième  coupe  (diam,  0"  261°)  offre  l'image  à  cheval 
d'un  prince  armé  d'une  lance  et  combattant  des  lions  ;  sa  barbe 
épaisse  et  frisée,  sa  moustache  onduleuse,  son  regard  oblique  et 
cruel,  sa  coiffure  ailée,  enfin  la  simplicité  de.  ses  vêtements,  me 
paraissent  convenir  à  Varahran  II  (Bahram,  279-296)  qui,  dit 
Mirkhond,  se  montra  dès  le  commencement  de  eon  règne  indigne 
de  son  ■  père  Varahran  I",  que  les  Perses  avaient  surnommé  le 


Conpe  du  MMfa  &*  l'Ermiligt. 


Bienfaisant.  Toutefois,  les  vives  représentations  du  Mobeil  des 
mobeds,  chef  de  la  religion  parse,  parvinrent  à  changer  1»  con- 
duite de  Varahran  II  qui,  dès  lors,  gouverna  sagement  ses  états. 
Le  travail  de  la  pièce  et  le  type  des  animaux  accusent  une  no- 
table conformité  avec  l'aiguière  sassanide  de  notre  Cabinet  des 
Médailles  ;  il  règne  aussi  entre  les  lions  et  ceux  de  l'étoffe  du 
Mans  une  certaine  analogie.  De  tels  rapports  permettraient  d'as- 
signer une  date  mieux  définie  à  des  objets  jusqu'ici  vaguement 


Une  quatrième  coupe  (dïam.  0"  282")  comporte  une  inscrip- 
tion pehlevie  non  encore  déchiffrée  ;  ses  caractères,  tracés  au  poin- 
tillé, diffèrent  à  peine  des  lettres  qui  accompagnent  le  chasseur  au 
lasso  décrit  ci-dessus  :  il  est  fâcheux  que  l'on  ne  soit  pas  encore 
venu  à  bout  de  la  lire,  peut-être  révèlerait-elle  la  personnalitédu 


Coupe  du  Uaife  de  l'Ermitage. 


48  l'empire  russe 

cavalier  poursuivant  à  Tare  le  lion  et  le  sanglier  qui  décore  le 
fond  du  présent  vase.  Ce  cavalier,  imberbe  sauf  la  moustache, 
a  une  chevelure  lisse  retenue  par  un  étroit  bandeau  perlé;  son  jus- 
taucorps est  richement  galonné;  de  hautes  bottes  aux  pointes  re- 
courbées couvrent  ses  jambes;  le  harnachement  de  son  cheval, 
son  épée  à  lame  droite,  son  coryte  (yopvzôç,  étui  d'arc)  sont  ornés 
de  gemmes  et  de  ciselures.  Bien  que  le  héros,  qui  illustre  notre 
coupe,  garde  un  anonyme  difficile  à  pénétrer,  les  détails  du  mo- 
nument lui  assignent  une  date  à  peu  près  certaine.  En  le  compa- 
rant à  la  grande  battue  au  sanglier,  sculptée  à  Tâk-i-Bostân,  on 
reconnaîtra  que  l'artiste  lapidaire  et  l'orfèvre  se  sont  inspirés  des 
mêmes  modèles  ;  une  identité  parfaite  règne  entre  les  costumes 
princiers,  le  type,  l'agencement  et  le  rendu  des  animaux  qui 
figurent  sur  leurs  œuvres  respectives. 

Les  deux  dernières  coupes  appartiennent  au  Musée  de  l'Ermi- 
tage ;  elles  sont  depuis  fort  longtemps  dans  les  collections  de 
l'État,  et  Ton  ignore  l'époque  précise  de  leur  entrée.  Les  reliefs 
de  l'archer  sont  un  peu  plus  accentués  que  ceux  du  lancier  ;  ils 
portent  l'un  et  l'autre  des  traces  de  dorure  :  le  lancier,  sur  le 
fond  seulement;  Y  archer }  sur  les  motifs  ornementaux.  D'après 
M.  Ludolf  Stephani,  ces  précieux  vases  auraient  été  trouvés 
dans  la  Russie  méridionale;  un  autre  savaiït  académicien,  M.  le 
Conseiller-Privé  Brosset,  conservateur  des  médailles  à  l'Ermi- 
tage, croit  qu'ils  proviennent  des  Gouvernements  de  Perm  et 
d'Orenbourg.  Les  renseignements  qui  me  sont  parvenus  confir- 
meraient dans  une  certaine  mesure  l'assertion  de  M.  Brosset; 
en  effet,  tous  les  monuments  analogues,  exhumés  en  Russie  et 
munis  de  leur  certificat  d'origine,  ont  été  découverts  aux  alen- 
tours de  la  Eama  ! . 


1  Compte-rendu  etc.,  1867,  p.  153  à  160  ;  atlas,  pi.  III,  fig.  1  à  4.  Àspelin, 
Esquisse  etc.,  p.  195,  fig.  175;  p.  199,  fig.  176.  A.  Chwolson,  Notice  sur  les 
Chat  ares,  Bur  tasses,  Bulgares,  Magyars,  Slaves  et  Russes  d'Ibn-Dasta,  p.  177  : 
c  Quelques  coupes  découvertes  à  Perm  se  trouvent  au  Musée  de  l'Ermitage  ; 
M.  r Académicien  Ludolf  Stephani,  qui  les  a  décrites,  m'a  assuré  qu'elles  datent 
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Les  monnaies  arabes  et  anglo-saxonnes  sont  assez  communes 
dans  les  Provinces  Baltiques.  Une  importante  découverte  qui  a  eu 
lieu  à  Mourom,  ville  située  entre  Nijni-Novgorod  et  Vladimir, 
un  peu  au  sud  de  ces  deux  centres,  ajouterait  quelque  poids  à 
mes  arguments  en  faveur  de  la  provenance  russe  des  bronzes  su- 
siens  conservés  au  Musée  Public  de  Moscou.  Il  s'agit  d'un  dépôt 
considérable  de  11,000  monnaies  coufiques  en  argent,  la  plus 
grande  partie  samanides;  de  la  première  moitié  du  Xe  siècle  ;  le 
reste,  d'imitations  de  ces  mêmes  monnaies  d'autres  dynasties 
contemporaines  et  d'un  petit  nombre  d'échantillons  frappés  aux 
VHP  et  IXe  siècles.  Le  trésor  de  Mourom,  dit  le  savant  rappor- 
teur auquel  j'emprunte  mes  renseignements,  «  est  une  précieuse 
confirmation  des  importantes  relations  commerciales  entre  le  nord- 
est  de  l'Europe  et  les  empires  de  l'Asie  Centrale  depuis  la  fin  du 
VIP  siècle  jusqu'au  commencement  du  XIe1.  »  Un  long  inter- 
valle sépare  les  Arsacides,  il  est  vrai,  de  l'époque  musulmane, 
mais  cette  lacune  peut  être  un  jour  comblée  ;  qui  oserait  déjà 
prévoir  les  surprimes  futures*  réservées  à  l'archéologie  russe  ? 

D'autres  monnaies  coufiques  (VHP  et  IXe  s.  de  notre  ère),  au 

du  Ile  ou  III*  siècle  et  qu'on  les  a  apportées  de  Byzance,  attendu  qu'elles  sont 
marquées  par  derrière  de  poinçons  byzantins.  >  S.  Pétersbourg,  1869  ;  en  russe. 
Brosset,  ap.  Bulletin  de  la  Soc.  imp.  archéol.  de  S.  P.,  t.  II,  p.  187  et  360;  en 
russe.  La  traduction  allemande  des  documents  russses  ci-dessus  m'a  été  commu- 
niquée par  Mé  Aspelin.  A.  de  Longpérier,  Essai  sur  les  méd.  sassan.,  pi.  VI, 
spécialement  fîg.  3  et  4  (Sapor  II)  ;  p.  22  et  sq.  pi.  IV,  fig.  1  à  5,  surtout  les 
n°*  2  et  4  :  l'original  en  argent  du  n°  4  appartient  à  notre  Cabinet  des  Médailles 
(Yarabran  II).  Flandin  et  Coste,  Voy.  en  Perse,  pi.  10  à  13,  ^3  etc.  Cahier  et 
Martin,  Mél.  d'archéol,  t.  II,  pi.  39  ;  t.  M,  p.  117  à  124.  Cahier,  Nouv.  mél. 
d'arcJtéol.,  t.  I,  p.  320.  L.  Dubeux,  La  Perse,  pi.  23,  ap.  Univ.  pittor.  —  Ces 
coupes  se  trouvent  au  Musée  de  l'Ermitage,  chez  M.  le  comte  Stroganoff  et  chez 
M.  Sirotinine.  M.  Aspelin  connaît,  soit  en  original,  soit  en  dessin,  au  moins  qua- 
rante vases  en  argent,  byzantins,  sassanides,  arabes  et  d'autres  nationalités 
orientales,  provenant  du  Gouv.  de  Perm  :  il  en  publie  la  majeure  partie  dans  son 
Atlas,  et  il  me  signale  dès  aujourd'hui  (février  4877)  une  coupe  représentant  un 
roi  sassanide  en  costume  de  la  fin  du  IVe  siècle  ;  des  cavaliers  et  divers  animaux 
tels  que  lions,  sangliers,  ours,  cerfs,  chiens,  entourent  le  monarque. 
1  Compte-rendu  pour  1868,  Rapport,  p.  XX. 
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nombre  de  plus  de  200,  avaient  été  précédemment  trouvées  en 
W47  à  Soumy  (Gouv.  de  Kharkov)  ;  la  même  localité  fournit 
encore  en  1864  trois  agrafes  en  bronze  analogues  aux  fibules 
franques,  anglo-saxonnes,  burgundes  et  allemandes  du  Y0  siècle 
au  VIIIe.  En  1872,  près  de  400  pièces  d'argent,  germaniques  et 
arabes  (IX*  et  Xe  siècles),  ont  été  acquises  par  la  Commision  im- 
périale archéologique  ;  elles  provenaient  d'un  village  situé  dans 
le  Gouvernement  de  Minsk,  route  de  Moscou  à  Varsovie.  Trois 
colliers  d'argent  (grivny)  de  la  même  époque  furent  aussi  re- 
cueillis en  1872  dans  le  gouvernement  de  Vitebsk,  entre  Moscou 
etVilna\ 

Les  travaux  du  chemin  de  fer  entre  Saratov,  sur  le  Volga,  et 
Tambov  (direction  de  Moscou),  ont  mis  au  jour  une  foule  d'orne- 
ments divers,  tant  en  bronze  qu'en  argent,  accompagnés  de  mon- 
naies, imitant  les  dirhems  coufiques  et  attribuées  ordinairement 
aux  Bulgares  du  Volga.  De  Spassk  (Gouv.  de  Easan)  provient  un 
étui  d'argent  niellé,  de  forme  carrée,  suspendu  à  une  chaîne  (pro- 
bablement une  custode  de  talisman  ?)  et  chargé  sur  les  deux  faces 
de  légendes  coufiques.  À  cet  objet  étaient  joints  des  bijoux  fili- 
granes dont  il  sera  ultérieurement  parlé  2.  D'autres  monuments 
en  métal  niellé,  avec  inscriptions  arabes,  ont  été  aussi  rencontrés 
dans  les  gouvernements  de  Vladimir  et  d'Iaroslav  ;  les  originaux 
existent  au  Musée  asiatique  de  l'Académie  des  Sciences,  à  Saint- 
Pétersbourg  \ 

Les  monnaies  djoutchides  en  argent,  frappées  au  XIVe  siècle 
par  les  Khans  de  la  Horde  d'Or,  abondent  naturellement  en  Rus- 
sie; on  en  a  trouvé  depuis  les  bords  du  Volga  jusqu'aux  affluents 

1  Compte-rendu  pour  1864,  S.  P.,  1865,  Rapport,  p.  XXIII.  Monit.  de  la  Soc.  de 
Vait  russe,  Résumé,  p.  VIII. 

1  Compte-rendu  pour  1869,  Rapport,  p.  XX,  XXI.  Ces  objets,  dont  s'occupe 
M.  Kunik,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  S.  P.,  sont  conservés  dans  une 
salle  particulière  du  Musée  de  l'Ermitage.  i 

3  Compte-rendu  pour  1869,  Rapport,  p.  XXI.  Commun,  de  M.  Aspelin.  M.  le 
comte  A.  Ouvaroff  a  figuré  les  monuments  arabes  de  Vladimir  dans  son  Analyse 
des  matériaux  sur  l'histoire  de  V  homme  )  éd.  russe. 


\ 


APERÇU  51 

de  la  Desna  qui  se  jette  dans  le  Dnieper  à  Kiev.  Du  district  de 
Krasnoïarsk,  à  l'embouchure  du  Volga,  sont  venues  393  pièces  ; 
de  Tsarev  (Volga  inférieur),  121  ;  de  Syzrane,  entre  Simbirsk  et 
Saratov  (Volga  moyen),  755;  d'Astrakhan,  Tambov  et  Koursk, 
des  trésors  dont  j'ignore  le  compte  exact  \ 

À  une  date  que  je  n'essayerai  pas  de  fixer,  le  rameau  toura- 
nien  qui  peuple  aujourd'hui  la  Finlande  quitta  les  bords  du  lac 
Baïkal  pour  occuper  le  district  de  Minoussinsk  (versant  septen- 
trional de  l'Altaï)  ;  de  ce  point,  il  gagna  la  chaîne  de  l'Oural,  tra- 
versa peu  à  peu  la  Russie  dans  sa  largeur,  de  la  Eama  à  la  Bal* 
tique,  et  remonta  même  jusqu'à  la  Mer  Blanche s.  Le  groupe 
finno-ougrien  a  laissé  des  traces  partout  où  il  s'est  établi  :  avant 
d'entrer  en  Europe,  il  semble  n'avoir  connu  que  la  civilisation  du 
bronze  ;  plus  tard,  il  manifeste  sa  présence  dans  les  Gouverne- 
ments de  Perm,  Kasan,  Viatka,  Tambov,  Vladimir,  Tver,  Mos- 
cou, Iaroslav,  Vologda,  enfin  dans  les  Provinces  Baltiques,  par 
des  œuvres  bien  caractérisées  appartenant  aux  deux  premières 
époques  de  la  période  du  fer  8.  Les  Bulgares,  autres  Touraniens 

1  CompU-rendu  pour  1865,  Rapport,  p.  XIX.  Id.  pour  1868,  Rapport,  p.  XXI  : 
le  dépôt  trouvé  dans  le  district  de  Soudja  (Gouv.  de  Koursk,  à  moitié  chemin  de 
Moscou  à  Taganrog)  contenait  un  certain  nombre  de  lingots  d'argent  qui  circu- 
laient au  XIVe  siècle  sous  le  nom  de  Sooumi.  Id:  pour  1869,  p.  XXI. 

*  M.  Littré  partage  l'opinion  scientifique  qui  regarde  les  Thyssageta  comme 
Finnois  et  fait  dériver  leur  nom  de  celui  de  la  Tschussovaïa,  sur  les  bords  de 
laquelle  ils  auraient  habité.  L'hypothèse  n'est  pas  entièrement  conforme  aux  récits 
d'Hérodote,  mais  elle  ne  manque  pas  de  vraisemblance.  I.a  rivière  de  la  Tschus- 
sovaïa  a  toujours  été  d'une  haute  importance  commerciale  ;  elle  sort  du  point  le 
plus  riche  de  la  chaîne  de  l'Oural  pour  aller  se  jeler  dans  la  Rama,  formant  ainsi 
une  voie  naturelle  de  communication  entre  l'est  et  le  centre  de  la  Russie.  Il  est 
présumable  que  les  régions  où  les  trafiquants  grecs  rencontraient  les  Thyssagètes 
n'étaient  que  la  frontière  méridionale  de  leur  pays,  où  quelques  individus  se 
rendaient  pour  vendre  des  pelleteries  aux  étrangers,  tandis  que  la  majorité  de  la 
nation  résidait  davantage  au  nord.  Pline,  éd.  cit.,  IV,  note  14, 1. 1,  p.  107.  Y.  aussi 
Schloezer  et  Schaffarik,  ap.  Rev.  de  philologie,  t.  II,  p.  104. 

2  V.  Les  cartes  archéologiques  annexées  à  V Esquisse  etc.  de  M.  Aspelin  et  à 
l'Étude  sur  les  peuples  primitifs  de  la  Russie,  par  M.  le  comte  Ouvaroff .  Au  con- 
grès archéologique  de  Kiev  (1874),  M.  le  comte  A.  Ouvaroff  a  lu  un  travail  sur 
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altaïques  qui,  jusqu'au  V*  siècle  après  J.-C,  résidèrent  sur  les 
bords  du  Volga  où  ils  avaient  fondé  la  ville  de  Bolgar,  un  peu  au 
sud  du  confluent  de  ce  fleuve  avec  la  Kama,  étaient  proches  voi- 
sins des  Ougro-Finnois  de  Perm  '. 

L'ancienne  Permie  ou  Biarmie,  vaste  territoire  embrassant  une 
partie  du  nord-est  de  la  Russie,  s'étendait  vraisemblablement 
de  Perm  à  Àrkhangel  et  Vologda.  On  parle  d'un  royaume  de 
Permie  qui  aurait  fleuri  entre  le  Ier  siècle  de  notre  ère  et  le  Ve; 
il  n'y  a  là  rien  d'extraordinaire.  Àlfred-le-Grand  (871-900), 
dans  sa  traduction  anglo-saxonne  de  V Histoire  universelle 
d'Orose,  intercala  ce  qu'il  put  obtenir  de  connaissances  nou- 
velles sur  la  géographie  de  l'Europe,  en  particulier  les  récits  des 
deux  voyageurs  Wulfstan  et  Other  ;  or,  le  pays  des  Biarmiens 
(Beormes  d'Other)  entretenait  alors  un  commerce  très-actif  avec 
la  Bactriane 8  :  les  œuvres  de  l'art  oriental,  mentionnées  plus 
haut  comme  trouvées  dans  le  gouvernement  de  Perm,  étant  de 
beaucoup  antérieures  au  IXe  siècle,  témoignent  de  la  véracité 
d'Other,  et  aussi  de  relations  fort  anciennes  établies  entre  les 
Permiarks  et  l'Asie  Centrale. 

Dans  un  tumulus  voisin  du  village  de  Gorodifcsché  (Gouv.  de 


de»  fouilles  récemment  exécutées  dans  le  Gouv.  d'Iaroslav  ;  elles  ont  fait  décou- 
vrir des  armes  de  pierre  au  même  type  que  celles  trouvées  en  Galicie  et  dans  le 
Gouv.  de  Moscou.  L.  Léger,  Rapport  sur  le  congrès  arch.  de' Kiev,  ap.  Archives 
des  missions  scient.,  IIIe  série,  t.  IV,  p.  334. 

1  t  A  9  verstes  (9  kil.  600m)  delà  ville  de  Tétiouchki,  sur  la  rive  droite  du  Volga, 
sont  les  ruines  de  Bolgar  ;  elles  couvrent  60  hectares  de  superficie  et  Ton  y  voit 
des  monuments  tartares  d'une  architecture  avancée.  On  a  réparé  ou  consolidé  ce 
qui  en  valait  la  peine,  relevé  et  traduit  les  inscriptions  arabes  et  arméniennes  ; 
ces  dernières  vont  de  984  à  1579.  La  ville  existait  donc  fort  longtemps  avant  la 
conquête  russe,  et  le  pays,  maintenant  à  peu  près  désert,  était  jadis  très-habité.» 
Moynet,  Le  Volga,  ap.  T.  du  Monde,  t.  XV,  p.  70,  71 . 

*  Comptes-rendus  de  la  Soc.  de  numism.,  t.  V.  p.  24.  Grâce  à  leur  position  favo- 
rable sur  un  grand  fleuve  (la  Dvina)  et  aux  vastes  forêts  qui  les  entouraient,  les 
Biarmiens  conservèrent  longtemps  leur  indépendance  ;  ils  finirent  néanmoins  par 
subir  le  joug  de  la  république  de  Novgorod  qui  fonda  sur  les  ruines  d'une 
ancienne  cité  finnoise  le  célèbre  emporium  d' Arkhangel. 
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Viatka),  au  point  où  la  Viatka  reçoit  laPijua,  et  sur  les  bords  de 
la  Nemda,  M.  Alabine  a  rencontré  des  objets  en  os  et  en  bronze  ; 
la  nécropole  cTAnanijno  (Ananiinski  mogilnik),  sur  la  Kama, 
transition  de  l'âge  du  bronze  à  l'âge  du  fer,  ne  contenait  ni  or,  ni 
argent  :  ce  on  a  trouvé  dans  ces  tombes,  en  même  temps  que  des 
armes  de  fer  et  de  bronze,  d'autres  objets  qui  présentent  quelque 
analogie  avec  les  trouvailles  faites  dans  les  sépultures  scythiques 
du  IVe  siècle  avant  J.-C.  \  »  Là  aussi  étaient  des  manches  de 
poignards  en  bronze,  semblables  à  ceux  qui  proviennent  des 
kourgans  (tumulus)  de  la  Sibérie  occidentale,  et  des  colliers  en 
perles  d'ambre.  La  civilisation  métallique  pénétra  moins  rapide- 
ment chez  les  populations  des  contrées  lacustres  du  nord-ouest  ; 
M.  le  comte  S.  Stroganoffva  nous  l'apprendre. 

Malgré  l'abondance  du  fer  dans  le  Gouvernement  d'Olonetz,  M.  Lerch 
croit  que  les  anciens  habitants  semblent  n'en  avoir  connu  que  tardivement 
la  valeur  et  s'être  contentés  de  la  pierre  pour  la  confection  de  leurs  ins- 
truments. L'habileté  toute  particulière  qu'ils  déployèrent  en  donnant  à  la 
pierre  la  forme  des  objets  de  première  nécessité,  tels  que  haches,  pioches, 
ciseaux,  pointes  de  flèches  et  de  marteaux-haches,  le  nombre  considé- 
rable de  ces  objets  que  l'on  retrouve,  attestent  que  l'emploi  exclusif  des 
instruments  de  pierre  dura  fort  longtemps  au  sein  des  populations  abori- 
gènes de  la  contrée.  Dans  les  trois  districts  de  Petrozavodsk,  de  Povénetz 
et  de  Kargopol,  Gouvernement  d'Olonetz,  M.  Lerch  a  pu  réunir  jusqu'à  , 
40  objets  de  cette  catégorie. •A  Petrozavodsk  et  dans  le  Trans-Onéga,  où 
on  les  rencontre,  ces  instruments  sont  en  divers  schistes,  et  analogues  pour 
la  forme  et  pour  la  matière  à  ceux  de  la  Finlande  ;  mais  déjà,  près  du 
Vyg-Ozéro,  M.  Lerch  en  a  trouvé  qui  étaient  d'espèces  siliceuses.  De  la 
même  nature  étaient  ceux  trouvés  dan9  le  district  de  Kargopol,  et  plus 
loin,  à  l'est,  dans  les  districts  visités  par  lui  des  Gouvernements  de  Vo- 


*  Compte-rendu  de  la  Coin.  imp.  etc.  pour  1864,  Rap.,  p.  XXIV.  Aspelin,  Âge 
du  bronze  altaïco-oural.,  p.  8.  —  M.  Goutcharov,  chargé  par  la  Société  impériale 
de  Minéralogie  d'établir  une  carte  géologique,  du  gouvernement  de  Samara,  a 
fortuitement  découvert  dans  le  district  de  Bouzoulouk  (proche  la  voie  ferrée  qui 
relie  le  Volga  à  Orenbourg)  des  couteaux,  des  faucilles  et  de  nombreuses  pointes 
de  flèches,  tant  en  bronze  qu'en  fer,  plus  une  idole  tricéphale,  aussi  en  bronze» 
haute  deO>"lll".  MonU.  etc.,  p.  VI,  187i. 
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logda  et  de  Viatka.  Le  procédé  pour  travailler  le  silex  en  pointes  de  flèches 
et  de  lances  et  pour  couteaux-haches  a  du  être  le  même  que  celui  usité 
dans  la  Scandinavie  f. 

Des  fouilles  pratiquées  dans  la  Russie  méridionale  et  la  Cri- 
mée, aux  environs  des  fleuves  ou  sur  divers  points  de  la  côte,  est 
sortie  une  innombrable  quantité  d'objets,  d'âges,  d'originesxet  de 
matières  si  variés,  qu'un  aperçu  sommaire  de  ces  trésors  me  con- 
duirait déjà  beaucoup  trop  loin  :  quelques-uns,  en  rapports  plus 
ou  moins  directs  avec  mon  sujet,  seront  décrits  au  §  suivant,  je 
ne  saurais  faire  davantage  sans  outrepasser  de  justes  limites. 
Pourtant  certaines  indications  doivent  encore  trouver  ici  leur 
place.  Outre  les  monnaies  des  colonies  grecques  du  Pont-Euxin 
on  a  recueilli  les  médailles,  souvent  en  or,  des  différents  princes 

1  Compte-rendu  pour  4865,  p.  XIII  et  XIV.  —  Le  n°  85  de  la  Gazette  d'Olonelt 
offre  le  compte  rendu,  fait  par  M.  Poliakov  à  la  Société  impériale  de  Géographie, 
d'une  excursion  sur  les  bords  du  lac  Latcha,  district  de  Kargopol.  On  y  rencontre 
des  traces  nombreuses  de  l'âge  de  la  pierre;  la  contrée  a  été  indubitablement* 
occupée  par  des  troglodytes  de  même  origine  que  ceux  qui  ont  laissé  des  souvenirs 
de  leur  séjour  en  Danemark.  Les  ustensiles  les  plus  curieux,  analogues  aux 
objets  de  même  nature  que  Ton  a  trouvés  dans  le  reste  de  l'Europe,  sont  en  os  de 
phoque  et  de  castor  ;  ces  ustensiles  prouvent  que  les  bords  du  lac  furent  habités 
à  une  époque  très-reculée,  alors  que  sa  profondeur  était  encore  considérable  : 
aujourd'hui  elle  dépasse  rarement  trois  sagènes  (6m  402m).  Moniteur  etc..  Résumé, 
p.  X,  1874.  M.  le  docteur  Ivanovsky  parcourt  depuis  quelques  années  l'ancien 
pays  des  Votes  (Vodskaia  Pratina)  dans  les  Gouv.  de  Novgorod  et  de  Saint- 
Pétersbourg;  il  a  découvert  près  de  80  nécropoles  et  fouillé  plus  de  3,500  kour- 
ganes,  mais,  avant  de  se  prononcer  sur  l'origine  du  peuple  qui  construisit  ces 
sépultures,  il  voudrait  explorer  les  terrains  situés  aux  environs  du  lac  llmen, 
comme  les  régions  au  nord  et  à  l'est  du  Golfe  de  Finlande.  Les  objets  de  parure 
exhumés  par  le  savant  russe  consistent  principalement  en  bracelets,  boucles, 
pendeloques  et  perles.  Les  bracelets  sont  en  bronze  fondu  ou  en  fils  de  bronze 
tordus  ;  les  boucles,  toutes  du  type  finnois  occidental  ;  les  perles,  en  bronze  ou 
en  cristal  de  roche  :  ces  dernières  taillées  d'une  façon  remarquable.  M.  de  Ujfalvy 
qui,  en  compagnie  de  M.  Ivanovsky,  vient  de  fouiller  à  Kholopowitz  (prèa  d'Élisa- 
vétmo,  3  h.  de  S.  P.  par  le  chemin  de  fer  baltique)  12  kourganes  datant  du 
IXe  siècle  de  notre  ère  au  XIe,  y  a  rencontré  entre  autres  choses  curieuses 
un  manche  de  couteau  en  fonte  de  bronze  avec  ornements.  Revue  de  philologie  et 
d'ethnogr.,  t.  III,  n°  1,  p.  56  et  57  ;  Paris,  1877. 
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thraces,  scythes,  grecs  ou  asiatiques  qui,  depuis  le  IV6  siècle 
ayant  J.-C,  régnèrent  sur  les  contrées  que  baigne  la  Mer  Noire 1 . 
L'emplacement  de  la  ville  de  Phanagorie  (presqu'île  de  Taman)  a 
procuré  des  clochettes  en  cuivre  doré.  Les  tintinnabula  ayant  ap- 
partenu au  costume  liturgique  du  Grand-Prêtre  mosaïque,  et 
F  existence  d'une  ancienne  communauté  juive  à  Phanagorie  étant 
démontrée  par  un  monument  épigraphique  sur  marbre,  M.  A. 
Lutzenko,  directeur  du  Musée  d'antiquités  de  Kertch,  s'est  formé 
l'opinion  que  le  caveau  dans  lequel  on  a  trouvé  les  susdites  clo- 
chettes avait  servi  de  sépulture  à  un  haut  dignitaire  de  la  Syna- 
gogue. J'ignore  jusqu'à  quel  point  il  fut  autrefois  permis  aux 
rabbins  locaux  d'usurper  les  ornements  réservés  au  chef  de  leur 
religion,  mais  Benjamin  de  Tudèle  rencontra  partout,  le  long  de 
sa  route,  des  communautés  juives  dont  les  directeurs  particuliers, 
nommés  Grands-Rabbins,  ou  Gouverneurs  de  la  Synagogue,  obéis- 
saient à  l'autorité  suprême  du  Prince  de  la  Captivité  (Rosch  Hag- 
golah)  qui  résidait  à  Bagdad. 

C'est  là  le  Chef  de  la  Captivité,  qui  donne  la  permission  d'établir  des 
rabbins  et  des  chantres  dans  toutes  les  synagogues  de  la  Ghaldée,  de  la 
Perse,  de  l'Yemen,  du  Diarbek,  de  l'Arménie,  du  pays  d'Alania,  pays  en- 
vironné de  montagnes  qui  n'ont  point  d'issue  que  par  les  portes  de  fer 
qu'y  a  fait  Alexandre  (Darial),  où  est  la  nation  appelée  Alains,  de  plus 
dans  les  synagogues  des  régions  du  Caucase  et  de  la  Mer  Caspienne,  jus* 

qu'à  l'Oxus,  le  Thibeth  et  les  Indes Il  y  a  vingt-huit  synagogues  de 

Juifs,  tant  à  Bagdad  qu'à  Al  Korkh  qui  est  au-delà  du  Tigre...  La  grande 
synagogue  du  Chef  de  la  Captivité  est  bâtie  de  colonnes  de  marbre  de 
tontes  sortes  de  couleurs,  couvertes  d'or  et  d'argent  ;  sur  ces  colonnes  sont 
écrits  en  lettres  d'or  divers  passages  des  psaumes. 

A  ces  détails,  le  voyageur  navarrais  ajoute,  qu'en  cérémonie  le 
Chef  de  la  Captivité  était  vêtu  «  d'habits  de  soie  brodés,  la  tête 

1  V.  Comptes-rendus  etc.  passim  ;  Catalogue  des  monnaies  du  Bosphore  Cimmérien, 
publié  avec  planches  par  le  prince  Sibirsky  ;  Mémoire  sur  une  médaille  du  roi 
Innceeus  par  le  comte  Alexeïev  ;  Etc.  etc.  La  médaille  d'Innœeus  (375  av.  J.  C.)  a 
été  trouvée  auprès  de  Sébastopol. 
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couverte  d'une  grande  tiare,  sur  laquelle  est  un  grand  brap  blanc, 
et  sur  le  drap  un  diadème.  »  Or,  puisque  le  Rosch-Haggolah 
avait  adopté  la  coiffure  pontificale,  aucune  raison  ne  s'opposerait 
à  ce  qu'il  eût  pris  également  d'autres  accessoires  du  même  costume, 
en  quoi  il  a  pu  être  imité  par  des  subordonnés  lointains,  avec  ou 
sans  autorisation.  Au  reste,  la  plupart  des  établissements  juifs, 
que  mentionne  Benjamin  de  Tudèle,  semblent  tirer  leur  origine  des 
tribus  d'Israël  emmenées  par  Salman-Asar  après  la  conquête  de 
Samarie.,  et  ces  établissements,  bien  que  très-orthodoxes  au 
XIIe  siècle,  avaient  peut-être  conservé  quelques  velléités  d'indé- 
pendance schismatique  :  les  Juifs  de  Phanagorie,  au  pays  des 
Alains,  n'auraient-ils  pas  été  du  nombre  *? 

Les  trésors  archéologiques  que  recelait  le  sol  de  la  Russie  ap- 
partiennent maintenant  aux  établissements  publics  ou  aux  collec- 
tions privées  de  cet  empire;  très  peu  ont  quitté  le  pays  pour 
aller  à  l'étranger,  et  je  ne  crois  pas  superflu  d'indiquer  sommaire- 
ment  quelques-uns  des  dépôts  où  la  science  russe  concentre  tout 
ce  qui  regarde  les  antiquités  nationales. 

On  cite  parmi  les  collectionneurs  les  plus  distingués  :  à  Saint- 
Pétersbourg,  M.  le  comte  Serge  Stroganoff,  président  de  la  Com- 
mission impériale  archéologique,  M.  le  comte  Grégoire  Stroganoff 
et  M.  Sa^aïtov;  à  Moscou,  M.  le  comte  A.  Ouvaroff,  recteur  de 
l'Université;  à  Kasan,  M.  Likhatchev;  à  Varsovie,  défunt 
M.  l'architecte  Boleslas  Podczaszynski,  dont  les  richesses,  m'écrit 
sa  veuve,  vont  hélas  !  tomber  incessamment  sous  le  marteau  du 
commissaire  priseur.  M.  Sirotinine,  marchand  à  Moscou,  possède 
aussi  de  très-belles  pièces,  et,  bien  qu'il  cherche  à  s'en  défaire, 
il  autorise  volontiers  leur  publication.  Les  Universités  de  Kiev, 
de  Moscou,  d'Helsingfors,  ont  des  musées,  ainsi  que  les  villes  de 
Tiflis,  d'Irkoustk,  de  Novgorod,  de  Kertch,  d'Odessa,  de  Vilna, 

1  Comple-renlu  pour  1866  ,  Rapport,  p.  XIV.  Poyageurs  anc.  et  mod.t  t.  II,  p. 
491,  192,  202  et  passim.  Anno  autem  nono  Osée,  cepit  rex  Assyriorum  (Salma- 
nasar)  Samariam  et  transtulit  Israël  in  Assyrios  :  posuitque  eos  in  Hala  et  in 
Habor,  juxta  Aura  en  Gozan.in  civitatibus  Medorum.  IV  Reg,,  XVII,  6. 
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de  Tver  ',  la  Société  impériale  archéologique  et  l'Académie  des 
Sciences,  à  Saint-Pétersbourg.  Moscou  est  justement  fière  de  son 
Oroujeynaïa  Palata  (Musée  des  Souverains)  et  de  son  Musée 
public  *;  mais  la  merveille  des  collections  russes  se  trouve  i\  l'Er- 
mitage impérial  :  ce  dépôt  est  peut-être  sans  égal  au  monde,  et, 
il  a  fourni  à  mon  travail  une  si  grande  abondance  de  matériaux 
impossibles  à  rencontrer  ailleurs,  que  je  dois  lui  consacrer  un 
article  spécial.  Signalons  d'abord  les  impressions  de  M.  À.  Odo- 
besco  qui,  en  1868,  passa  à  Saint-Pétersbourg  de  longues  heures 
à  étudier  et  dessiner  lesantiques  bijoux  orientaux  du  Musée  de 
l'Ermitage. 

En  fait  de  monuments,~rien  n'est  plas  fécond  en  renseignements,  en 
preuves  et  en  arguments  péremptoires.  Je  ne  sais  trop  m'expliquer  com- 
ment ils  ont  pu  rester  là  depuis  environ  un  siècle,  sans  attirer  l'attention 
des  savants,  surtout  à  une  époque  où  l'on  attachait  déjà  tant  d'importance 
à  l'étude  de  l'Orient.  On  est  allé  remuer  dans  l'Asie  Centrale  les  ruines  des 
villes  et  des  palais,  ruines  soigneusement  décrites  et  dessinées  à  maintes 
reprises;  on  a  recueilli  et  discuté  les  épaves  numismatiques  des  différentes 
dynasties  de  la  Perse  et  des  états  limitrophes  ;  on  a  déchiffré  les  inscrip- 
tions écrites  dans  des  langues  et  avec  des  caractères  presque  totalement 
inconnu?  ;  on  a  tâché  d'expliquer  les  sujets  figurés  sur  les  cylindres,  les 


t  L'entretien  du  musée  de  Kcrtch,  les  fouilles,  les  publications  de  la  Commission 
impériale,  coûtent  à  l'État  une  moyenne  annuelle  de  27,000  roubles,  environ 
cent  mille  francs.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  cela  dure  et  le  budget  va  toujours 
croissant.  —  A  côté  des  grands  dépôts  se  forment  des  collections  secondaires  qui 
s'augmenteront  peu  à  peu  et  finiront  par  acquérir  un  haut  intérêt  local.  Ainsi 
M.  G.  Filimonov  a  vu  à  Minsk  un  joli  noyau  d'antiquités  préhistoriques  en  pierre, 
haches,  marteaux  etc.,  offert  à  la  commission  de  statistique  du  Gouvernement 
par  M.  Tatoura,  propriétaire  au  district  d'Igoumène .  Moniteur  etc.,  Résumé, 
p.  XIV,  1874 

9  Parallèlement  aux  musées,  plusieurs  réunions  archéologiques  se  sont  établies 
en  Russie.  La  Société  impériale  d'Archéologie  de  Saint-Pétersbourg  existe  depuis 
1846  ;  la  Société  d'Histoire  et  d'Antiquités  d'Odessa  date  de  1839  ;  la  Société 
archéologique  de  Moscou,  fondée  en  1864  sous  le  haut  patronage  de  S.  A.  I.  le 
Gzarévitch,  joue  un  grand  rôle  dans  l'organisation  des  congrès  scientifiques  qui, 
chaque  année,  se  rassemblent  maintenant  sur  divers  points  de  l'Empire.  L.  Léger, 
Rapport  cité,  p.  327,  328. 
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pierres  gravées  et  quelques  œuvres  isolées  de  l'orfèvrerie  orientale  ;  et, 
dans  ce  grand  mouvement  d'investigations  asiatiques,  on  a  négligé  la 
masse  imposante  des  bijoux  que  la  Russie  a  fait  continuellement  extraire 
des  kourgans  de  la  Sibérie,  bijoux  dans  lesquels  l'art  iranien  semble  se 
révéler  avec  toutes  ses  finesses  et  sous  toutes  les  phases  de  sa  longue  du- 
rée. Les  antiquités  gréco-scythes  de  la  Grimée,  exhumées  à  peine  depuis 
quarante  ans,  ont  fait  révolution  dans  le  monde  savant,  et  Ton  y  a  négligé 
les  trésors  archéologiques  que  le  hasard  des  fouilles  apporte  à  l'Ermitage, 
depuis  un  siècle  passé,  des 'régions  situées  entre  le  Volga  et  l'Irtisch  '. 

J'ai  reproduit  ces  lignes  intimes,  écrites  avec  un  enthousiasme 
juvénile  et  une  verve  toute  française,  pour  initier  mes  lecteurs  à 
l'importance  des  collections  de  l'Ermitage,  dont,  hélas  !  je  ne 
pourrai  décrire  que  de  trop  minimes  échantillons.  Toutefois  — 
mon  spirituel  correspondant  voudra  bien  excuser  cette  violation 
du  secret  des  lettres  —  une  accusation  de  négligence  à  l'égard  des 
bijoux  asiatiques  me  semble  au  moins  prématurée.  La  science 
russe  n'a,  Dieu  merci  !  aucunement  besoin  qu'on  la  défende,  elle 
me  permettra  cependant  de  me  constituer  ici  son  avocat.  Il  est  im- 
possible de  tout  exécuter  à  la  fois  et,  depuis  longues  années,  la 
Russie  travaille  énormément  pour  ses  antiquités  nationales  ;  la 
vingtième  partie  des  ouvrages  d'érudition  mis  au  jour  par  les  sa- 
vants de  cet  empire  est  à  peine  connue  au  dehors,  attendu  que 
fort  peu  d'étrangers  comprennent  l'idiome  russe  *.  Il  va  d'ailleurs 
être  prouvé  que  des  cas  de  force  majeure  ont  seuls  arrêté  les  pu- 
blications relatives  aux  découvertes  sibériennes  ;  une  étude  in- 
terrompue pourra  être  reprise,  si  elle  ne  Test  déjà,  et,  quand 
même  il  en  serait  différemment,  la  libéralité  avec  laquelle  les 
Conservateurs  de  l'Ermitage  accordent  l'autorisation  de  photo- 
graphier les  objets  inédits  confiés  à  leur  garde,  témoigne  en  même 
temps  d'un  bon  vouloir  et  d'un  désintéressement  dignes  d'éloges 8. 

1  Lettre  du  \$}mn  1876. 

*  Il  y  a  aujourd'hui,  à  l'École  des  langues  orientales  de  Paris,  un  cours  de 
slave  qui  promet  d'heureux  résultats. 

*  Partout,  à  l'étranger  comme  en  France,  où  j'ai  demandé  l'autorisation  de 
dessiner  dans  un  musée,  elle  m'a  été  gracieusement  accordée.  On  se  procure 
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Bâti  par  l'architecte  de  Klenze,  d'après  les  idées  de  l'empereur 
Nicolas  I#r,  dont  le  goût  pour  tout  ce  qui  appartient  aux  arts 
était  si  vif  et  si  éclairé,  le  Musée  de  l'Ermitage  fut  inauguré  en 
1851.  Le  Cabinet  de  S.  M.  l'Impératrice,  situé  à  l'étage  supé- 
rieur, contint  alors  les  objets  de  la  Tauride,  en  or  et  en  pierreries  ; 
le  reste  était  placé  au  rez-de-chaussée.  Il  y  a  quelques  années, 
vers  1854,  la  collection  possédait  environ  2,500  pièces  dont 
1,500  en  métal  précieux;  ce  nombre  est  aujourd'hui  considé- 
rablement augmenté  f. 

Pour  suivre  un  ordre  strictement  méthodique  dans  notre  visite 
aux  antiquités  de  l'Ermitage,  il  faudrait  établir  deux  grandes 
catégories  comprenant  en  bloc,  Tune,  les  œuvres  purement  grec- 
ques; l'autre,  ce  qui  appartient  à  l'art  oriental.  N'ayant  à  dresser 
ni  un  inventaire  ni  un  catalogue,  je  classerai  les  pièces  suscep- 
tibles de  m'arrêter  d  après  les  lieux  où  elles  ont  été  découvertes, 
à  savoir  : 

h  La  Russie  méridionale  et  la  Crimée  ; 

2°  La  Sibérie  et  la  zone  centrale  de  la  Russie. 

Les  objets  composant  en  partie  le  second  groupe  ont  un  histo- 
rique sur  lequel  M.  Odobesco  a  bien  voulu  me  fournir  de  nom- 
breuses notes  où  je  vais  largement  puiser. 

En  octobre  1721,  on  déterra  aux  environs  d'Astrakhan,  sur  le 
Volga,  une  quantité  considérable  de  ciselures  en  or,  en  argent  et 
en  bronze,  partiellement  reproduites  dans  Montfaucon,  Supplé- 


iez photographies  de  certaines  pièces  capitales  à'  Munich,  à  Berlin,  à  Ravenne, 
au  Kensington-Museum  de  Londres  :  aux  Musées,  d'Art  et  d'Industrie,  à  Vienne, 
du  Louvre,  de  Saint-Germain,  comme  à  celui  de  l'Ermitage,  les  Conservateurs  se 
mettent  à  la  disposition  des  savants  et  des  artistes  pour  des  reproductions  spé- 
ciales ;  mais  que  d'obstacles  matériels  à  vaincre  1  II  faut  savoir  un  gré  infini  aux 
zélés  fonctionnaires  qui,  en  dehors  des  heures  d'ouverture,  s'imposent  le  déran- 
gement de  favoriser  et  de  surveiller  une  série  d'opérations  longues  et  délicates . 
1  Artiq.  du  Bosph.  Citnm.,  Introd.  Les  fouilles  de  la  Grimée  datent  de  loin. 
En  1854,  le  Musée  était  confié  à  la  direction  particulière  de  S.  Exe.  M.  le  comte 
Schouvaloff,  Grand-Maréchal  de  la  Cour,  sous  les  ordres  de  S.  Exe.  M.  le  comte 
d'Adlerberg,  Ministre  de  la  Maison  de  S.  M.  l'Empereur. 
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ment  à  V Antiquité  expliquée,  t.V1.  A  ces  trésors  s'adjoignirent 
(en  1 748  ?)  250  pièces  travaillées  en  or  massif,  tirées  des  kour- 
gans  de  la  Sibérie,  entre  Tlrtisch  et  l'Obi  ;  poids,  74  livres  russes 
(30  kil.  340  gr.). 

En  1742,  le  Conseiller  d'Etat  Muller  céda  au  gouvernement 
une  collection  d'antiquités  sépulcrales  de  la  Sibérie,  or,  argent 
et  bronze,  qu'il  avait  recueillies  :  ensuite  vinrent  divers  objets 
provenant  de  Saraï  (emplacement  de  la  Horde-d'Or,  Volga  infé- 
rieur), parmi  lesquels  un  beau  vase  concave  ayant  des  dauphins 
pour  anses. 

i  Dans  ce*volume,  1.  Vil,  c.7,  Montfaucon  a  Inséré,  sous  le  titre  de  Monuments 
kalmovks,  un  trop  court  mémoire  de  M.  de  Schumaker,  bibliothécaire  du  Czar, 
accompagné  de  planches  beaucoup  moins  défectueuses  que  Ton  ne  pourrait  s'y 
attendre,  car  les  objets  ûgurés  sont  généralement  appréciables.  Ces  objets,  tous 
en  bronze,  ont  été  recueillis,  dit  le  savant  russe,  au  fond  des  tombes  et  des  ca- 
vernes, en  même  temps  que  dès  ustensiles,  des  armes,  des  bijoux,  des  vases  et 
des  statuettes.  L'ensemble  accuse  plusieurs  époques  et  plusieurs  arts  très-distincts; 
il  témoigne  de  relations  fort  étendues  —  je  n'oserais  avancer  qu'elles  fussent 
purement  commerciales  —  que  les  tribus  nomades  habitant  à  l'est  du  Volga,  de 
la  Sibérie  à  la  Mer  Caspienne,  entretenaient  avec  d'autres  peuples  asiatiques  et 
européens  :  en  voici  le  détail.  D'abord,  deux  divinités  hindoues  ;  l'une  (pi.  69)  est 
caractérisée  par  un  lièvre,  l'autre  (pi.  70,  fig.  1)  pose  le  pied  3ur  une  oie.  La 
pi.  72  montre  une  idole  chinoise;  la  pi.  70,  fig.  3,  un  cavalier  placé  dans  une 
chapelle  indo-chinoise,  escorté  d'un  porte-parasol  et  d'un  personnage  qui  semble 
être  un  lama  bouddhiste.  Sur  cette  dernière  planche  (fig.  2)  on  voit  encore  une 
statuette  agenouillée  où  je  crois  vaguement  reconnaître  un  travail  romain  de  la 
basse  époque.  La  planche  71  yùg.  4)  représente  un  cavalier  cuirassé,  coiffé  d'un 
casque  ;  le  sommet  de  la  tète  est  percé  d'un  trou,  peut-être  l'arrachement  de 
quelque  moyen  de  suspension.  Le  style  de  l'objet  n'est  rien  moins  qu'antique. 
L'usage  d'une  figurine  équestre  d'empereur  romain,  latêtelaurée  (pi.  71,  fig.  2), 
est  facile  à  établir  ;  le  double  bec  dont  elle  est  munie  prouve  que  c'était  une 
lampe  :  mais  pourquoi  le  lièvre  symbolique,  déjà  signalé  comme  caractéristique 
de  la  statuette  hindoue  (pi.  69),  broutant  à  côté  du  cheval  ?  On  le  comprendrait 
dans  une  scène  de  chasse,  mais  ici  son  rôle  a  une  signification  qui  m'échappe. 
Enfin  la  planche  73,  fig.  1,  reproduit  une  oie  au  bec  mobile  à  charnière,  avec 
une  langue  en  fil  de  fer  ;  fig.  2,  une  chouette  essorant,  munie  d'une  clochette  au 
centre  de  la  poitrine.  M.  Aspelin,  Esquisse,  etc.,  p.  168,  fig.  148,  a  publié  un  vo- 
latile analogue  trouvé  à  Sopljassa,  sur  les  bords  de  la  Petschora,  cantonnements 
européens  des  Samoyèdes. 
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On  lit  dans  l'Essai  sur  la  Bibliothèque  et  le  Cabinet  de 
curiosités  et  d'Histoire  naturelle  de  V Académie  des  Sciences 
de  Saint-Pétersbourg  par  Jean  Backmeister.  «  Deux  Ukases 
(ordonnances),  rendus  par  Pierre-le-Grand  en  1720  et  1721,  et 
adressés  au  gouverneur  de  la  Sibérie,  commandèrent  l'achat, 
non-seulement  de  tout  lor  et  l'argent^trouvé  dans  les  tombeaux, 
mais  aussi  de  chaque  pièce  rare  et  curieuse  qui  se  présenterait. 
—  En  1742,  le  comte  Rasoumofski,  président  de  l'Académie, 
désireux  d'offrir  aux  amateurs  une  description  exacte  du  Cabinet, 
fit  dessiner  d'après  nature  chacune  des  pièces  qui  s'y  trouvaient  ; 
on  commença  même  à  graver  en  taille-douce  les  plus  belles  et  les 
plus  rares  sur  format  in-folio.  Malheureusement  un  épouvantable 
incendie  survenu  en  1747  vint  mettre  obstacle  aux  projets  en 
cours  d'exécution  ;  la  perte  du  Cabinet  fut  énorme,  presque  tout 
le  contenu  de  la  galerie  et  du  second  étage  fut  consumé  par  les 
flammes,  gâté  ou  brisé.  Malgré  le  zèle  que  déploya  le  Corps  noble 
des  Cadets  à  cette  occasion,  on  eut  la  douleur  de  voir  la  boue 
souiller  une  multitude  de  richesses  inappréciables.  Ce  que  l'on 
put  retrouver  au  sein  du  cahos  fut  transporté  quelques  jours  après 
dans  la  maison  Démidoff.  —  Les  objets  qui  méritent  de  préférence 
l'attention  des  curieux  sont  les  anciens  monuments  extraits  des 
tombes  de  la  Sibérie,  monuments  que  l'on  doit  regarder  comme 
les  dépouilles  des  conquérants  autrefois  maîtres  du  pays.  Les 
pièces  retirées  des  lieux  que  l'on  pourrait  nommer  Y Herculanum 
russien  sont  toutes  en  or  massif;  elles  consistent  en  coupes,  dont 
l'une  porte  une  inscription  arabe  datée  de  Tan  617  de  l'hégire 
(1203),  en  vases,  diadèmes,  insignes  militaires,  harnais  garnis 
de  pierres  fines  et  représentant  des  combats  avec  des  bêtes  fauves, 
boucliers,  casques,  anneaux,  bracelets,  colliers,  pyxides,  orne- 
ments empruntés  au  régne  végétal,  figurines  d'animaux  (boucs, 
cerfs,  lions,  chevaux,  oiseaux)  et  d'idoles,  cassettes  destinées  à 
renfermer  le  Koran,  etc.,  etc.  Le  goût  et  l'élégance  qui  caracté- 
risent toutes  ces  œuvres  font  croire  qu'elles  ont  été  fabriquées  par 
des  artistes  étrangers  que  la  passion  du  gain  avait  probablement 
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conduits  auprès  de  Gengis-Khan  dont  ils  suivaient  les  armées. 
Le  cordelier  Rubruquis  (Guillaume  de  Ruysbroeck)  qui  visita  en 
1253  et  1254  la  cour  de  Mangou-Khan,  à  Karakorum,  y  rencon- 
tra Guillaume  Boucher,  orfèvre  parisien,  auquel  le  prince  tartare 
avait  donné  une  grande  somme  d'argent  pour  la  confection  d'un 

ouvrage1.  » 

Il  y  aurait  certainement  beaucoup  à  dire  sur  les  attributions  de 
Backmeister  dont  j'ai  respecté  scrupuleusement  les  idées,  sinon 
la  rédaction  ;  mais  comme  il  ne  sort  pas  des  généralités,  et  qu'il 
ne  spécifie  absolument  aucun  objet,  je  trouve  au  moins  superflu 
d'entamer  une  discussion  qui  ne  saurait  aboutir  \ 

Dans  un  livre,  resté  malheureusement  inédit,  et  dont  la  pu- 
blication a  été  interrompue  par  la  mort  de  son  auteur,  le  savant 
bibliothécaire  M.  F.  Gille  donne  sur  les  collections  archéologiques 
de  l'Ermitage  des  renseignements  qu'il  est  utile  de  vulgariser. 

Galerie  des  objets  sibériens  et  des  terres  cuites.  —  On  a  disposé 
dans  cette  galerie  six  collections  différentes.  i°  Une  riche  collection  d'ob- 
jets en  or  principalement  trouvés  à  Test  du  Volga  et  en  Sibérie  pendant 
les  dernières  années  de  Pierre-le-Grand.  2°  Les  pbjets  découverts  dans  la 
Longovaia  Moghila,  énorme  tumulus  depuis  très-longtemps  désigné  comme 
devant  renfermer  la  sépulture  d'un  roi  scythe.  3°  Les  objets  provenantde 

1  P.  455,  171-173,  239-242  ;  1  vol.  in-8<>,  1776.  Backmeister  était  sous-biblio- 
thécaire de  l'Académie.  —  On  m'a  en  outre  adressé  une  note  rédigée  en  alle- 
mand, dont  voici  la  traduction.  «  En  1724,  le  Cabinet  reçut  une  importante  col- 
lection d'objets  d'or  et  d'argent  que  l'on  avait  déterrés  aux  environs  d'Astrakhan  ; 
il  s'accrut  peu  api  es  d'une  autre  non  moins  précieuse  que  le  gouvernement 
impérial  envoya  à  l'Académie.  Cette  dernière  collection  consistait  en  une  foule 
variée  de  bijoux  d'or  très-pur  (230  pièces  environ),  provenant  des  tombeaux  tar- 
tares  de  la  Sibérie  :  poids  du  métal,  74  livres.  »  Extrait  du  Journal  du  musée 
ethnographique  de  VAcad.  des  Sciences  de  S.  P.  ;  comm.  de  M.  J.  R.  Aspelin. 

*  f  Les  diadèmes  notamment  ne  se  trouvent  plus  à  Saint-Pétersbourg.  A  leur 
sujet,  voy.  Comment.  Jcadem.  PetropoliL,  t.  VIII,  4736;  ils  y  sont  décrits, 
p.  378-387,  dons  un  mémoire  de  T.  S.  Bayer,  intitulé  De  duobus  diademalibus  in 
museo  imperaL  Ces  deux  insignes,  que  reproduit  une  petite  gravure  annexée  à 
la  description  de  Bayer,  ont  été  découverts  »  Kasan  ;  ils  offraient  une  analogie 
frappante  avec  la  couronne  de  fer  de  Uonza.  »  A.  0. 
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Saraï,  emplacement  de  la  Horde-d'Or.  4°  Les  objets  tschoudes.  5°  Les  ob- 
jets romains,  byzantins,  sassanides,  orientaux,  etc.,  etc.,  et  quelques  ob- 
jets russes  anciens  '.  6°  Une  série  de  terres-cuites,  composée  de  statuettes, 
figurines,  masques,  lampes,  etc.  C'est  d'après  les  principales  collections 
qu'elle  renferme  que  la  galerie  a  reçu  son  nom  actuel  *  ;  nous  allons  la 
parcourir  avec  le  visiteur  en  divisant  en  six  parties  la  description  des  ob- 
jets les  plus  remarquables. 

Objets  sibériens  ;  vitrines  1  à  6.  —  Elles  renferment  la  collection,  con- 
servée depuis  le  siècle  dernier  à  l'Académie  impériale  des  Sciences,  et  qui, 
au  commencement  de  l'année  1860,  a  été  transférée  à  l'Ermitage.  Ce  que 
l'on  sait  sur  l'origine  des  bijoux  qui  forment  cette  collection  se  réduit  aux 
deux  Ukases  de  Pierre-le-Grand  cités  par  Backmeister.  (Y.  Hist.  de  F  Aca- 
démie roy.  des  Inscript,  et  Belles-Lettres,  t.  V,  p.  4,  Paris,  1729).  Il  est 
présumable  qu'à  son  retour  de  la  campagne  de  Perse,  fin  de  l'année  1722, 
le  Czar  avait  déjà  réuni  beaucoup  de  ces  objets  qui  peut-être  lui  furent 
présentés  sur  le  parcours  de  son  itinéraire  guerrier. 

Deux  collections  arrivèrent  à  Saint-Pétersbourg  en  1726  ;  l'une  d'elles 
se  composait  d'objets  découverts  aux  environs  d'Astrakhan.  Le  tout  fut 
placé  d'abord  dans  le  palais  que  Pierre-le-Grand  fit  construire,  et  qui 
existe  encore  au  Jardin  d'Été.  En  1728,  ces  collections  furent  envoyées  à 
l'Académie  des  Sciences  qui,  en  1748,  y  réunit  plusieurs  objets  trouvés 
entre  l'Irtisch  et  l'Obi,  et  près  du  fleuve  Jénisseï.  En  1764,  l'impératrice 
Catherine  II  ajouta  au  fonds  préexistant  diverses  pièces  en  or,  argent  et 
cuivre  que  le  général  Helgounoff  avait,  en  1763,  recueillies  dans  un  tumu- 
lus  de  la  Nouvelle  Russie,  à  30  verstes  (32  kilomètres)  d'Elisabetgrad, 
entre  le  Dnieper  et  le  Bug. 

L'Académie  avait  préparé  la  publication  de  ces  collections  ;  les  dessins 
des  principaux  objets  avaient  été  gravés  sur  cuivre,  et  il  existe  deux  exem- 
plaires des  premières  épreuves  tirées  '  :  elles  sont  réunies,  sans  aucun 

• 

1  c  Je  ferai  remarquer  que  l'on  semble  désigner  sous  cette  dernière  dénomina- 
tion, et  indiquer,  comme  étant  de  provenance  moscovite  ou  kiovienne,  certains 
bijoux  en  or  cloisonnant  des  grenats  dont  je  vous  adresse  les  photographies  nu- 
mérotées, i  A.  0. 

f  «  Postérieurement  on  a  séparé  les  objets  grecs  et  romains  (en  métal  ou  en 
terre  cuite)  des  objets  sibériens  que  Ton  trouve  aujourd'hui  dans  des  salles  dis- 
tinctes. Un  catalogue  existe  pour  les  premiers,  mais  celui  des  antiquités  sibé- 
riennes, entrepris  par  M.  Gille,  n'était,  ni  terminé,  ni  livré  au  public  en 
1868.  d  A.  0. 

•  «  rai  vu  ces  gravures,  elles  sont  très-mal  faites  ;  les  objets  qui  se  trouvent 
encore  à  l'Ermitage  sont  horriblement  défigurés.  »  A.  0.  Les  cuivres  existent-ils 
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texte  explicatif  ni  légendes,  dans  un  volume  in-folio,  intitulé  Monument  a 
Sibirica.  Nous  avons  rencontré  sur  ces  planches  les  dessins  d'admirables 
poignards  orientaux  montés  en  or  massif;  de  quelques  aigrettes  orientales 
aussi  en  or  ;  enfin  de  la  magnifique  dague  attribuée  à  Benvenuto  Cellini, 
arme  que  l'empereur  Nicolas  Ier  avait  donné  ordre  de  placer  au  Musée  de 
Tzarskoé  Sélo  (V.  Notice  sur  le  Musée  de  Tzarskoé  Sélo,  avant-propos,  p. 
3).  Les  cuivres  gravés  paraissent  avoir  été  détruits  dans  l'incendie  des  bâ- 
timents de  l'Académie  des  Sciences,  en  1747  ;  cela  voudrait  dire  que  Ton 
eût  à  peine  le  temps  de  sauver  les  originaux,  et  que  les  matériaux,  pré- 
parés peut-être  pour  rédiger  le  texte  explicatif  des  planches,  furent  éga- 
lement anéantis. 

Quelques  unes  des  pièces  en  or,  par  exemple  la  garniture  du  fourreau 
de  glaive  sassanide  (vitrine  2)  et  le  grand  collier  en  chaînettes  (vitrine  4, 
n°  38),  étaient,  au  dépôt  de  l'Académie,  regardées  comme  appartenant  au 
don  de  Catherine  II  (fouilles  d'Elisabetgrad).  Les  objets  en  argent  (vitrine 
5)  et  en  bronze  (vitrines  6  et  7)  n'ont  aucune  indication  de  provenance. 

Les  bijoux  ci-dessus,  principalement  ceux  en  or,  accusent  des  origines 
et  des  époques  très-différentes,  bien  qu'ils  se  rattachent  tous,  sauf  deux  ou 
trois  exceptions,  à  des  contrées  de  la  Sibérie,  de  l'Asie  centrale  et  aussi  du 
Caucase.  Ainsi,  parmi  les  figures  d'animaux,  la  plupart  fantastiques,  qu'of- 
frent les  nombreuses  plaques  de  harnais  en  or  massif  contenues  dans  la 
vitrine  n°  3,  M.  de  Baer  a  signalé  des  représentations  très-exactes  du  yak 
ou  bœuf  mongol  (en  français,  bœuf  à  queue  de  cheval)  qui  habite  au  centre 
de  l'Asie,  et  du  tigre  qui  s'aventure  au  nord  jusqu'au  pays  des  Yakoutes 
où  sa  présence  a  été  plusieurs  fois  reconnue. 

Une  sorte  de  poisson  en  or  (vitrine  2,  n°  17)  semble  offrir  l'image  d'un 
individu  de  la  famille  des  esturgeons.  Un  fragment,  aussi  en  or,  reproduit 
la  queue  d'un  autre  poisson  analogue  à  l'espèce  de  carpe,  nommée  en 
russe  sazane,  qui  vit  dans  la  Mer  Caspienne.  On  pourrait  conclure  de  tels 
indices  que  ces  deux  derniers  bijoux  proviendraient  de  l'isthme  cauca- 
sien. 

Le  titre  de  l'or  des  objets  sibériens  varie  de  84  (21  carats  de  fin)  à  90 
(21  carats  et  demi),  ce  qui  annonce  un  métal  natif  recueilli  peut-être  dans 
les  sables  aurifères  de  la  Sibérie  actuelle.  Nous  ne  pouvons  nous  défendre 

quelque  part  ?  Auraient-ils  été  fondus  pendant  l'incendie  de  1747  ?  M.  Gille  le 
croit  sans  l'affirmer  positivement.  La  perte  serait  grande,  car,  lorsqu'il  s'agit  d'un 
objet  détruit,  le  plus  mauvais  dessin  peut  servir  à  le  reconstituer.  Je  possède 
des  calques  pris  sur  les  planches  des  Monument  a  Sibirica,  et,  si  défectueux  qu'ils 
soient,  je  suis  trop  heureux  de  les  avoir  sous  la  main.  \ 
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de  songer  ici  au  mythe  des  Ariinaspes  et  des  griffons,  ceux-ci  gardiens 
des  trésors  des  monts  Riphées  (chaîne  de  l'Oural).  L'antiquité  grecque,  si 
ingénieuse  dans  ses  fables,  y  a  souvent  caché  des  faits  historiques  sous  de 
charmantes  allégories  ;  il  serait  donc  possible  que  la  lutte  des  griffons 
contre  les  Arimaspes,  au  sein  de  régions  presqu'inconnues  alors  et  ran- 
gées parmi  les  pays  hyperboréens,  n'ait  été  qu'une  allusion  à  un  commerce 
d'or,  remontant  probablement  à  une  très-haute  antiquité,  et  dont  les  cher- 
cheurs d'or  indigènes  voulaient  se  réserver  le  monopole,  à  l'exclusion  des 
peuples  voisins  ou  étrangers.  Peut-être  aussi  faudrait-il  y  voir  un  symbole 
des  guerres  occasionnées  par  ce  commerce,  ou  bien  du  pillage  auquel  il 
exposait  les  trafiquants.  En  ce  cas,  l'existence  des  sables  aurifères,  à  pro- 
ximité de  l'Oural,  de  l'Altaï,  et  beaucoup  plus  loin  dans  la  Sibérie  orien- 
tale, aurait  été  révélée  aux  Anciens  dès  une  époque  très-reculée,  et  la  con- 
naissance du  fait  moderne  de  l'exploitation  de  l'or  natif  dans  ces  contrées, 
exploitation  dont  les  résultats  sont  maintenant  si  beaux,  ne  serait-elle  que 
le  renouvellement  d'un  fait  antique  perdu  au  milieu  des  ténèbres  du 
Moyen-Age  ' . 

Pour  en  revenir  à  nos  objets  sibériens,  tous  ceux  que  le  Musée  de  l'Er- 
mitage a  reçus  de  l'Académie  des  Sciences  représentent  un  poids  total 
d'environ  63  livres  (25  kil.  830  gr.)  d'or  au  titre  le  plus  élevé. 

Je  supprime  quelques  détails  relatifs  aux  vitrines  2  et  3,  mais 
les  suivants  touchent  particulièrement  à  mon  sujet. 

Vitrine  3.  N0i  1  à  21  :  Plaques  appariées,  en  or  coulé,  rondes,  carrées 
et  d'autres  formes  diverses,  ayant  servi  d'ornement  à  des  courroies  de  har- 
nais, desselles  ou  des  têtières.  Nos  22  à  44  :  Bossettes  de  harnais,  bouts  de 
bride  ou  manches  de  fouet. 

Enfin,  après  avoir  cité  les  passages  de  Strabon  concernant  le 
luxe  des  Massagètes  et  des  Àorses,  passages  déjà  mis  sous  les 
yeux  du  lecteur,  M.  Gille  conclut  en  ces  termes  : 

11  n'est  pas  probable  que  ces  objets  soient  scythes,  mais  ils  proviennent 
du  moins  des  peuples  nomades  qui  habitaient  à  l'est  de  la  Mer  Caspienne, 
et  qui  avaient  peut-être  les  mêmes  coutumes  que  les  autres  nomades  célè- 

1  Le  vieux  cliché,  ténèbres  du  moyen  âge,  est  aujourd'hui  bien  passé  de  mode  ; 
on  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  une  époque  qui  a  produit  tant  d'hommes  éminents  en 
tout  genre,  époque  glorieuse  qui  a  tant  fait  pour  la  civilisation,  l'art  et  le  déve- 
loppement général  de  l'esprit  humain. 
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bres  de  l'Antiquité  dont  Hérodote  nous  a  laissé  une  si  vigoureuse  esquisse. 
Du  reste,  nous  rappellerons  ici  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  au  sujet 
de  la  variété  de  types  et  de  dessins  qu'offrent  les  plaques  de  la  vitrine  3&. 

Une  partie  au  moins  de  ces  conclusions  sera  justifiée.  Là  s'ar- 
rête le  texte  imprimé  de  M.  Gille,  mais  j'aurai  plus  d'un  em- 
prunt ultérieur  à  faire  à  ses  descriptions,  et  j'y  recourrai  large- 
ment lorsque  les  gravures  et  les  photographies  me  laisseront  dans 
l'embarras. 

Les  documents  qu'on  vient  de  lire  n'éclaircissent  en  aucune 
manière  un  point  très-important,  à  savoir  :  la  route  par  laquelle 
les  deux  coupes  sassanides  du  Musée  de  l'Ermitage  sont  arrivées 
en  Russie.  L'opinion  de  M.  Ludolf  Stephani,  leur  attribuant  une 
origine  méridionale,  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  découverte  faite 
en  1763  par  le  général  Melgounoffdans  letumulusd'Elisabetgrad; 
en  effet,  M.  Gille  nous  apprend  que  certains  objets  de  nationalité 
perse  étaient  regardés  au  dépôt  de  l'Académie  comme  appartenant 
au  don  de  Catherine  IL  Mais,  d'un  autre  côté,  tous  les  vases  sas- 
sanides, dont  la  provenance  est  bien  établie,  ayant  été  trouvés 
jusqu'ici  au  nord-est  du  Volga,  de  grandes  probabilités  s'élèvent 
en  faveur  du  sentiment  de  M.  Brosset  :  alors  nos  deux  coupes  au- 
raient primitivement  figuré  dans  la  collection  Muller.  On  le  voit, 
les  chances  sont  égales  dans  chaque  camp,  et  il  faut  compter  sur 
de  nouvelles  fouilles  pour  résoudre  une  question  encore  pen- 
dante. 

Revenons  maintenant  au  programme  formulé  tout  à  l'heure, 
en  commençant  par  les  régions  du  sud  dont  les  découvertes  ont 
fourni  à  la  science  russe  un  si  vaste  champ  d'explorations. 


1  Musée  de  V Ermitage  impérial.  Notice  sur  la  formation  de  ce  musée  et  descrip- 
tion des  diverses  collections  qu'il  renferme,  avec  une  introduction  historique  sur 
l'Ermitage  de  Catherine  II,  p.  272  et  sq.  Saint-Pétersbourg,  1863.  L'impression 
s'arrête  à  la  page  300,  et  l'ouvrage  n'a  pas  été  mis  en  vente. 
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La  Russie  méridionale  et  la  Crimée. 

Qu'aux  temps  préhistoriques,  des  tribus  initiées  à  la  vie  séden- 
taire, venues  du  sud,  et  des  nomades  partis  de  Test,  aient  peuplé 
le  nord  du  continent  européen,  un  savant  Mémoire  deM.Worsaae, 
basé  sur  la  comparaison  des  monuments  entre  eux,  tend  à  le  dé- 
montrer \  Qu'à  une  période  moins  éloignée  de  nous,  la  Phénicie 
et  nègypte  aient  apparu  sur  le  littoral  de  la  Mer  Noire,  on  ne 
saurait  an  douter  f.  Mais  si  les  âges  de  la  pierre  et  du  bronze  ont 
laissé  de  nombreuses  traces  on  Russie,  aucun  des  objets  d'art 
ou  de  luxe,  trouvés  jusqu'aujourd'hui  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  l'empire  des  Czars,  n'étant  antérieur  aux  époques  qui 
correspondent  à  la  civilisation  helléniquQ,  les  sujets  nous  feraient 
défaut  si  nous  tentions  ici  de  pénétrer  au-delà  de  cette  période. 

1  La  colonisation  de  la  Russie  et  du  nord  Scandinave,  traduit  par  M.  E.  Beau- 
vois,  in-8°,  Copenhague,  1875,  p.  20  :  «  Gomme  plusieurs  circonstances  indiquent 
que  toute  la  péninsule  Scandinave  a  été  peuplée  à  une  date  relativement  récente, 
on  voit  de  suite  que  l'on  ne  saurait  assez  distinguer  parmi  les  peuples  vivant  du 
renne,  entre  les  nomades  actuels,  Finnois  et  Lapons,  et  les  populations  disparues. 
Ceux-là,  comme  nous  le  verrons,  viennent  sans  doute  de  l'Asie  septentrionale  et 
n'ont  été  amenés  que  tardivement  par  un  courant  d'émigration,  parti  du  nord  de 
l'Asie  et  se  dirigeant  vers  l'ouest  par  les  régions  les  plus  septentrionales  de  la 
Russie  actuelle.  Ceux-ci,  les  chasseurs  et  les  pêcheurs  de  l'âge  de  pierre,  ainsi 
que  les  races  primitives  congénères,  viennent  de  l'Europe  méridionale  et  n'ont 
émigré  que  graduellement  vers  le  nord,  en  suivant  les  bords  de  l'Océan  Atlan- 
tique et  des  grands  fleuves,  jusqu'à  ce  que  leurs  postes  les  plus  avancés  se  fussent 
arrêtés  vers  la  limite  méridionale  des  hauts  plateaux,  alors  inhabités,  de  la  pénin- 
sule Scandinave.  »  —  Ibid.,  p.  26  :  c  Dans  l'ancien  âge  de  la  pierre,  les  contrées 
méridionales  de  la  Russie,  situées  près  de  la  Mer  Noire  et  de  la  Mer  Caspienne, 
ont  pu  être  habitées  tandis  que  le  reste  du  pays  était  encore  désert.  >  —  Voir  en- 
core Ibid.,  p.  37,  38,  86,  etc. 

*  Au-delà  de  la  ville  de  Borysthènes,  dans  le  voisinage  de  la  péninsule  des 
Sindes,  était  Tyros,  sur  le  fleuve  du  même  nom,  colonie  des  Phéniciens.  Ammien 
Marcellin,  XXII,  8.  Hérodote,  VI,  47,  dit  que  les  mines  d'or  de  Thasos  et  des  îles 
de  la  Thrace  furent  d'abord  exploitées  par  les  Phéniciens.  —  Jornandès,  V  et  VI. 
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Il  a  été  dit,  au  g  précédent,  que  les  fouilles  opérées  sur  les  an- 
tiques territoires  de  la  Scythie  et  de  la  Chersonèse  Taurique 
avaient  mis  en  lumière  une  énorme  quantité  d'oeuvres  pouvant 
s'attribuer  à  des  siècles  différents  et  à  des  industriels  de  tous  pays  : 
certaines  furent  importées  du  dehors,  d'autres  ont  été  fabriquées 
sur  les  lieux  mêmes  où  on  les  a  découvertes;  la  plus  grosse  part 
en  revient  à  diverses  évolutions  de  l'art  grec.  La  prépondérance 
marquée,  que  l'élément  hellénique  et  notamment  athénien  obtint 
dans  les  contrées  lointaines  dont  nous  nous  occupons,  est  facile  à 
expliquer. 

Vers  le  VIP  siècle  avant  notre  ère,  Milet,  la  principale  des 
cités  ioniennes  de  l'Asie  Mineure,  sema  les  rivages  de  l'Euxin,  du 
Bosphore  de  Thrace  au  Caucase,  de  colonies  qui,  au  sein  d'une 
existence  précaire  parmi  les  Gètes  et  les  Scythes,  vinrent  à  bout 
d'ouvrir  au  commerce  grec  des  comptoirs  et  des  marchés  dont  il 
tirait  de  gros  bénéfices.  D'abord,  Olbia  ou  Borysthènes,  sur  l'es- 
tuaire où  les  eaux  du  Bug  se  réunissent  à  celles  du  Dnieper,  non 
loin  de  Nicolaïev  ;  puis  Tomes,  aujourd'hui  Kustendjé,  en  Bulga- 
rie :  dans  la  Crimée,  Panticapée  (Kertch)  et  Theudosia  (Caffa). 
Sur  la  côte  asiatique  du  Bosphore  Cimmérien,  une  autre  ville 
ionnienne,  Téos,  avait  fondé  Phanagorie  (Sennaïa).  A  la  place 
actuelle  de  Sébastopol,  s'élevait  Chersonesos,  bâtie  par  les  Do- 
riens  d'Heraclea  Pontica  (Erekli)  en  Bithynie,  originaires  eux- 
mêmes  deMégare  etdeTanagra  en  Béotie  *.  Le  sol  ingrat  de  l'At- 
tique  ne  produisant  pas  des  céréales  en  quantité  suffisante  pour 
nourrir  ses  habitants,  Athènes,  dès  qu'elle  fut  devenue  une  puis- 
sance maritime,  chercha  à  se  créer  des  relations  avec  les  pays  où 
abondait  le  blé  ;  ces  relations,  qui  datent  du  V*  siècle,  elle  les 
trou  va .  naturellement  chez  ses  compatriotes  de  l'Euxin  septen- 
trional. Ici,  je  laisse  la  parole  à  M.  G.  Perrot  : 


1  Strabon,  1.  VII,  III,  17  ;  IV,  2,  4  ;  V,  12  ;  VI,  1  :  1.  XI,  II,  10  :  1.  XII,  II,  4. 
Pline,  IV,  18,  26.  Athénée,  XII,  5.  Amen,  Périple  du  Pont-Euxin,  19  à  24. 
G.  Perrot,  Le  commerce  des  céréales  en  Attique,  ap.  Rev.  hist.,  t.  IV,  p.  26  et  sq. 
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À  l'époque  de  Périclès,  Athènes  se  place  à  la  tête  d'une  vaste  confédé- 
ration maritime,  qui  comprend  presque  toutes  les  îles  et  la  plupart  des 
villes  grecques  éparses  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  de  la  Thrace  et  de 
la  Macédoine  ;  maîtresse  de  toutes  les  forces  de  cette  ligue,  elle  répand 
ses  escadres  du  fond  de  l'Euxin  jusque  dans  les  parages  de  l'Italie  et  de  la 
Sicile,  elle  donne  partout  la  chasse  aux  pirates,  bat  en  toute  rencontre  les 
Phéniciens,  rejette  leurs  navires  dans  les  eaux  de  la  Syrie,  assure  enfin  au 
commerce  grec,  dans  les  mers  de  la  Grèce,  une  sécurité  qu'il  n'avait  ja- 
mais possédée.  Cette  prépondérance  d'Athènes  faisait  nécessairement  la 
fortune  de  ses  négociants  et  de  ses  marins  ;  tous  les  marchés  leur  étaient 
ouverts.  Ce  fut  alors  que  le  commerce  athénien  commença  à  tirer  de  la 
Chersonèse  Taurique  et  de  la  Sarmatie  d'immenses  quantités  de  blé;  les 
forêts  de  la  Macédoine  fournissaient  des  bois  de  construction  ;  la  Thrace, 
Byzance  et  les  côtes  de  la  Propontide,  du  vin,  du  poisson  salé  et  des  es- 
claves ;  Milet  et  la  Phrygie,  de  la  laine  et  des  tapis»  Grâce  à  ses  armateurs 
et  à  ses  négociants,  Athènes  recevait  de  tous  les  points  de  la  Méditerranée 
tout  ce  qui  pouvait  servir  aux  besoins  et  aux  plaisirs  d'une  société  civili- 
sée (Xénophon,  De  la  républ.  des  Athên.%  II,  17.).  Ces  marchandises,  elle 
en  consommait  une  partie,  elle  en  distribuait  le  reste  aux  pays  voisins, 
c'est  ainsi  que,  vers  le  milieu  du  Ve  siècle,  le  Pirée,  rival  de  Milet  et  de 
Gorinthe,  de  Tyr  et  de  Carthage,  devint  un  des  plus  riches  entrepôts  que 
le  monde  ancien  ait  connus  '. 

Momentanément  anéanti  par  les  conséquences  de  la  fatale 
guerre  du  Peloponèse  (43 1-404),  le  commerce  maritime  d'Athènes 
reprit  une  nouvelle  vie  à  l'époque  de  Conon  (394),  et  des  traités 
avantageux  lièrent  alors  cette  république  aux  rois  du  Bosphore 
Cimmérien  a.  Les  princes,  qui  gouvernaient  parallèlement  la  con- 
fédération Bosporitaine  des  cités  grecques  et  les  tribus  Scythes 
environnantes,  bien  qu'ils  eussent  en  réalité  la  plénitude  du  pou- 
voir souverain,  ne  recevaient  de  leurs  démocratiques  alliés  que  la 
simple  qualification  de  magistrat,  archonte.  Vers  la  fin  du  IIIe 


1  Le  cowim,  des  céréales  etc.,  p.  5. 

1  En  377,  après  la  paix  d'Antalcidas,  le  commerce  maritime  d'Athènes  se  releva 
plus  florissant  que  jamais.  En  même  temps,  la  République  conclut  avec  certains 
états,  par  exemple  avec  les  rois  du  Bosphore  Cimmérien,  des  conventions  qui  lui 
garantissaient  un  traitement  plus  favorable  qu'à  tous  les  autres  acheteurs. 
G.  Perrot,  loc.  cil.,  p.  6. 
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siècle  avant  notre  ère,  les  chefs  de  la  dynastie  des  Spartocides 
commencent  seulement  à  inscrire  leur  nom  suivi  du  titre  de  roi 
sur  les  monnaies  qu'ils  frappent;  on  n'y  mettait  jusque-là  que  la 
désignation  des  villes  Bosporitaines  avec  les  emblèmes  particu- 
liers à  chacune  d'elles.  Les  chefs  héréditaires  du  Bosphore  appar- 
tinrent d'abord  à  la  race  hellénique,  tels  furent  les  Archéanac- 
tides  (480-437)  :  les  Spartocides  ou  Leuconides,  qui  leur  succèdent 
et  occupent  le  trône  jusqu'au  jour  où  Mithridate  VI  le  Grand,  roi 
de  Pont,  s'empare  du  royaume  (Ier  s.  av.  J.-C),  avaient  selon 
toute  vraisemblance  une  origine  barbare  ! .  Outre  les  cités  d'Eu- 
rope formant  la  ligue  Bosporitaine,  «  les  princes  du  Bosphore,  dit 
M.  G.  Perrot,  avaient,  sur  le  rivage  asiatique  de  la  Mer  d'Azov 
et  de  la  Mer  Noire,  subordonné  à  leur  autorité  de  vastes  espaces 
qui  répondent,  à  peu  de  chose  près,  au  territoire  actuel  des  Co- 
saques d'Azov  et  à  la  côte  du  pays  des  Tcherkesses.  Les  tribus 
qu'ils  avaient  ainsi  rattachées  à  leur  état  du  Bosphore  conservaient 
d'ailleurs  leurs  chefs  nationaux,  ce  qui  conduit  les  princes  de  la 
dynastie  qui  succède  aux  Spartocides  à  prendre  sur  leurs  mon- 
naies le  titre  de  Roi  des  Rois.  Ces  chefs  se  révoltaient  souvent  ou 
cherchaient  à  reconquérir  leur  indépendance  en  se  mêlant  aux 
luttes  de  famille  de  leurs  maîtres,  en  prenant  parti  pour  tel  ou  tel 
des  princes  qui  se  disputaient  le  trône  du  Bosphore  »  2. 

En  reconnaissance  des  notables  services  qu'il  avait  rendus  au 
commerce  athénien,  surtout  pour  la  franchise  de  sortie  accordée 
aux  cargaisons  de  céréales  à  la  destination  du  Pirée,la  République 
investit  Leucon,le  successeur  du  roi  Satyros  (IVe  s.  av.  J.-C.),de 
certains  privilèges  honorifiques  transmissibles  à  ses  enfants,  spé- 
cialement du  droit  de  bourgeoisie,  moins  les  charges  qui  y  incom- 
baient. De  plus,  Leucon  obtint  l'exonération  de  tout  impôt  doua- 
nier exigible  à  Athènes,  soit  à  l'entrée  soit  à  la  sortie  des  mar- 

1  Le  comm.  des  céréales  etc.,  p.  31  à  36.  Strabon,  1.  VII,  IV,  4. 

*  Loc.  cit.,  p.  37.  Pharnace  prend  sur  ses  monnaies  le  titre  de  6a<rtXcuç  6a<ji- 
Xeujv  (/.s'yaK,  donné  aussi  à  Sauromate  II  sur  des  inscriptions.  Bœckh,  Corpus 
inscript.  gr<ec,  2123,  2124.  Diodore,  XX,  22  à  24. 
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ch  an  dises  qu'il  y  expédiait  ou  qu'il  en  tirait ! .  Aux  temps  qui  sui- 
virent, Démosthènes  fit  voter  par  le  peuple  l'érection  sur  l'agora 
(place  publique  d'Athènes)  de  statues  de  bronze  représentant 
Pœrisadès,  Satyros  et  Gorgippos,  que  l'orateur  Dinarque  qualifie 
de  tyrans  du  Pont.  Pœrisadès  était  le  deuxième  successeur  de 
Leucon  ;  Satyros,  l'héritier  présomptif  de  Paerisadès;  Gorgippos, 
un  prince  spartocide  délégué  au  gouvernement  des  provinces  asia- 
tiques  du  royaume  *. 

Ce  court  exposé  des  relations  entretenues  par  le  Bosphore  avec 
la  cité  de  Minerve  fera  comprendre  la  notable  influence  de  l'art 
et  de  l'industrie  athéniens  sur  l'alimentation  du  luxe  que  dé- 
ployaient les  monarques  spartocides,  les  riches  habitants  des  villes 
grecques  de  l'Euxin  et  les  chefs  Scythes  dépendants  ou  indépen- 
dants, luxe  qu'attestent  amplement  les  trésors  découverts  au  fond 
des  sépultures.  Il  est  vraisemblable  que  le  goût  exclusif  des  Bos- 
pori tains  pour  les  objets  venus  de  l'Attique  ne  survécût  guère  aux 
événements  qui  consommèrent  la  déchéance  politique  d'Athènes, 
lors  du  partage  de  l'empire  d'Alexandre  (324).  L'école  idéaliste  de 
Phidias  n'existait  plus,  un  élégant  sensualisme,  appelé  beau  style 
en  opposition  au  grand  style,  et  qui  eut  des  adeptes  un  peu  par- 
tout, tenait  le  sceptre  de  l'art;  or,  le  naturalisme,  brutal,  éner- 
gique ou  gracieux,  ne  cessa  jamais  de  prédominer  en  Asie.  Phi- 
dias avait  su  allier  les  qualités  essentielles  du  génie  dorien,  sim- 
plicité sévère,  science  pratique,  mâle  grandeur,  à  l'idéal,  au  mou- 
vement, à  la  délicatesse,  caractéristiques  du  génie  inonien  ;  au 
IV  siècle,  la  glorification  absolue  de  la  forme  atteignit  son  apo- 
gée. On  regarde,  non  sans  motifs,  ce  IV6  siècle  comme  répondant 
au  plus  haut  développement  de  l'art  hellénique  ;  dussé-je  être 
taxé  d'archaïsme,  la  période  antérieure  me  sourit  davantage  \ 

1  Perrot,  loc.  cit.,  p.  51.  Démosthènes,  Contre  la  loi  de  Leptine,  \  31. 

*  Perrot,  loc.  cit.,  p.  62.  Dinarque,  Contre  Démosthènes,  §  43.  Bœckh,  Introd. 
anx  inscript,  de  la  Sarmatie,  p.  92  et  93. 

*  c  Au  siècle  d'Alexandre  commence  une  nouvelle  période  de  l'art  statuaire 
chez  les  Grecs,  qui  s'étend  jusqu'à  la  conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains 
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Quoiqu'il  en  soit,  je  crois  inutile  de  revenir  sur  les  rapports  cons- 
tants de  la  Russie  primitive  avec  les  régions  de  Tlndus  et  de  TEu- 
phrate,  il  en  a  été  déjà  suffisamment  parlé  :  ces  rapports  de  l'ex- 
trême Europe  avec  les  peuples  asiatiques,  je  ne  les  ai  envisagés 
qu'au  point  de  vue  commercial  ;  ils  durent  aussi  puiser  leur  rai- 
son d'être  dans  la  politique  intérieure  ■ . 

Les  tribus  voisines  du  Palus  Mœotides  et  du  Bosphore  Cimmé- 
rien,  englobées  par  les  Grecs  sous  la  vague  dénomination  de 
Scythes,  ont-elles  eu  un  art  national  qui  ait  laissé  des  monu- 
ments ?  le  fait  est  plus  que  douteux,  au  moins  pour  les  époques 
reculées.  Ces  peuples  parlaient  des  langues  qui  ont  à  peine  laissé 
des  traces,  langues  que  nous  ne  connaissons  guère  que  par  les 
rares  mots  donnés  par  les  Anciens  comme  empruntés  à  l'idiome 
scythique,  ou  surtout  par  les  noms-propres  relevés  en  très-grand 


C'est  alors  que  se  forma  ce  qu'on  peut  appeler  le  beau  style  de  l'art  ;  il  se  dis- 
tingue du  style  élevé  par  la  grâce  et  l'aménité,  par  quelque  chose  de  tendre  et 
d'agréable.  Cette  grâce  est  dans  les  gestes,  et  se  trouve  aussi  dans  l'action,  dans 
les  mouvements  du  corps,  dans  le  jet  du  vêtement,  et  toute  la  contenance  et  l'ha- 
billement. Parrhasius  en  fut  l'inventeur  dans  la  peinture,  et  elle  se  communiqua 
ensuite  à  la  sculpture.  Le  beau  style  commence  à  Praxitèles.  Selon  Pline,  ce  grand 
artiste  a  vécu  400  ans  à  peu  près  avant  l'ère  vulgaire.  »  Millin,  DicL  des  Beaux- 
Arts,  t.  III,  p.  524,  Sculpture.  Beulé,  Biogr.  univers. ,  Phidias.  Le  baron  J.  de 
\Vittc,  Médailles  d' Amphipolis,  p.  10,  ap.  Rev.  num.,  nouv.  série,  t.  IX,  1864. 

1  a  La  principale  marque  de  sujétion,  ce  devait  être  pour  tous  les  chefs  bar- 
bares le  paiement  d'un  tribut  qui  s'évaluait  et  se  versait  en  nature En  cas 

de  guerre,  chaque  tributaire  avait  aussi  à  fournir  son  contingent  de  troupes  auxi- 
liaires. Les  Spartocides  avaient  sans  doute  mis  à  profit,  pour  mieux  asseoir  leur 
influence,  les  jalousies  de  ces  différents  peuples  ;  ils  avaient  su  les  combattre  et 
les  user  les  uns  par  les  autres.  Afin  de  mieux  tenir  en  bride  des  populations  tur- 
bulentes, les  Spartocides  a  ce  qu'il  semble,  avaient  l'habitude  de  placer  leurs 
provinces  d'Asie  sous  la  surveillance  d'un  membre  de  leur  famille,  qui  jouait  là 
le  rôle  d'une  sorte  de  vice-roi  et,  quand  il  n'était  pas  en  campagne  contre  les 
Sindes,  les  Macotes  ou  autres  Scythes,  devait  résider  à  Phanagorie,  la  seconde 
ville  de  l'empire.  (Voir  Bœckh,  Joe.  cit.,  au  sujet  de  Gorgippos,  le  fondateur  de 
Gorgippia  en  plein  pays  des  Sindes,  et  de  Satyros,  homme  remplissant  de  hautes 
fonctions  sur  le  Bosphore,  àvôpo;  twv  êmcpavcuç  ouvaareuvavTwv  toïï  Bocicopou, 
et  dont  on  voyait  le  monument  funèbre,  au  bord  de  la  mer,  non  loin  du  bourg 
de  Patneus.  Strabon,  1.  XI,  II,  6  et  7.)  •  G.  Perrot,  lor.  cil.,  p.  39. 
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nombre    dans  les  auteurs  et  les  inscriptions  :   citons  encore 
M.  G.  Perrot. 

Il  est  possible  que  des  tribus  d'origine  et  de  langue  touraniennes  aient 
été  comprises  par  les  Grecs  sous  ce  titre  vague  de  Scythes  ;  mais  pour  ce 
qui  est  des  Scythes  d'Hérodote,  de  ceux  qui  habitaient,  dans  le  voisinage 
des  établissements  grecs,  les  côtes  du  Pont-Euxin  et  du  Palus  Maeotides, 
ils  paraissent  tous,  qu'on  les  appelle  Scythes,  Sarmates,  Maeotes  ou  de 
tout  autre  nom  de  tribu,  avoir  appartenu  à  la  grande  race  aryenne. 
C'étaient  donc,  malgré  tant  d'apparentes  différences  de  langue,  d'usages 
et  de  civilisation,  de  proches  parents  des  Grecs,  et  cette  parenté  originelle 
contribua  peut-être,  sans  que  Grecs  ni  Barbares  en  eussent  conscience,  à 
rendre  faciles  et  fréquentes  les  relations  entre  Hellènes  et  Scythes '. 

D'autres  témoignages  confirment  dans  une  certaine  mesure  les 
données  fournies  par  la  philologie.  Sur  diverses  pièces  d'orfèvrerie 
et  de  céramique,  exécutées  pour  les  souverains  du  Bosphore  ou 
même  pour  des  chefs  barbares,  une  main  grecque,  à  la  fois  sûre 
et  ferme,  a  représenté  des  Scythes  avec  leurs  traits  caractéris- 
tiques et  leur  vêtement  national  :  j'aurai  bientôt  l'occasion  de 
décrire  ces  monuments  et  d'en  reproduire  quelques  détails.  Or, 
aucune  des  physionomies  Scythes,  telles  que  nous  les  offre  alors 
Fart  hellénique,  ne  rappelle  le  type  Mongol  :  ni  pommettes 
saillantes,  ni  yeux  petits  et  bridés;  loin  d'être  épaté,  le  nez  remet 
en  mémoire  les  profils  iraniens  des  sculptures  de  Persépolis.  Le 
système  pileux  n'a  pas  cette  pauvreté  qui  distingue  la  race  jaune  ; 
si  les  jeunes  gens  sont  imberbes,  les  hommes  faits  montrent 
d'épais  sourcils,  des  barbes  bien  fournies,  des  chevelures  un  peu 
raides  mais  abondantes.  Quant  à  ce  qui  regarde  le  costume,  je 


1  Loc.  cit.,  p.  40.  Dans  la  seconde  partie  de  son  Introduction  etc.,  particulière- 
ment Jg  5-12,  Bœckh  est  surtout  frappé  des  analogies  qu'offrent  les  noms  des  chefs 
de  tribu  voisins  du  Bosphore  avec  les  noms  perses  et  mèdes.  V.  encore  :  F.  G. 
Bergmann,  Les  Scythes,  les  ancêtres  des  peuples  germaniques  et  slaves,  leur  état 
social ,*  moral ,  intellectuel  et  religieux ,  esquisse  ethnogénéalogique  et  historique, 
in-8°,  Colmar,  4858;  le  travail  rempli  de  science  et  de  méthode,  publié  par  Mùl- 
lenhoff  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  de  Berlin,  1866,  p.  519-576. 
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m  Vu  infère  aux  appréciations  du  savant  russe  qui  a  fait  connaître 
ou  premier  lieu  la  catégorie  d'objets  dont  nous  nous  occupons. 

(ta  qui  frappe  à  première  vue  dans  les  figures  de  ce  beau  vase,  c'est  la 
rttfcgemblaoce  du  type  avec  celui  du  peuple  des  campagnes  dans  la  Grande- 
lluasie.  La  tunique  courte,  en  gros  drap  ou  en  peau  suivant  la  saison, 
serrée  &  la  taille  par  une  ceinture,  les  pantalons  larges  descendant  dans 
une  botte  courte,  la  barbe  et  les  cheveux  longs,  le  tout  constituant  un  de 
ces  costumes  si  appropriés  au  cUmat  que  les  siècles  n'ont  pu  le  changer, 
et  qu'il  est  arrivé  jusqu'à  nos  jours  avec  sa  simplicité  primitive  *. 

Après  la  fin  tragique  du  grand  Mithridate,  qui  avait  réuni  à 
ses  états  héréditaire  du  Pont  la  Colchide  et  le  Bosphore,  son  fils 
Pharnace  II  fut  investi  par  les  Romains  de  ce  dernier  royaume.  A 
Pharnace  et  Asandros  succédèrent,  grâce  à  la  faveur  d'Auguste 
et  de  Caligula,  d'abord  Polémon  Ier,  ensuite  Polémon  II,  puis  une 
série  de  princes  où  reviennent  les  noms  de  Rescuporis,  Cotys, 
Sauromate,  Rhœmetalcès  etc.  Les  Àlains  et  les  Goths,  les  Huns 
et  les  Hongrois  occupent  la  Crimée;  Justinien  Ier  expulse  les 
Hongrois  au  VT  siècle.  Devenus  à  leur  tour  maîtres  de  la  pres- 
qu'île (679),  les  Chazares  en  cèdent  la  domination  aux  Petche- 
nègues  que  remplacent  les  Outses  (Uzi),  les  Tartares  (1237),  les 
Génois  (1261),  enfin  les  Turcs  (1475)  jusqu'à  l'annexion  russe 
(1783-1791)  s. 

La  présence  de  tant  de  peuples  divers  aux  alentours  de  rEuxin 
justifie  pleinement  la  nature  des  découvertes  que  l'on  y  a  faites  ; 
là,  partout  où  ils  ont  séjourné,  Grecs,  Romains  et  Barbares  ont 
laissé  des  épaves.  Ces  épaves,  il  est  bien  téméraire  d'en  essayer  la 
classification,  alors  que  l'on  n'a  pas  vis-à-vis  d'une. pareille  tâche 


1  Antiq.  du  Bosphore  Cimmér. ,  p.  223,  expUc.  de  la  pi.  XXXIII,  vase  en  or  pâle 
trouvé  à  Koul-Oba,  près  de  Kertcb. 

1  Mithridate  avait  confié  le  royaume  du  Bosphore  à  son  fils  Macharès;  ce  der- 
nier, s'étant  soumis  aux  Romains,  se  tua  peu  après  l'arrivée  de  son  père  à  Pantî- 
capée  (65  av.  J.-C).  Biogr.  tativ.,  Mithridate,  Pharnace,  Polémon.  Bouifleft, 
Dict.  tint»,  d'hist.  et  de  géogr.,  Bosphore»  Crimée,  Polovtzes.  Asandros,  v.Stra- 
bon,  l.  XI,  c.  II,  11. 
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toute  la  compétence  nécessaire.  Je  me  risque  néanmoins  en  récla- 
mant l'indulgence  des  savants  et  des  artistes  qui  vont  me  servir 
de  guides.  On  excusera  donc  mes  erreurs  involontaires,  quitte  à 
les  rectifier  au  besoin  si  elles  valent  la  peine  d'une  réfutation. 
Les  critiques  émanant  d'une  source  autorisée  ne  m'ont  jamais 
effirayé;  au  contraire  elles  m'inspirent  toujours  un  vif  sentiment 
de  gratitude  :  malheur  à  celui  qui  place  une  mince  jouissance 
d'amour-propre  au-dessus  du  triomphe  de  la  vérité. 

Céramique.  —  Quelques-uns  s'étonneront  peut-être  de  voir 
la  céramique  prendre  sa  place  au  milieu  d'un  travail  consacré  à 
l'orfèvrerie  ;  à  ceux-là  je  répondrai  que  les  différentes  branches 
de  l'art  s'enchaînent  les  unes  aux  autres,  et  que  le  modeleur 
en  argile  tient  de  fort  près  au  ciseleur  sur  métaux.  Tous  deux 
atteignent  le  même  but,  flatter  l'œil,  par  des  procédés  distincts  : 
le  potier  anoblit  la  vile  matière  qu'il  façonne,  en  la  décorant  de 
peintures  et  de  reliefs  ;  l'orfèvre  augmente  la  valeur  de  l'or,  de 
l'argent  ou  du  bronze,  en  les  illustrant  de  figures  et  d'ornements. 
Mais,  avant  de  prendre  chacun  une  route  distincte,  orfèvre  et 
potier  ont  appliqué  leur  intelligence  à  l'étude  commune  du  dessin 
et  de  la  modelure,  l'avantage  restant  au  céramiste,  car  il  est 
déjà  passé  maître  lorsque  le  ciseleur  apprend  encore  la  technique 
spéciale  de  son  métier.  Ces  considérations  motiveraient  à  elles 
seules  le  rôle  ici  dévolu  à  la  céramique,  quand  bien  même  on  ne 
pourrait  leur  en  adjoindre  de  nouvelles  qui  existent  réellement. 
À  l'histoire  de  l'art  se  lient  intimement  les  noms  des  artistes,  or 
l'un  des  vases  en  terre  dont  la  description  va  suivre  offre  un 
genre  de  signature  assez  rare  ;  en  outre,  les  œuvres  céramogra- 
phiques  dont  l'origine  sera  clairement  établie  serviront  de  points 
de  repère  pour  déterminer  l'âge  et  la  nationalité  de  certaines 
productions  anonymes  de  l'orfèvrerie. 

On  magnifique  ary balle  (sorte  de  cruche  large  à  sa  base,  étroite 
vers  le  haut  et  ressemblant  à  une  bourse  serrée  à  son  ouverture)  ' 

1  Daremberg  et  Saglio,  Dict.  des  antiq.,  Artbàllos. 
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doit  en  premier  lieu  fixer  notre  attention.  Il  appartient  à  la  caté- 
gorie des  vases  peints  de  style  asiatique,  nombreux  aujourd'hui 
dans  les  collections  et  particulièrement  au  Louvre,  mais  je  crois 
qu'il  en  existe  peu  d'aussi  beaux  que  celui-ci.  Sur  le  col  on  voit 
l'aegagre  et  un  lièvre  à  très-longues  oreilles,  chassés  par  d'énormes 
chiens  courants  ;  sur  la  panse,  un  taureau  et  un  léopard  affrontes, 
entre  eux  un  chacal,  à  chaque  extrémité  un  aegagre.  L'objet  pro- 
vient des  fouilles  exécutées  au  mont  Temir-Gora,  près  de  Kertch  \ 
Les  animaux,  dessinés  avec  une  perfection  rare,  se  rencontrent  en 
majorité  dans  les  faunes  archéologiques  de  l'Asie  et  de  l'Egypte  : 
je  ne  m'arrêterai  pas  à  l'sgagre  dont  j'aurai  bientôt  l'occasion  de 
parler  longuement 2,  mais  j'ai  remarqué  le  lièvre  à  oreilles  déme- 
surément allongées,  tant  sur  les  bas-reliefs  égyptiens  que  sur  les 
cylindres  orientaux  et  les  monnaies  de  la  ville  dorienne  de  Mes- 
sine s.  Le  taureau  a  la  même  pose  et  à  peu  près  le  même  type  que 
son  congénère  des  briques  émaillées  de  Khorsabad  (v.  ch.  II,  § 
4)  ;  en  outre,  les  détails  de  la  tête,  du  cou,  de  la  poitrine  et  de  la 
queue,  sont  exprimés  par  des  traits  de  couleur  foncée  simulant  le 
cloisonnage.  Un  semblable  rendu  caractérise  le  léopard  4  et  le 
lièvre  dont  les  corps  sont  entièrement  cerclés  ;  il  est  moins  pro- 
noncé sur  le  reste  des  figures.  L'absence  complète  de  personnages 
range  notre  aryballe  dans  la  classe  la  plus  ancienne  des  vases  de 
style  oriental,  tandis  que  son  dessin  pur  et  ferme  exclut  toute 
idée  de  copie;  le  décorateur  a  travaillé  d'après  nature.  Il  est  donc 


1  L.  Stephani,  Compte-rendu  etc.,  1870-71,  S.  P.,  1874,  p.  177  à  180,  pi.  IV. 

1  Dans  le  §  suivant  où  il  est  traité  de  la  faune  archéologique  en  Sibérie. 

8  Prisse  d'Aven  nés,  L'art  égyptien,  pi.  Félix  Lajard,  Introd.  à  l étude  du  culte 
etc.  de  Milhra,  in-fol.,  Paris,  1847,  pi.  LII,  fig.  6,  et  Ohabouillet,  Catal.  gén.des 
camée»  etc.  de  la  BibL  imp.,  p.  139,  n°  873;  cylindre  d'hématite.  Smith,  Dict.  de 
biogr.  etc.,  trad.  Theil,  p.  391,  fig.  —  Un  lièvre,  peint  sur  une  œnochoé  athé- 
nienne trouvée  à  Kertch,  a  des  oreilles  ordinaires;  v.  Compte-rendu,  1863»  pi.  II, 
fig.  35,  et  p.  152,  n°  55. 

*  Ce  léopard,  dont  la  robe  est  richement  ocellée,  ressemble  beaucoup  aux  ani- 
maux figurés  sur  l'étoffe  de  Ghinon,  mais  le  dessin  des  derniers  est  très-inférieur. 
V.  Mil.  d'archéol.,  t.  III,  p.  116  et  sq.,  pi.  XIII. 
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présumable  que  l'admirable  spécimen  de  l'Ermitage,  œuvre  de 
quelque  céramiste  dorien  de  T Asie-Mineure,  vers  le  VIe  siècle, 
aura  été  introduit  à  Panticapée  par  le  commerce  1 . 

Pline  nous  apprend  que  la  peinture  est  redevable  a  Cimon  de 
Cleonœ  (ville  de  TArgolide  sur  la  route  de  Corinthe  à  Argos) 
d'une  heureuse  innovation.  Le  premier,  cet  artiste  dessina  des 
têtes  de  face,  de  trois  quarts  et  à  profil  perdu,  problème  difficile 
à  résoudre,  et  que  des  génies  tels  que  Polygnote  et  Micon  eiix- 
mêmes  n'avaient  pas  osé  aborder. 

Cimon  inventa  les  catagraphes,  c'est-à-dire  les  têtes  de  profil  (perdu)  ; 
et  il  imagina  de  varier  les  visages  de  ses  figures,  les  faisant  regarder,  ou 
en  arrière,  ou  en  haut,  ou  en  bas.  Il  marqua  les  articulations  des  mem- 
bres ;  il  exprima  les  veines,  et  en  outre  indiqua  les  plis  et  les  sinuosités 
dans  le  vêtement  '. 

Suivant  les  conjectures  de  M.  Charles  Lenorinant,  Cimon  de 
Cleonœ  florissait  dans  la  LXXXe  olympiadç  ou  quelques  années 
plus  tard,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  Ve  siècle,  un  peu  après 
Phidias  8.  La  statuaire  a  donc  eu  toujours  une  notable  avance 
sur  le  dessin  graphique,  et  Ton  doit  en  conclure  qu'aucun  des 
ouvrages  grecs,  où  les  peintres  comme  les  ciseleurs  en  figures 
méplates  *  ont  précisé  le  rendu  des  détails  anatomiques,  modelé 
les  draperies  et  varié  la  disposition  des  têtes,  n'est  de  beaucoup 
antérieur  au  dernier  quart  du  Ve  siècle. 

Sauf  peut-être  un  fragment  recueilli  dans  les  fouilles  du  Mont 

1  V.  A..  Jacquemart,  Les  merveilles  de  la  céramique,  Occident,  p.  34  à  36  ;  in-i2, 
Pans,  1868. 

1  XXXV,  34, 4,  trad.  Littré.  Hic  catagrapha  invenit,  hoc  e6t,  obliquas  imagines  : 
et  varie  formare  vultus,  respicientes,  suspicientes,  et  despicientes.  Articulis  mem- 
bre distinxit.  Venas  protulit,  prœterque  in  veste  et  ruga6,  et  sinus  invenit  II  est 
évident  que  le  terme  obliquas  imagines  doit  se  rendre  par  profil  perdu,  le  profil 
ordinaire  ayant  été  le  premier  pas  fait  dans  l'art  du  dessin.  J.  de  Witte,  M  éd. 
dP  Amphipolis,  p.  9. 

*  Mém.  sur  les  peint,  que  Polygnote  avait  exécutées  dans  la  Lesché  de  Delphes, 
ap.  Mém.  de  VAcad.  roy.  des  sciences  de  Belgique,  t.  XXXIV,  p.  36  et  sq. 

4  «  On  donne  le  nom  de  méplates  aux  figures  dont  la  saillie  est  extrêmement 
légère.  *  Millin,  Die  t.  des  Beaux- Ans^  1. 1,  p.  117,  Bas-relief. 
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Mithridate,  près  Kcrtch  ',  la  somme  des  vases  peints  à  person- 
nages, trouvés  en  Russie  et  publiés  par  M.  Ludolf  Stephaai,  date 
au  plus  tôt  du  IVe  siècle.  On  ramène  à  cette  dernière  période  tea 
hydries  et  les  œnochoés  (Kertch)  représentant  des  scènes  intimes 
du  gynécée  athénien  ou  des  sujets  historiques  ;  la  diota  (sorte 
d'amphore  à  deux  anses)  à  figures  rouges  rechampies  de  blanc  sur 
fond  noir,  provenant  de  la  presqu'île  de  Taman  ;  la  patère  de  la 
Grande-Blisnitza  (Taman  ;  Europe  arrivant  en  Crète)  ;  enfin 
quelques  débris  de  coupes  du  Mont  Mithridate  *. 

Il  faut  ranger  parmi  les  œuvres  du  IIP  siècle  :  une  diota 
(Jugement  de  Paris)  et  un  couvercle  (Dionysos  et  Aphrodite)  ; 
une  amphore  (Scène  bachique,  Mont  Mithridate)  et  une  autre 
diota  (Pygmées  combattant  des  grues,  Crimée)  ;  les  fragments 
n06  1,  13  et  14  du  Mont  Mithridate;  un  beau  cratère  (Danse 
guerrière)  trouvé  en  1845,  non  loin  du  Dnieper,  entre  les  bourgs 
de  Pistschalniki  et  de  Lasurtzi  (Gouv.  de  Kiev),  et  conservé  au 
musée  de  l'Université  de  Saint- Vladimir 8. 

De  graves  négligences  de  travail  et  de  style,  remarquées  sur 
une  amphore  de  la  Grande  Blisnitza  (Hercule  et  le  centaure 
Erytion),  laisseraient  soupçonner  une  époque  de  décadence,  si 
les  pièces  d'orfèvrerie  qu'accompagnait  ce  vase  n'accusaient  pas 
les  meilleures  années  du  IVe  siècle  *. 

Pour  les  temps  qui  précédèrent  immédiatement  l'influence 
romaine  sur  le  Bosphore,  je  ne  connais  que  des  morceaux  incom- 
plets donnés  par  M.  Stephani  \ 

1  Compte-rendu  etc.,  1869,  pi.  IV,  fig.  4. 

*  Compte-rendu  etc.,  1863,  pi.  II,  p.  144  à  163,  et  AnU  du  Bosph.  Cim.t  pi.  48, 
fig.  1  à  3,  Priam  et  Hécube  réfugiés  devant  l'autel  de  Jupiter;  pi.  63  a,  fig.  6, 
Jeune  garçon  peint  sur  un  aryballe.  Compte-rendu,  1865,  pi.  IV,  fig.  3  et  4,  p.  112 
à  158,  Jeunes  filles  se  livrant  à  des  occupations  domestiques.  /<*.,  1866,  pi.  IV, 
fig.  1  et  2,  p.  79  à  127.  /d.,  1869,  pi.  IV,  fig.  18  a  20. 

»  Compte-rendu  etc.,  1863,  pi.  I,  fig.  1,  2,  3,  p.  5  à  105.  Id..  1868,  pi.  IV,  fig. 
1  à  4,  p.  72  à  75.  /<*.,  1864,  pi.  VI,  fig.  5  et  6,  p.  230  à  240. 

*  Compte-rendu  etc.,  1865,  pi.  IV,  fig.  1  et  2,  p.  102  à  112. 

»  Compte+endu  etc.,  1869,  pi.  IV,  fig.  8  à  11,  21,  p.  179  à  190. 
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Les  poteries  à  figures,  soit  planes,  soit  saillantes,  enluminées 
de  couleurs  diverses  et  rehaussées  de  dorures,  étaient  spéciales  à 
la  fabrication  athénienne  ;  on  a  rencontré  à  Fanticapée  et  aux 
alentours  beaucoup  de  vases  ainsi  décorés.  Otto  Jahn,  qui,  en 
1865,  dressa  le  catalogue  des  monuments  de  ce  genre,  en  signale 
dix-neuf  provenus  des  fouilles  de  Kertch,  tandis  que  le  contin- 
gent de  l'Attique  même  en  présentait  juste  la  moitié;  il  est 
vrai  que  depuis,  le  nombre  des  vases  dorés,  trouvés  sous  le  sol 
hellénique,  s'est  quelque  peu  accru  \  Voici,  d'après  M.  Stephani, 
un  aperçu  des  principales  richesses  que  possède  l'Ermitage  en 
fait  de  céramique  à  dorures  ;  chaque  article  porte  avec  lui  son 
certificat  d'origine. 

IVe  siècle.  Merveilleux  vase  de  la  Naissance  d'Iacchos.  Vase 
désigné  sous  le  nom  d'Admète  et  Alceste  ;  on  y  distingue  un  Ju- 
piter assis,  dont  la  tête  posée  de  trois  quarts  est  comparable  aux 
plus  beaux  camées.  Femme  assise  ;  autour  d'elle,  des  jeunes  filles 
en  robes  talaires  (œnochoé,  Kertch).  Amazone  combattant  un 
griffon  (id.,  ibid.).  Bustes  de  femmes  ;  ils  sont  affrontés  devant 
une  figurine  d'Héra,  déesse  vénérée  à  Athènes  (id.,  ibid.). 
Enfants;  un  jeune  garçon  complètement  nu  court  devant  un 
petit  chariot  traîné  par  deux  boucs  (animal  bachique)  et  chargé 
d'une  fillette  (hydrie,  ibid.).  Europe  ;  cette  figure,  dont  la  nudité 
est  absolue,  forme  avec  le  taureau  un  groupe  de  haut-relief, 
modelé  dans  une  argile  rougeâtre  sans  traces  de  vernis  ou  de 
peinture.  «  Cependant,  dit  M.  Stephani,  il  ne  peut  y  avoir  aucun 
doute  qu'originairement  la  surface,  en  était  diversement  coloriée 
comme  celle  d'un  vase  analogue  découvert  au  fond  d'une  tombe 
athénienne  (Stackelberg,  Graeber  der  Hellenen,  pi.  50),  nou- 
velle et  intéressante  preuve  des  étroites  relations  entretenues  par 
Athènes  avec  les  colonies  grecques  de  la  Eussie  méridionale.  » 
(Amphore  mutilée,  Grande-Blisnitza) .  Deux  vases  en  forme  de 

1  Ueber  bemalte  Vasen  mit  Goldschmuck,  Leipzig.  Max.  Gollignon,  Sur  trois 
vases  peints  de  la  Grèce  propre,  à  ornements  dorés,  ap.  Bévue  archéol.,  nouv.  sér., 
t.  XXX,  p.  1  à  3  et  77  à  80.  G.  Perrot,  foc.  cit.,  p.  44. 
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statuettes  :  Sphinx  ailé  et  Aphrodite  nue  ;  leur  style  comme  leur 
exécution  sont  très-remarquables  (Phanagorie) .  Jeunes  garçons 
jouant  avec  un  chien  (hydrie,  Mont  Mithridate) .  Trois  petits 
lecythus  (buire  cylindrique  à  anse,  col  étroit  et  goulot  évasé; 
genre  de  vases  particulier  à  TAttique),  trouvés  à  Kertch.  Proces- 
sion bachique,  cratère.  Autre  cratère  avec  sujet  analogue  (Ilti- 
ghen).  Vase  d'une  facture  magistrale,  représentant  la  célèbre 
dispute  d'Athéné  (Minerve)  et  de  Poséidon  (Neptune)  pour  donner 
un  nom  à  la  ville  de  Cécrops.  Huit  fragments  de  coupes  (Mont 
Mithridate).  Un  dernier  fragment  (même  provenance)  est  attri- 
bué au  IIIe  siècle  ' . 

Les  œuvres  ci-dessus  furent  assurément  importées  par  le  com- 
merce athénien.  En  serait-il  ainsi  d'un  dernier  vase,  regardé 
comme  le  plus  beau  —  il  est  à  coup  sûr  le  plus  curieux  —  de 
tous  les  spécimens  qui  figurent  dans  la  collection  céramique  de 
l'Ermitage  impérial  ;  on  en  a  déjà  maintes  fois  disserté,  peut-être 
resterait-il  encore  quelque  chose  à  ajouter  aux  savants  commen- 
taires dont  il  a  été  l'objet? 

Trouvé  en  1836,  près  de  Kertch,  dans  le  jardin  Dubrux2, 
Vary balle,  dont  suit  la  description,  mesure  0m  38e  en  hauteur. 

1  Compte-rendu  etc.,  1859,  pi  I,  II,  et  1860,  pi.  I.  Iacchos  était  le  nom  mystique 
attribué  à  Bacchus  dans  les  fêtes  célébrées  en  son  honneur  à  Athènes  et  &  Eleu- 
sis, où  on  l'adorait  comme  dieu-enfant,  fils  de  Cérès  et  de  Jupiter,  frère  et  fiancé 
de  Coré  (Proserpine).  Jacobi,  Dict.  de  mythol.  univ.,  trad.  Bernard,  p.  242. 
Compte-rendu,  1860,  pi.  II,  et  1861,  pi.  I  et  V  (on  sait  que  le  sujet  d'Alceste  a 
été  traité  par  Euripide).  /</.,  1863,  pi.  II,  p.  144  à  163;  Antiq.  du  Bospk.  Cimm., 
pi.  58,  fig.  6  et  7.  Comple-rendu,  1866,  pi.  II,  fig.  33,  p.  77.  Id.,  1868,  pi.  IV, 
fig.  5  et  6,  p.  76  ;  fig.  7  à  9,  p.  77  et  78  :  pi.  V,  fig.  1  à  4,  p.  79  à  113.  «.,  1869, 
Rapport,  p.  V,  pi.  IV,  fig.  2,  3,  6,  7, 12,  15  à  17;  ibid.,  fig.  5.  J<*.,  1872,  S.  P., 
1875,  pi.  I. 

*  Paul  Dubrux,  émigré  français,  conduit  par  un  emploi  qu'il  devait  au  gouver- 
nement russe  à  se  fixer  en  Crimée  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  fut,  dit 
M.  Ch.  Lenormant  {Mêm.  sur  les  antiq.  du  Bosph.  Cimm.,  ap.  Mém.  de  l Acad. 
des  Inscript.,  t.  XXXIV),  le  Fauvel  des  villes  grecques  du  Bosphore  Gimmérien. 
Aucune  éducation  scientifique  ne  l'avait  préparé  aux  recherches  auxquelles  il  8e 
livra  ;  mais,  à  force  d'ardeur  et  de  sagacité,  il  put  suppléer  aux  lacunes  de  son 
instruction  première  :  il  étudia  le  terrain  pendant  de  longues  années,  et  ce  fut 
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Le  cône  du  goulot  offre  une  série  de  biges  (chars  attelés  de  deux 
chevaux)  montés  par  des  Victoires  ailées  et  alternant  avec  des 
groupes  de  centaures  combattant  des  Lapithes  ;  sur  la  lèvre,  on 
lit  en  capitales  de  plat-relief,  jadis  dorées,  la  signature.  . 

SEN04ANT02  EII0IH2EN    A©HN(at^). 

Xénopkantos,  Athénien,  fit. 

La  panse  comporte  six  groupes  de  personnages  et  d'animaux 
en  relief,  peints,  rehaussés  de  dorures,  et  formant  deux  lignes 
superposées  ;  les  quatre  groupes  extrêmes  sont  complétés  par  des 
Phrygiens  en  plate  peinture,  qui  se  rejoignent  vers  l'anse  et 
accusent  un  caractère  fort  différent  du  reste  de  la  composition . 
Les  personnages  vont  être  successivement  présentés  au  lecteur 
dans  l'ordre  qui  nous  semble  naturel. 

Centre.  Sang  inférieur  :  un  homme  barbu,  debout  sur  un  bige, 
porte  le  corps  en  arrière,  pour  atteindre  de  sa  lance  un  sanglier 
furieux  :  inscription,  ABP0K0MA2.  M.  Stephani  pense  qu'Abro- 
comas  est  le  sujet  principal  du  décor.  Bang  supérieur  :  un  jeune 
cavalier  nommé  Darius,  A(<x)PEl02  frappe  d'une  javeline  un  cerf 
étendu  à  ses  pieds.  Les  deux  groupes  sont  compris  entre  un  dat- 
tier chargé  de  fruits,  à  droite  ;  à  gauche,  une  tige  de  silphium  ' 
ou  végétal  analogue,  supportant  un  trépied. 

Côté  droit.  Rang  inférieur  :  Atramis,  ATPAMI2,  homme  barbu, 
une  dague  à  la  ceinture,  soulève  avec  effort  une  massue  recourbée 

lui  qui  signala  aux  gouverneurs  de  la  province  et  aux  archéologues  russes  la 
majorité  des  points  où  ont  été  faites  depuis  lors  d'importantes  découvertes. 
(Antiq.  du  Bospk.  Cimm.,  Introd.)  Un  second  Français,  Dubois  de  Montpéreux,  a 
aussi  beaucoup  contribué,  par  son  Voyage  autour  du  Caucase  (1839-1843),  à  faire 
connaître  à  la  science  occidentale  l'immense  intérêt  qui  se  rattache  aux  monu- 
ments du  Bosphore. 

1  Le  silphium  était  une  planté  indigène  du  Caucase  (Arrien,  Exped.,  III,  28,  6 
et  7);  on  la  trouvait  également  en  Afrique,  mais  de  qualité  supérieure  (Id.,  //#'#/. 
Jndica,  XLIII,  13).  Le  silphium  est  représenté  sur  les  monnaies  de  Cyrène  et  de 
Barca,  en  Afrique  ;  v.  Smith,  Dict.  cit.,  p.  126  et  417. 

II  6 
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et  s'apprête  à  assommer  un  griffon  (?)  dont  le  museau  est  brisé  ; 
derrière,  un  laurier  et  un  Phrygien  imberbe,  armé  de  deux 
javelines  et  du  bouclier  échancré  en  croissant,  pelta  lun&ta, 
particulier  aux  Amazones  '.  Rang  supérieur  :  un  adolescent 
cherche  à  retenir  son  chien  qui  s'élance  ;  en  face,  un  personnage 
barbu,  Cyrus,  KVP02,  tenant  une  hachette  à  pic  (sagaris,  cdyopgç), 
répond  au  geste  d'un  Phrygien,  également  barbu  et  armé  de  la 
sagaris,  qui  lui  fait  signe  d'avancer.  Entre  Cyrus  et  l'adolescent 
s'élève  un  autre  silphium  en  tout  semblable  à  son  correspondant. 
Côté  gauche.  Rang  inférieur  :  un  anonyme,  calqué  sur  Àtramis, 
menace  un  lion  ailé,  à  cornes  de  bouc,  courant  au  milieu  d'un 
terrain  planté  de  lauriers  ;  ce  monstre,  qui  offre  d'incontestables 
analogies  avec  l'un  des  symboles  numismatiques  de  Panticapée, 
je  le  rencontre  encore,  porteur  d'une  tête  humaine  à  cornes  de 
taureau,  sur  un  bandeau  d'or  repoussé,  trouvé  dans  la  sépulture 
de  Nicopol  ;  là,  il  est  associé  au  griffon  *.  Mais  une  cornaline 
intaille  (Asie-Mineure)  de  notre  Cabinet  des  Médailles  reproduit 
mathématiquement  le  type  hybride  du  vase  de  Xénophantos  ;  tous 
ces  êtres  fantastiques,  inventés  par  l'imagination  orientale,  ne 
seraient-ils  pas  des  variantes  de  la  chimère  lycienne  ?  *  En  face 


1  Ducit  Âmazonidum  lunatis  agmina  peltis 

Penthesilea  rurens. 

JEneid.  I,  490-9 1. 

1  Smith,  Dict.  cit.,,  p.  436  ;  ici  l'animal  a  une  tète  de  chèvre,  il  tient  dans  sa 
gueule  une  lance  brisée  et  foule  un  épi  de  blé.  Les  revers  des  médailles  de  Pan- 
ticapée offrent,  d'après  M.  A.  Ghabouillet,  le  griffon,  la  tète  de  taureau  ou  de 
bélier,  le  coryte,  le  fer  de  lance,  les  Dioscures,  etc.  (V.  de  Kœhne,  Descript.  du 
Musée  du  prince  Kotschoubey,  et  Rech.  sur  l'hist.  et  la  ntim/im.  des  colonies  grec- 
ques en  Russie,  des  roy.  de  Pont  et  du  Bosph.  Cimmér.,  2  vol.  in-49,  1857.) 
Compte-rendu  etc.,  1864,  pi.  V,  fig.  4,  et  p.  181. 

■  V.  Ghabouillet,  Calai,  gin.  des  camées  etc.  de  la  Bibl.  impér.,  p.  170,  n°  1091, 
Chimère  passant  à  gauche.  Félix  Lajard,  Introd.  à  V étude  du  culte  etc.  de  Mithra, 
pi.  XLIII,  fig.  12  et  13.  V.  encore  Cotai,  cit.,  Cylindres,  p.  135,  n°  849,  Chimère 
cornue  ;  p.  145,  n°  907,  Ormuzd  tenant  de  chaque  main  une  chimère  par  une  de 
ses  cornes;  p.  147,  n°  922,  Chimère  ailée;  p.  149,  n°  932,  Dieu  en  costume  assy- 
rien combattant  une  chimère;  Cônes  orient,  p.  163,  n°  1036,  Lion  ailé,  cornu; 
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du  monstre,  sont  deux  Phrygiens  :  l'un,  jeune,  lui  décoche  une 
flèche;  l'autre,  d'âge  viril,  Seisamès,  2EI2AMH2,  brandit  un 
épieu  en  se  couvrant  de  la  pelta,  lunata.  Rang  supérieur  :  un 
personnage  barbu,  Euryalos,  EYPYAA02,  attaque  en  face  un  san- 
glier terrassé  par  un  chien,  tandis  qu'un  autre  chasseur,  Clytios, 
KAYTIOS,  dont  le  buste  a  disparu,  et  un  asiatique  imberbe  frap- 
pent la  bête  sauvage  au  cou  et  au  dos. 

Tous  les  personnages  en  relief  sont  à  peu  près  costumés  à  la 
scythe;  mitre  phrygienne,  ample  tunique  à  manches  (chiridotaj , 
serrée  à  la  taille  et  descendant  jusqu'au  genou,  manteau  court 
flottant  sur  les  épaules  (tfjucTicv,  abolla),  anaxyrides  (pantalons 
collants).  Les  Phrygiens  portent  le  vêtement  bariolé  (polymitus) 
qui  leur  est  attribué  d'ordinaire.  Outre  l'or,  les  couleurs  employées 
sont  :  le  blanc,  le  noir,  deux  nuances  de  rouge  et  deux  tons 
bleus. 

Les  lettres  des  inscriptions  ci-dessus  mentionnées  appartien- 
nent à  l'alphabet  grec  du  IVe  siècle  ;  elles  précisent  donc  une 
date  certaine,  bien  qu'il  me  semble  apercevoir  sur  le  vase 
quelques  inégalités  de  style  dénonçant  une  époque  plus  récente  \ 


Intailles  phénic,  p.  167,  n°  1071,  Lion  ailé,  cornu,  avec  le  signe  de  la  planète  de 
Ténus  ;  Asie-Mineure,  p.  169,  no  1086,  p.  170,  n°  1087.  La  chimère  avait  la  tête 
d'un  lion,  le  corps  d'un  bouc  et  la  queue  d'un  dragon,  elle  vomissait  des  flammes, 
et  Bellérophon  s'en  défit  en  lui  introduisant  dans  le  gosier  une  javeline  à  pointe 
de  plomb  :  Hésiode  donne  à  la  chimère  les  trois  têtes  des  animaux  ci-dessus.  Le 
corps  dimorphe  de  la  célèbre  chimère  en  bronze  du  musée  de  Florence,  trouvée 
à  Arezzo  en  1544,  se  compose  du  lion  et  de  la  chèvre.  Jacobi,  Dicl.  cit.,,  p.  105. 
Une  médaille  de  Sycione  et  un  vase  peint  représentent  la  chimère  sous  la  forme 
d'un  lion  d'où  s'échappe  un  protome  de  chèvre.  Smith,  Dict.  cit.,  p.  573  et  128. 
Home  type  et  sphinx  affrontés,  intaille.  King,  Gems  and  rings,  p.  150.  V.  ausbi 
Lajard,  ouv.  et/.,  pi.  citée,  n»  15,  monstre  bicéphale,  lion  et  animal  ailé  à  museau 
pointu,  légende  pehlevie,  cornaline  dn  Cabinet  des  Antiques  de  Vienne.  Le  baron 
de  Sacken  et  Eenner,  Die  Sammîungen  des  K.  K.  Miïnz  und  Antih.  Cabinet, 
p.  447,  n*  1073. 

1  J'en  trouve  le  style  inférieur  à  celui  du  vase  de  la  Dispute  d'Athéné  et  de 
Poséidon  cité  plus  haut,  aussi  des  hydries  peintes  à  hauts-reliefs  de  l'Apulie  que 
possède  le  musée  du  Louvre.  V.  Les  merv.  dt  la  céram.%  p.  63,  fig. 
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En  effet,  par  leur  dessin  élégant  et  correct,  les  figures  planes 
qui  forment  le  décor  de  remplissage  m'ont  tout  l'air  d'un  motif 
banal  de  poncifs  très-réussis,  dont  le  contraste  avec  le  faire  un 
peu  lourd,  quoique  bien  mouvementé,  des  parties  saillantes,  est 
frappant.  A  l'inverse,  les  reliefs,  sauf  les  animaux  réels,  qui 
laissent  trop  à  désirer,  et  les  types  symboliques  du  griffon  et  de  la 
chimère,  ont  dû  être  exécutés  d'après  nature  par  un  artiste  de 
beaucoup  inférieur  en  mérite  aux  orfèvres  qui  ciselèrent  les 
chefs-d'œuvre  trouvés  àNicopol.  Que  l'argile  offre  au  modeleur 
moins  de  ressources  que  le  métal  au  ciseleur  pour  obtenir  un  fini 
plus  parfait,  cela  est  incontestable  ;  mais  l'étude  minutieuse  du 
détail  est  un  moyen  d'arriver  à  la  solution  du  problème  :  en  quel 
lieu  Xénophantos  a-t-il  fabriqué  son  arybaZie  ? 

Divers  savants  ont  tenté  l'explication  du  sujet.  Appuyés  sur 
les  noms-propres,  ils  y  ont  vu  une  scène  historique  :  qui,  le  roi 
Darius,  fils  d'Hystaspes  ;  qui,  Darius,  fils  d'ArtaxerxèsMnémon, 
et  le  satrape  Abrocomas,  chassant  en  compagnie  d'autres  Perses 
dans  les  forêts  de  la  Scythie1.  M.  le  Conseiller-Privé  Ludolf 
Stephani  a  fait  table  rase  d'interprétations  hasardeuses  :  ses 
recherches  érudites  démontrent  victorieusement  que  la  compo- 
sition figurée  sur  le  vase  de  Xénophantos  est  une  simple  fan- 
taisie d'artiste,  agrémentée  de  noms  historiques  pour  lui  donner 
plus  de  cachet  ;  une  réminiscence  évidente  des  étoffes  orien- 
tales, illustrées  de  monstres  hybrides  ou  d'animaux  naturels, 
étoffes  mentionnées  par  Euripide,  Aristophane,  Théophraste, 
Athénée,  et  qu'introduisirent  en  Grèce  les  conséquences  de  la 
guerre  médique  a. 

1  Otto  Jahn,  Darsfellungen  griechischer  Dichter,  p.  703  ;  Minervini,  Bulle  t.  na- 
po/.,  nuova  séria,  t.  VII,  p.  49  ;  M.  le  duc  de  Luynes,  Bullet.  archéol.  de  l'Athe- 
îueum  français^  mars  1856,  p.  17  et  sq.  L'existence  d'un  satrape  nommé  Abroco- 
mas a  été  reconnue  par  le  prince  Sibircky.  —  D  y  eut  bien  aussi  un  Darius,  fils 
de  Pharnace  II,  qu'Antoine  rétablit  momentanément  sur  le  tr&ne  du  Bosphore, 
mais  ce  Darius  n'a  rien  à  faire  ici.  Biogr.  toit».,  t.  XXXIX,  col.  818. 

1  Compte-rendu  etc.,  1864,  p.  75  à  82.  Id.t  1866,  pi.  IV,  p.  140  à  145.  — 
Ion,  v.  1158  à  1162.  Jtan*,  v.  937  et  938.  CharacL,  21.  Deipnos.,  Y,  196  et  197. 
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Le  docte  académicien  de  Saint-Pétersbourg  conclut  en  ces 
termes  :  «  La  scène  se  passe  en  Scythie,  au  pays  des  Hyperbo- 
réens  consacré  à  Apollon,  fait  rendu  incontestable  par  la  pré- 
sence des  griffons,  des  trépieds,  du  palmier  et  du  laurier; 
l'artiste  n'a  pu  songer  à  Darius  Ier  qui  déclara  la  guerre  aux 
Scythes  et  n'alla  pas  chasser  sur  leurs  terres.  —  Un  exploit 
cynégétique,  à  Suse  ou  ailleurs,  des  fils  d'Hystapes  et  d'Artaxerxès 
Mnémon  n'est  pas  plus  admissible.  —  Les  céramistes  cherchaient 
à  augmenter  l'attrait  de  leurs  compositions  en  y  introduisant  de 
hautes  personnalités  ;  le  nom  de  Darius  n'est  donc  ici  que  le 
souvenir  d'un  illustre  Barbare.  —  Xénophantos  a  retracé  l'allé- 
gorie traditionnelle  des  Scythes  combattant  les  griffons,  et,  à  ce 
point  de  vue,  son  œuvre  rentre  exactement  dans  la  catégorie  des 
luttes  d'Amazones  et  d'Arimaspes,  si  fréquemment  reproduites 
sur  les  monuments  antiques  ' .  » 

Dans  un  travail  postérieur,  M.  Stephani  s'exprime  ainsi  : 
«  Xénophantos  peut  avoir  fabriqué  son  vase  à  Athènes  dans  un 
but  d'exportation  ;  cet  artiste  put  également  avoir  émigré  à 
Panticapée  pour  y  exejcer  son  industrie.  Néanmoins  il  est  très- 
invraisemblable  (sehr  unwahrscheinlich)  que  l'objet,  d'abord 
commandé  à  Athènes  par  un  individu  de  la  localité,  ait  été 
ensuite  fortuitement  transporté  en  Tauride,  car  Xénophantos, 
contre  tous  les  usages  reçus  chez  les  céramistes,  a  non  seulement 
indiqué  sa  patrie  par  la  désignation  générale  Athénien,  mais 
encore  il  s'est  abstenu  de  mentionner  le  dème  (canton)  auquel  il 
appartenait9.  » 

Tout  en  acceptant  au  point  de  vue  général  les  opinions  émises 
par  mon  savant  devancier,  je  me  suis  demandé  si  les  illustrations 
du  vase  de  Xénophantos  ne  cacheraient  pas  sous  une  forme  allé- 

—  Le  vase  de  Xénophantos  est  aussi  reproduit  :  Àntiq.  du  Botph.  Cimm.,  pi.  45 
et  46,  chromolith.;  Gerhard,  Archaol.  Zeiiung,  1856,  p.  169,  pi.  86  et  87;  le  prince 
Sibinjky,  Catal.  des  médailles  du  Borph.  Cimm.,  1. 1,  pi.  268e 

1  Compte-rendu  etc.,  4864,  p.  77,  78,  81,  82. 

s  Compte-rendu  etc.,  1866,  p.  140. 
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gorique  des  circonstances  parfaitement  réelles  ;  ces  circonstances, 
j'en  vais  demander  l'explication  à  un  auteur  grec  qui  vivait 
au  Iif  siècle  de  notre  ère. 

Né  à  Pruse,  en  Bitfiynie,  Dion  Chrysostome,  poursuivi  par  la 
mauvaise  fortune,  avait  dû  chercher  un  asile  chez  les  Gètes. 
Admis  plus  tard  dans  l'intimité  de  Trajan,  Dion  quitta  momen- 
tanément Rome  et  alla  de  ville  en  ville,  à  l'exemple  de  nos 
modernes  conférenciers,  exposer  en  public  le  fruit  de  ses  lectures 
et  de  ses  voyages.  Or,  parmi  les  nombreux  discours  écrits  que 
nous  a  laissés  le  rhéteur  bithynien,  il  s'en  trouve  un  qui  contient 
les  détails  les  plus  curieux  et  les  plus  intéressants  sur  le  compte 
des  Grecs  du  Pont-Euxin.  J'en  extrais  quelques  passages  carac- 
téristiques. 

Je  naviguais  pendant  Tété  sur  le  Borysthènes,  voulant  arriver  chez  les 
Gètes  par  la  Scythie  et  étudier  leur  manière  de  vivre.  Incontinent  j'allai 
me  promener  vers  l'heure  de  midi  aux  bords  de  l'Hypanis,  qui  touche  à 
la  ville,  nommée  pourtant  Borystbènes  à  cause  de  la  beauté  et  de  la  gran- 
deur de  ce  dernier  fleuve Il  y  a  là  beaucoup  de  sel  qu'achètent  les 

Barbares,  et  aussi  les  Grecs  et  les  Scythes  qui  habitent  la  Ghersonèse 
Taurique La  cité  des  Borysthénites  n'a  pas  un  aspect  qui  corres- 
ponde à  son  antique  renommée,  car  elle  a  supporté  de  nombreuses 
guerres  et  elle  a  été  prise  maintes  fois  par  les  belliqueuses  tribus  qui  l'en- 
tourent. Son  dernier  désastre,  le  plus  grave  qu'elle  ait  subi,  ne  remonte 
guère  au-delà  d'un  siècle  et  demi. 

Bientôt  survient  à  cheval  un  jeune  homme  nommé  Callistrate  ; 
il  confie  sa  monture  à  un  valet  et  accoste  Dion. 

Callistrate  portait  suspendu  au  côté  le  grand  couteau  de  chasse  des 
cavaliers  (pax<upctv  (asyoiXviv  tûv  tiri«x&v),  il  avait  des  pantalons  collants 
(dvagupt'Saç)  et  le  reste  du  costume  Scythe  (xa\  tV  àXXvjv  crcoX^v  SxuOudjv)- 
Sur  ses  épaules  flottait  le  manteau  court,  noir  et  léger  (tyumov  puxpov,  peX&v, 
Xeirrov)  usité  chez  les  Borysthénites.  Ceux-ci  ont  encore  un  autre  vêtement, 
noir  en  général,  à  l'instar  de  certains  Scythes  qu'à  mon  avis  les  Grecs 
appellent  pour  cela  Melanchlani.  Callistrate  comptait  environ  dix-huit 
printemps  ;  il  était  grand,  beau,  et  tenait  beaucoup  du  type  ionien  ;  on 
parlait  de  sa  bravoure  à  la  guerre,  et  des  Sarmates  qu'il  avait  pris  ou 
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tués.  Il  s  occupait  d'éloquence  et  de  philosophie,  et  il  désirait  eu  causer 
avec  moi.  Son  savoir,  non  moins  que  les  charmes  de  sa  personne  loi 
donnaient  du  renom  parmi  ses  concitoyens,  habebatque  multos  amatores 
(xa\  tfye  icoXXo&ç  Ipaciaç).  Omnino  enim  hoc  Mis  remansit  acceptum  a  metro- 
poli,  quod  masculos  amant  ;  ut  perîculum  sit,  ne  etiam  Barbarorum  quibus- 
dam  persuadeant  :  non  in  rem  bonam  sane,  sed  uti  UU  taie  efflcerent;  nempe 
barbarice  et  non  sine  contumelia  '. 

Retournons  maintenant  aux  illustrations  du  vase  ;  leur  examen 
convaincra  que  le  jeune  et  beau  cavalier  Darius,  avec  sa  tunique 
rougeâtre,  ses  anaxyrides,  et  surtout  son  im&tion  bleu  foncé, 
répond  exactement  au  portrait  que  Dion  trace  de  Callistrate.  Ces 
mœurs  infâmes,  signalées  par  l'orateur,  les  Milésiens  d'Olbia  les 
avaient  eues  de  temps  immémorial  puisqu'elles  étaient  emprun- 
tées à  la  métropole  ;  pouvait-il  en  être  différemment  chez  les 
Milésiens  de  Pantîcapée  ?  Les  représentations  de  Yér&ste  et  de 
son  éromène,  traitées  avec  plus  ou  moins  de  crudité,  n'offraient 
rien  qui  répugnât  aux  céramistes  de  l'antiquité;  quelques-uns 
ont  même  inscrit  leurs  noms  à  côté  de  pareils  sujets  3.  Jusqu'à 
preuve  du  contraire,  je  croirai  volontiers  qu'Abrocomas,  riche 
citoyen  de  Panticapée,  commanda  notre  ary  balle  pour  en  faire 
hommage  à  son  mignon- Darius.  La  tête  du  premier  est  détruite, 
pourtant  ce  qui  reste  de  la  barbe  accuse  une  physionomie  diffé- 
rente de  celles  des  personnages  secondaires  ;  le  délicat  profil  du 
second  ne  me  semble  aucunement  fantaisiste  :  l'artiste  aurait 
alors  figuré,  sous  leurs  noms  véritables,  ou  sous  de  transparents 
pseudonymes,  le  donateur  et  le  donataire  du  vase  dont  la  forme 
implique  un  usage  intime.  C'était  évidemment  un  meuble  de  toi- 
lette, destiné  aux  ablutions  corporelles,  un  aquimanile  (xcpw&v)*, 
sorte  de  cadeau  on  ne  peut  mieux  approprié  à  la  circonstance. 

4  XXXVI,  Borysthenitica,  p.  437  à  439;  in-fol.  Paris,  1604. 

9  J.  de  Witte,  Noms  des  fabricants  et  des  dessinateurs  de  vases  peints,  p.  36, 
Epietite,  n*  H;  p.  69,  n*  1,  Phitias;  in-8°,  Paris,  1848. 

•  Uarybaîle  ou  l'éputouva  (rad.  <îpuw,  je  puise)  étaient  des  vases  principalement 
destinés  aux  bains;  Yaquimanile  servait  à  se  laver  les  mains  avant  le  repas  : 
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La  réunion  des  symboles  numismatiques  de  Panticapée,  des 
costumes  scythes  adoptés  par  les  Grecs  de  l'Euxin,  enfin  du  sujet 
représenté  et  du  but  que  je  lui  soupçonne  avec  quelque  raison, 
concourt  à  démontrer  que  Xénophantos  fabriqua  son  beau  vase 
au  lieu  même  où  il  a  été  trouvé.  D'autres  motifs  empruntés  au 
genre  particulier  de  la  signature  viennent  corroborer  mon  senti- 
ment. 

Dans  un  opuscule  rempli  de  la  patiente  érudition  et  de  la 
saine  critique  qui  caractérisent  ses  travaux,  M.  le  baron  J.  de 
Witte  a  publié  toutes  les  signatures  recueillies  jusqu'aujourd'hui 
sur  les  monuments  céramiques  décorés  de  peintures;  d'autre 
part  M.  L.  Stephani  a  dressé  un  catalogue  des  inscriptions  rele- 
vées sur  les  poteries  vulgaires  importées  en  Tauride  par  le  com- 
merce grec;  enfin  la  grande  collection  de  Bœckh  résume  l'en- 
semble des  matériaux  relatifs  à  l'épigraphie  hellénique  *.  Or  les 
amphores  de  Cnide  et  de  Thasos  indiquent  leur  lieu  de  prove- 
nance, le  magistrat  éponyme,  les  noms  du  fabricant  bu  de  l'ex- 
péditeur, chose  très-naturelle  puisqu'elles  étaient  destinées  à  l'ex- 
portation ;  les  vases  peints,  le  nom  du  potier  (ènoiei) ,  parfois  asso- 
cié à  celui  de  l'illustrateur  (eypxtye)  lorsque  le  travail  est  exécuté 
en  commun,  et  rarement  aussi,  la  désignation  du  père  des  indus- 
triels.; au  contraire  le  vase  de  Xénophantos  est  le  seul  de  son 
espèce  où  le  pays  natal  de  l'artiste  soit  mentionné.  À  quoi  cela 
tient-il  ? 

Les  monuments  de  l'antiquité,  dont  les  signatures  authentiques 
montrent  un  nom  d'auteur  suivi  du  nom  de  sa  patrie,  sont  très- 
peu  répandus.  On  croit  que  l'inscription  'Xyduiaç  âkotrideov  Èxfècioç; 
çkoUi  (Agasias,  fils  de  Dosithée,  Éphésien,  a  fait),  gravée  sur  le 
tronc  d'arbre  qui  sert  d'appui  à  la  statue  dite  le  Gladiateur  Bor- 

v.  Daremberg  et  Saglio,  hc.  cil.  et  àquaemanàlis.  Notre  vase,  associé  pro- 
bablement à  un  bassin  (iteXfxv),  pelvis),  devait  répondre  au  pot-à-l'eau  et  à  la 
cuvette  modernes. 

1  Noms  des  fabricants  etc.  —  Comple-rcndu  c/c,  1869,  p.  191  à  209.  —  Corp. 
viser ip t.  Crac* 
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ghèse  (Musée  du  Louvre),  date  de  l'époque  romaine,  mais  ce 
marbre  fut  découvert  à  Antium  (Nettuno),  bien  loin  de  l'Asie 
Mineure.  L'Hercule  Farnèse  (Musée  de  Naples),  trouvé  dans  les 
thermes  de  Caracalla,  à  Eome,  est  signé  rXûxcov  \Qnvo&oç  ènoiet, 
et  cette  imitation  d'un  modèle  de  Lysippe,  si  elle  a  vu  le  jour  en 
Grèce,  était  destinée  à  l'Italie  ' .  Sur  le  marchepied  de  son  Jupiter 
d'Olympie,  Phidias  inscrivit  : 

Phidias,  fils  de  Charmidès,  Athénien,  m* a  fait. 

Que  le  grand  sculpteur  ait  été  autorisé  par  les  Éléens  à  en  agir 
ainsi,  je  ne  le  contesterai  pas  ;  néanmoins  l'atelier  où  il  exécuta 
le  colosse  du  Maître  des  dieux  était  en  Élide,  non  à  Athènes". 
Un  fragment  de  vase  en  pierre  de  touche,  porte  Aupàç  Pèâtoç 
ènolnazv  ;  on  ignore  son  origine,  et  il  ne  peut  en  conséquence 
appuyer  ni  infirmer  la  thèse  que  je  soutiens 8.  Une  dernière  cita- 
tion enlèvera  je  pense  toute  incertitude  :  Apollonios,  fils  d'Ar- 
chias,  né  en  Attique,  s'est  désigné  comme  Mapa0&>vwç-  (nom  de 
son  dème)  sur  la  base  d'une  -statue  érigée  à  Athènes  ;  comme 
'À07ivakç-,  sur  un  Hermès  de  bronze  découvert  à  Herculanum*. 
La  question  est  donc  maintenant  éclaircie  ;  un  artiste  grec  n'ajou- 


1  Millin,  Dict.  des  Beaux-Arts,  t.  I,  p.  692.  Winckelmann,  Geschiehte  der 
Kunst,  X,  3.  Museo  Borbonico,  t.  III,  pi.  23,  24.  Raoul-Rochette,  Lettre  à 
M.  Schorn,  p.  75. 

*  Pausanias,  Elid.  I,  p.  156,  in-fol.  Bâle,  1583.  Beulé,  Biog.  univ.%  Phidias. 

8  Raoul-Rochette,  Lettre  à  M.  Schorn,  p.  160  et  234.  Bœckh,  Corpus  inscript. 
Grac.y  n*  6134.  Brunn,  Geschiehte  der  Griechischen  Kunstîer,  t.  II,  p.  470.  Caylus, 
Recueil  tfantiq.,  t.  1,  pi.  51,  fig.  4.  Clarac,  Catal.  des  artistes,  p.  99,  Doris,  dît  : 

«  AQP02  POAI02  EI10IH2EN,  un  d'un  nom  tel  que  Apollodore,  Athé- 

nodore,  Polydore,  etc.,  qui  étaient  aussi  de  Rhodes  ;  cette  inscription  sur  un  frag- 
ment de  vase  en  pierre  de  touche  cité  par  Caylus.  »  Si  le  fragment  était  au 
Louvre,  comme  l'ont  cru  Brunn  et  d'autres,  Clarac  n'aurait  pas  manqué  de  le 
constater.  J'ai  sous  les  yeux  une  planche  où  cet  objet  est  reproduit  sans  indica-/ 
tion  d'aucun  genre  ;  le  nom  Aa>p4ç  y  est  parfaitement  isolé  et  ne  laisse  pas  soup- 
çonner qu'il  soit  le  reste  d'un  mot  brisé. 

*  JrchœoL  Zeilung,  1856,  p.  222. 
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tait  à  sa  signature  le  nom  de  son  pays  natal  que  lorsqu'il  tra- 
vaillait pour  l'étranger  ou  h  l'étranger. 

L'aryballe  du  musée  de  l'Ermitage  a  été  fait  à  Panticapée,  et 
Xénophantos,  industriel  émigré  en  Tauride,  s'intitulait  vraisem- 
blablement Athénien  pour  obtenir  la  vogue,  à  l'exemple  de  no» 
modistes  et  de  nos  coiffeurs  français  qui,  à  Saint-Pétersbourg, 
Berlin  ou  Londres,  mettent  sur  leur  enseigne  l'attraction  irré- 
sistible :  de  Paris l . 

Sculpture.  —  Je  n'ai  rien  à  dire  des  bronzes  de  l'Ermitage  *, 
non  plus  que  d'une  plaque  d'ivoire,  Vénus  et  V Amour,  attribuée 
au  IV*  siècle  avant  notre  ère 8  ;  ces  œuvres,  bien  que  grecques,  ne 
peuvent  être  localisées.  11  en  est  autrement  des  terra-cotta  :  les 
unes,  telles  que  les  bas-reliefs  des  Niobides  (Kertch),  et  diverses 
figurines  (Grande  Blisnitza,  presqu'île  de  Taman),  ont  le  carac- 
tère athénien;  d'autres,  grotesques  ou  obscènes  (même  lieu)»  me 
paraissent  fabriquées  en  Syrie  ;  d'autres  enfin  (Eertch)  rappellent 
les  poses  gracieuses  et  les  élégantes  draperies  des  statuettes  do- 
riennes  de  Tanagra  ou  de  Mégare.  Un  Scythe  dansant  (Phana- 
gorie)  doit  avoir  été  exécuté  sur  place  \ 

1  Ce  qui  ne  les  empêche  pas  d'être  natifs  de  Rouen,  Bordeaux,  Toulouse  ou 
Marseille  ;  mais  ils  ont  appris  leur  métier  à  Paris.  Il  est  vrai  que  les  bottiers  et  les 
tailleurs  allemands,  les  horlogers  et  les  pâtissiers  suisses,  les  Old  England,  four- 
millent également  en  France  ;  nul  n'est  prophète  en  son  pays  ! 

1  Compte-rendu  etc.,  1867,  p.  5  à  45,  pi.  I,  fig.  1,  groupe  de  lutteurs  ;  fig.  3, 
Bacchus  enfant.  Les  yeux  de  ce  dernier  étaient  rapportés  ;  une  inscription  grecque 
lui  ceint  le  bas-ventre  ;  l'estomac,  percé  de  trois  trous,  comporte  deux  mono- 
grammes cruciformes  encadrés  de  cercles. 

•  Compte-rendu  etc.,  1868,  p.  55,  pi.  I,  fig.  13. 

4  Compte-rendu  etc.,  1863,  pi.  I,  fig.  4  à  6,  III  et  IV,  p.  164  à  206.  Id.,  1864, 
pi.  VI,  fig.  2  à  4,  p.  202  à  230.  Id.,  1868,  pi.  II,  p.  58  à  65.  Id.,  1869,  pi.  III, 
passim,  p.  161  à  172;  pi.  II,  p.  146  à  160.  Id.,  1868,  pi.  I,  fig.  17,  p.  57;  pi.  m, 
p.  66  à  71.  Antiq.  du  Bosph.  Cimm.,  pi.  56  à  58,  64  et  65.  —  O.  Rayet,  Les  figu- 
rine* de  Tanagra  au  musée  du  Louvre,  ap.  Gax.  des  Beaux- Arts,  n"  d'avril,  juin 
et  juillet  1875.  È.  de  Chanot,  Terres  cuites  de  Mégare,  ap.  Gax.  archêoU,  t.  II, 
p.  46,  pi.  XV.  Id.,  Terre  cuite  de  Tanagra,  ap.  ibid^p.  133,  pi.  XXXIII.  Id.,  ap. 
ibid.,  t.  III,  p.  12,  pi.  IV,  statuette  tirée  de  la  riche  collection  de  M.  G.  Bell  on, 
à  Rouen.  Compte-rendu,  1869,  Rapport,  p.  VI. 


I.V--.:;e  de  vs.rre  ir-c-js1.*.:  ;j  c;:v;i  de  r.i^oiur'/S  en  argent  doré   ei  repoussé 
(tjrar  ûderrasnu.  175  à  895  ap  J  C.J  trouvé  en  Géorgie. 

î, Développement   du  sujet  (  Moitié  de   l'original.) 


F 
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Verrerie.  —  Les  fouilles  pratiquées  en  Russie  ont  procuré 
quelques  magnifiques  échantillons  de  l'art  du  verrier  chez  les  An- 
ciens. Une  coupe  ornée  de  scènes  des  Mystères  orphiques  aurait, 
m'écrit-on,  été  trouvée  dans  le  Gouvernement  d'Orel  (au  premier 
tiers  de  la  route  qui  conduit  de  Moscou  à  la  Mer  Noire,  en  par- 
tant de  cette  ville),  mais  mon  correspondant  est  resté  trop  sobre 
de  détails  pour  que  je  puisse  insister  sur  une  pièce,  d'ailleurs  ca- 
pitale à  tous  les  points  de  vue.  Le  Musée  de  l'Ermitage  possède 
un  admirable  vase  de  l'époque  romaine  où  le  verre  est  allié  à  l'ar- 
gent ;  les  incrustations  du  métal  7  retracent  une  chasse  au  cerf  et 
au  sanglier  ;  il  a  été  découvert  dans  les  régions  du  Caucase  \  Une 
diota  (Crimée,  1852)  mérite  de  fixer  un  instant  notre  attention  : 
cette  charmante  amphore,  primitivement  couleur  jaune  d'ambre, 
aujourd'hui  fortement  irisée,  accuse  le  style  un  peu  raide  des 
temps  romains  ;  le  col  et  la  base  sont  cannelés  ;  la  panse  offre  un 
étroit  bandeau  d'imbrications  compris  entre  deux  larges  zones  de 
palmettes  et  de  branches  de  chêne  ;  au-dessus  du  bandeau  imbri- 
qué, dans  un  cartouche  rectangulaire  à  pattes,  on  lit  la  signa- 
ture- : 

6NNI<»N 

enoiei 

Tout  le  décor  est  en  relief.  Le  môme  nom  avec  une  variante  au 
temps  du  verbe,  CNNIwN  6n0IHCCN,  se  rencontre  également  sur 
une  cista  de  verre  (xia-rn,  boîte  cylindrique  en  usage  dans  les 
cérémonies  du  culte  de  Cérès  et  de  Bacchus)  à  deux  anses,  trouvée 
à  Bagnolo  (environs  de  Brescia)  et  conservée  au  musée  de  Modène. 
Un  fragment  de  verre,  provenant  de  Borgo  San  Donino  (duché 


1  Aspelin,  Lettre,  février  4877.  —  Compte-rendu  etc.,  1872,  S.  P.,  1875,  pi.  H, 
fig.  1  et  2.  Cet  objet  et  d'autres  encore  ont  été  trouvés  il  y  a  quelques  années 
par  M.  Balru,  sujet  autrichien  résidant  à  Tiflis  ;  ils  peuvent  dater  environ  du 
HI9  siècle  ap.  J.-C.  Le  vase  incrusté  de  l'Ermitage  dépasserait  en  beauté  la  cé- 
lèbre diota  du  Musée  Britannique,  connue  sous  le  nom  de  Vase  de  Portland. 
Note  manuicr.  de  M.  Brosset  et  Lettre  de  M.  L.  Stephani,  lt  mai  1877. 
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de  Parme)  offre  aussi  la  marque  d'Ennion.  La  similitude  complète 
qui  règne  entre  les  décors  de  la  diota  et  la  cista  ne  laissant 
aucun  doute  sur  l'identité  de  l'artiste  qui  les  fabriqua,  on  doit  en 
conclure  que  les  ouvrages  d'Ennion,  célèbre  verrier  grec  de  l'ère 
antonine,  avaient  su  franchir  les  limites  de  l'empire  romain  \ 

Orfèvrerie  et  joaillerie.  —  Comme  les  vases  en  terre,  les  ob- 
jets de  métal  ont  été  découverts  au  fond  des  sépultures.  Ces 
tombes  sont  de  deux  espèces  :  les  unes  (Tauride)  consistent  en  ca- 
veaux de  pierres  soigneusement  appareillées  ;  les  autres  (Russie 
méridionale)  sont  des  tumulus  identiques  aux  tertres  funéraires 
des  rois  Scythes  décrits  par  Hérodote a.  J'ai  déjà  mentionné  les 
recherches  de  Dubrux,  continuées  en  1816  et  1817  grâce  aux 
allocations  fournies  par  le  comte  Roumiantzoff,  Chancelier  de 
l'Empire  et  créateur  du  musée  de  Moscou.  En  1821,  un  officier 
de  la  marine  russe,  M.  Patiniotti,  fit  à  son  tour  de  nombreuses 
trouvailles  qui  appelèrent  l'attention  du  comte  Vorontzoff,  alors 

• 

gouverneur  général  de  la  Nouvelle  Russie  ;  les  musées  de  Kertch 
et  d'Odessa  furent  ouverts  en  1823.  Dubrux,  MM.  de  Blarem- 
berg,  Aschik,  Begnitchév  et  Kareischa  poursuivirent,  de  1 824 
à  1846,  les  fouilles  entreprises  en  Crimée;  plus  tard,  M.  le 
comte  À.  Ou varoff  explora  la  Russie  méridionale  ;  chacun  sait  le 
zèle  et  la  persévérance  que  déploie  aujourd'hui  une  légion  de  suc- 
cesseurs non  moins  recommandables 3 . 


1  L.  Stephani,  ArUiq,  du  Bosph.  Cimm.,  pi.  78,  et  Lettre  cit.  Gavedoni,  Ann. 
dell  Instit.  orcheol.,  t.  XVI,  p.  161,  pi.  G,  1844.  Brunn,  Gesch.  der  Grieck,  Kun- 
tiler,  t.  n,  p.  743.  J.  de  Witte,  Lettre,  7  mai  1877.  Bœckh,  Corp.  imcr.  Gr*c9 
t.  IV,  n»  8485.  Rich,  Dict.  des  antiq.,  ClSTA. 

*  c  Aux  funérailles  des  rois  scythes,  on  inhume  avec  eux  une  concubine,  un 
échanson,  un  cuisinier,  un  palefrenier,  un  serviteur,  un  messager,  des  chevaux, 
des  offrandes  de  toute  espèce,  des  coupes  en  or,  fioXotç  ^puaea;  ;  rien  d'argent, 
ni  de  cuivre.  Ensuite,  on  élève  un  tumulus,  xwpa,  de  manière  à  ce  qu'il  sôit  le 
plus  Jiaut  possible.  »  IV,  71. 

*  Antiq.  du  Bosph.  Cimm.,  Introd.,  p.  VII  à  IX,  LV1I.  On  a  aussi  découvert 
d'épais  tissus  de  soie  violette  doublée  de  fourrure,  des  étoffes  de  laine  pourpre 
brochée  d'or,  et  d'autres  en  lin  ou  en  soie  ;  p.  LXXIII  et  XGIII. 
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La  majorité  des  objets,  dont  la  nomenclature  va  suivre,  appar- 
tient sans  conteste  à  l'art  hellénique  ;  cependant  les  tendances 
orientales  d'un  certain  nombre  portent  à  croire  qu'ils  ont  été  fa- 
briqués sur  les  lieux,  tant  par  des  artistes  émigrés  d'Athènes  que 
par  des  orfèvres  gréco-asiatiques.  Nouç  rangerons  dans  une  caté- 
gorie spéciale  les  bijoux  dont  les  types  accusent  une  origine  étran- 
gère incontestable. 

Les  Àssyro-Chaldéens  (v.  chap.  II,  §  3)  décoraient  les  statues 
de  leurs  divinités  avec  des  ornements  mobiles  qui,  appliqués  sur 
les  vêtements,  simulaient  une  broderie.  Les  Grecs,  plus  tard  les 
Bomains,  adoptèrent  cet  usage,  non-seulement  pour  les  effigies 
sacrées,  mais  aussi  pour  les  costumes  d'apparat;  de  minces  plaques 
d'or  estampées  ou  découpées  (brattea,  bractea,  rtkakov),  percées 
de  trous  marginaux,  étaient  cousues  aux  tuniques  et  aux  man- 
teaux :  elles  ont  à  peu  près  leurs  analogues  dans  les  orfrois  de 
nos  chasubles  ou  de  nos  chapes  liturgiques.  La  Pallas  en  marbre 
du  musée  royal  de  Dresde  *  offre  un  remarquable  exemple  du 
genre  de  parure  nommé  chez  les  Anciens  :  iaOmtç  xpucônaaTou, 
xaraorixTai,  (picorai;  vestes  auraUe  et  sigillatœ  a.  Des  textes, 
joints  à  quelques  monuments  plastiques,  avaient  seuls  révélé  jus- 
qu'ici, et  d'une  manière  fort  incomplète,  la  nature  des  vestes  au- 

m 

rate  ;  les  fouilles  russes  viennent  remplir  cette  lacune  restée  ou- 
verte dans  Thistoire  intime  des  peuples  d'autrefois.  Les  sépultures 
de  Kertch,  de  Taman  et  de  Nicopol,  ont  mis  au  jour  divers  mo- 
dèles de  bractées,  grandes,  moyennes,  petites,  tirées  en  assez  nom- 
breux exemplaires  pour  qu'il  soit  impossible  de  se  méprendre  sur 
leur  emploi.  D'abord  la  cigale,  symbole  que  les  vieillards  de  l'At- 
tique  etdel'Ionie  associaientà  leurs  cheveux  blancs  (v.  chap.  III, 
g  3)  ;  un  dragon  ailé  quadrupède,  de  style  barbare,  attribut  de  la 

1  Bekker,  Jugusteum,  pi.  IX,  10.  Wieseler,  Denkmale  der  aît.  Kunst,  I,  p.  6, 
pi.  X,  36.  Overbeck,  Geschichtê  der  griech.  Plastik,  I,  p.  173,  2e  éd.  Daremberg 
et  Saglio,  Die  t.  et*.,  oslatura. 

*  Athénée,  III,  50.  Pollux,  OnomatU  X,  43.  Trebelliua  Pollio,  Trig.  tyranni,  16. 
Et  in  veste  purpurea,  distinctaque  stellis  aoreis  eblamyde  :  Suétone,  Nero,  XXV. 
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ville  ionienne  de  Téos,  en  Asie  Mineure  ;  un  hippocampe  de  la 
plus  belle  époque  ' .  Ailleurs,  on  voit  des  folioles  aiguës,  des  lames 
carrées  ou  oblongues,  chargées  d'animaux  réels  et  fabuleux,  de 
sujets  variés,  de  bustes  de  divinités  ;  on  en  faisait  d'analogues  à 
Athènes  a.  Il  y  a  aussi  des  asters  orientaux,  des  masques,  des 
Gorgones,  des  médaillons  à  tête  de  Minerve,  des  disques  symbo- 
liques, des  quatrefeuilles  cruciformes,  des  sphinx,  des  danseuses, 
des  panthères  et  des  femmes  ailées,  des  fleurs  de  courge,  des  ren- 
contres de  cerf  ou  de  taureau,  des  triangles  à  bossettes  rondes, 
disposées  en  pile  de  boulets  (PL  Russie  mérid.,  fig.  6),  des  aigles 
volant  ou  essorant  *. 

Notre  Cabinet  des  médailles,  à  Paris,  possède  plusieurs  bijoux 
en  or  qui  appartiennent  à  la  catégorie  ci-dessus.  Neuf  ont  été  ac- 
quis en  1831,  un  mois  juste  après  l'importante  découverte  de 
Koul-Oba  ;  il  est  de  toute  vraisemblance  qu'ils  en  proviennent  et 
qu'ils  furent  distraits  avec  une  quantité  d'autres  lors  de  l'ouver- 
ture du  tumulus  criméen 4.  Ces  objets  sont  d'un  haut  intérêt,  et 
je  ne  puis  mieux  les  décrire  qu'en  suivant  M.  Chabouillet. 

2644.  Plaque  d'or  estampée  et  découpée,  représentant  une  divinité  pan* 
thée  sous  les  traits  d'une  femme  coiffée  du  modius,  vêtue  d'une  robe  sans 
manches  et  serrée  à  la  taille.  De  la  main  droite,  elle  tient  par  les  cornes 
une  tête  coupée  de  Pan  ;  de  la  gauche,  le  glaive  dont  elle  s'est  servie  pour 
tuer  le  dieu  champêtre  ;  de  ses  épaules,  partent  de  chaque  côté  le  protome 


1  Antiq.  du  Bosph.  Cimm.,  p.  155,  pi.  XX,  fig.  20,  21,  10,  12  à  14.  Smith, 
Did.  cit.,  p.  612. 

1  Compte-rendu  etc.,  1864,  titre  et  p.  128;  pi.  V,  fig.  3  à  9,  p.  178  à  182.  ld., 
1865,  pi.  II,  fig.  7  à  9  ;  Démêler  et  Coré  ont  des  boucles  d'oreilles  au  type  assy- 
rien :  p.  49  à  54.  Daremberg  et  Suglio,  loc.  cit.,  fig.  933. 

»  Compte-rendu  etc.,  1865,  pi.  III,  fig.  1  à  36,  p.  55  à  101.  ld.,  1866,  pi.  II, 
fig.  28  à  32.  /<£.,  1869,  pi.  I,  fig.  21.  22.  /<*.,  1872,  pi.  III,  fig.  7  et  8. 

*  c  S'il  fallait 's'en  rapporter  à  la  voix  publique,  le  pillage  fut  poussé  si  loin, 
que  le  gouvernement  ne  fut  mis  en  possession  que  d'une  quinzaine  de  livres  pe- 
sant d'objets  en  or,  tandis  que  le  tombeau  de  Koul-Oba  en  renfermait,  dit-on, 
plus  de  cent  vingt.  »  J.  Sabatier,  Souvenirs  de  Kertch,  p.  105,  Saint-Pétersbourg, 
1849.  V.  encore  Gille,  Anliq.  du  Bosph.  Cimm.,  Introd.,  p.  XV  et  sq. 
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de  la  panthère  cornue  (chimère)  des  monnaies  de  Panticapée.  Le  corps  de 
la  déesse  se  termine  en  double  griffon  ;  les  têtes  redressées  en  haut  ;  à  la 
ceinture,  l'avant-corps  de  deux  cygnes  ;  entre  les  griffons,  une  gerbe.de 
blé.  La  divinité  figurée  sur  ce  curieux  monument  peut  prendre  le  nom 
de  Panticapaea.  Elle  résume  les  divers  symboles  numismatiques  de  la  ville 
de  Panticapée;  c'est-à-dire,  la  tête  de  Pan,  la  chimère,  le  griffon  et  Y  épi 
de  blé. 

2645  et  2646.  Disque  avec  le  masque  de  Bacchus  couronné  de  lierre. 

2647.  Plaque  ovale  ayant  pour  sujet  un  adolescent  demi-nu,  le  genou 
en  terre,  ayant  dans  les  mains  deux  objets  indéterminés  '. 

2548.  Plaque  ronde  ;  Hercule  combattant  le  lion  de  Némée. 

2649.  Rectangle  encadré  de  globules  ;  au  centre,  un  lièvre  ;  il  y  en  a 
dix-huit  semblables  à  l'Ermitage.  * 

2650.  Tête  de  Méduse,  en  huit  exemplaires  à  l'Ermitage  \ 

2651.  Ellipsoïde  avec  la  tête  d'Apollon  lauré  de  profil .  Travail  grossier 
où  certains  ont  cru  reconnaître  un  type  de  vieille  femme.  Douze  exem- 
plaires en  existent  à  l'Ermitage  '. 

2652.  Plaque  carrée  ;  aigle  enlevant  un  poisson,  type  emprunté  aux 
médailles  d'Olbia  (et  de  Sinope)  :  c'est  I'&ai&to?  des  Grecs.  Sept  exem- 
plaires à  l'Ermitage  \ 

Une  plaque  identique  à  la  précédente  (2653),  deux  médaillons 
ovales  à  quatre  bélières  (Génie  de  Bacchus  debout,  2654-55), 
un  hexagone  perlé  (2656),  bien  qu'entrés  dans  la  collection  pos- 

1  M.  Sabatter  a  publié  une  plaque  identique,  faisant  partie  du  cabinet  de  M.  le 
comte  A.  Ouvaroff  ;  il  croit  y  voir  un  poisson,  ou  peut-être  deux  écailles  d'huître 
dans  la  main  du  jeune  homme.  Souv.  de  Kertch,  p.  121,  pi.  VI,  fig.  8.  Quatorze 
exemplaires  de  cette  même  plaque  sont  conservés  à  l'Ermitage;  M.  Gille  les  dé- 
crit ainsi  :  c  Enfant,  un  genou  en  terre,  tenant  de  chaque  main  un  fruit.  » 
Antiq.  du  Bosph.  etc.,  t.  1,  p.  145,  pi.  XX,  n°  1. 

*  Sabatier,  loc.  cit.,  pi.  VI,  12;  XX,  15.  Antiq.  du  Bosph.  etc.,  t.  I,  p.  151; 
pi.  XXI,  12.  La  tête  de  Méduse  est  un  type  fréquent  sur  les  médailles  antiques 
d'Olbia;  v.  le  comte  A.  Ouvaroff,  Rech.  sur  les  antiq.  de  la  Russie  mérid.  et  des 
cotes  de  la  Mer  noire  ;  Paris,  1855. 

*  Antiq.  du  Bosph.  y  pi.  XXI,  22, 1. 1,  p.  151.  Les  monnaies  d'Olbia  offrent  sou- 
vent la  même  tête  d'Apollon  ;  v.  Ouvaroff,  loc.  cit.,  p.  105  et  sq.,  pi.  XXII,  XXIII. 

*  E.  Vinet,  Ann.  de  l'inst.  archéol.  de  Rome,  t.  XV,  p.  203,  pi.  LU,  4.  Sabatier, 
loc.  cit.,  p.  121,  pi.  VI,  11.  Antiq.  du  Bosph.,  t.  I,  p.  145,  pi.  XX,  12.  Ouvaroff. 
loc.  cit.,  pi.  XXII.  Smith,  Dict.  cit.,  p.  577. 
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térieurement  à  1831,  ne  sauraient  être  que  de  provenance  russe f . 
Les  bractées  cousues  aux  vêtements  me  paraissent  se  subdiviser 
en  deux  classes.  Certaines  plaques,  affectant  le  dessin  géomé- 
^  trique,  se  juxtaposaient  ou  s'enchevêtraient  de  manière  à  former 

i  le  limbus  {napvyri)  des  robes  ou  d  u  péplum  (nèTÙov,  iténloç)  féminin  ; 

certaines  autres,  artistiquement  découpées,  pouvaient  être  dispo- 
sées en  semis,  ou  déterminer  par  leur  réunion  un  ensemble  déco- 
'  ratif  spécial.  Dans  la  sépulture  d'une  dame  grecque  (Taman)  on  a 

(  trouvé  une  série  de  personnages  isolés,  (Satyres,  Ménades,  deux 

'  femmes  assises  sur  une  panthère  et  sur  un  griffon),  figurant  une 

.  scène  bachique  ;  le  tout  en  or  estampé,  chaque  objet  percé  de  trous 

l  marginaux.  M.  Stephani  reconnaît  ici  les  débris  métalliques  d'un 

calathus,  peut-être  à  fond  d'étoffe,  qui  ceignait  la  tête  du  cadavre  *  ; 
mais  les  coiffures  ne  sont  pas  indéfiniment  multipliées,  tandis 
que  les  bractées  fourmillent.  Les  Égyptiens,  en  vertu  d'une  pres- 
cription du  rituel  funéraire,  ornaient  leurs  morts  d'un  collier, 
dit  ousekh,  qui  s'agrafait  sur  les  épaules  et  cachait  entièrement 
la  poitrine.  »  Ce  collier  est  d'un  genre  aussi  riche  qu'inusité  ; 
des  cordes  enroulées,  des  fleurons  cruciformes,  des  lions  et  des 
antilopes  courant,  des  chacals  accroupis,  des  oiseaux,  des  vipères 
ailées,  des  clochettes,  le  tout  en  or  estampé,  constituent  la  déco- 
ration. Chaque  détail  était  cousu  aux  linges  de  la  momie  au 
moyen  de  petits  anneaux  soudés  par  derrière.  *  »  Un  ornement 
analogue  fut  importé  d'Orient  en  Italie  par  les  Étrusques,  et  il 
semble  également  empreint  du  caractère  religieux.  L'une  des 
tombes  de  Caere  (Cervetri)  a  procuré  un  immense  pectoral  d'or 
repoussé,  percé  de  trous  pour  le  coudre  sur  la  tunique  :  il  est  en 
forme  d'ellipsoïde  coupé  suivant  le  petit  axe;  au  centre,  un 
écusson  de  cinq  bandeaux  rectilignes,  hommes  nus  entre  deux 
lions  debout,  chiens  avec  un  flambeau  horizontalement  posé  dans 
la  gueule,  génies  ailés,  griffons  passant,  accolades;  à  l'entour, 


1  Chabouillet,  Calai,  etc.,  p.  390  à  395 

*  Compte-rendu  etc.,  1869,  p.  U,  pi.  I,  flg.  1  à  10. 

3  C.  de  Linas,  L'hit  t.  du  travail  etc.,  p.  245. 
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uûe  bordure  de  treize  zones  parallèles,  prolongeant  les  contours 
de  Técusson,  offre  la  plupart  des  motifs  précédents  auxquels  il 
faut  ajouter  des  cerfs,  des  phoques,  des  antilopes  à  museau  de 
tapir,  enfin  des  triangles  allongés !.  Les  habitants  gréco-asiatiques 
de  la  Tauride  n'auraient-ils  pas,  quatre  siècles  avant  notre  ère, 
appliqué  à  leurs  morts  l'usage  oriental  du  collier  funèbre  d'orne- 
ments cousus,  usage  transmis  aux  vivants  chez  les  Byzantins, 
puis  chez  les  Russes  (v.  chap.  V,  §  1)?  Sauf  meilleur  avis,  je  pense 
que  les  figures  découpées,  dont  l'emploi  n'a  pas  été  ici  strictement 
établi,  sont  le  reste  de  pectoralia  à  fond  d'étoffe,  imités  de  ceux 
de  l'Egypte  et  de  l'Étrurie. 

Les  bijoux  d'or  enfouis  dans  la  sépulture  d'une  prêtresse  de  Dé- 
méter,  à  la  Grande  Blisnitza  (Taman),  datent  du  IV0  siècle  avant 
notre  ère.  La  défunte  avait  sur  le  front  une  o-tXeyyic  (bandeau  si- 
mulant des  cheveux  ondes,  tour),  arrêtée  par  de  charmantes  figu- 
rines de  femmes  ailées;  pour  coiffure  un  calathus  (modiolus, 
v.  chap.  V,  §  1)  entièrement  métallique,  formé  de  plaques  ajustées 
au  moyen.de  rivets.  Des  bordures  d'ôves  ou  de  méandres  cerclent 
la  couronne;  son  champ  comporte  le  sujet  local  d'une  lutte  achar- 
née entre  des  Amazones  et  des  griffons,  toutes  les  figures  mainte- 
nues par  de  petits  clous.  Les  ornements  accrochés  sur  les  tempes, 
les  boucles  d'oreilles,  les  deux  colliers,  ont  pour  caractéristique 

1  Mus.  Gregor.,  pi.  XXVIII  et  XXIX.  Grifi,  Cere  ant.%  I.  Ganina,  Elrus.  marm>, 
pi.  LV.  Daremberg  et  Saglio,  loc,  cit.,  fig.  963  et  964.  Les  artistes  chrétiens  des 
premiers  siècles,  aussi  les  Byzantins,  se  sont  inspirés  des  groupes  d'hommes  et 
de  lions  représentés  sur  le  pectoral  de  Caere  ;  ces  groupes  symboliques  existaient 
donc  ailleurs  :  V.  Martigny,  Dict.  des  anliq.  chrét.,  Daniel.  A.  Gaussen,  Porte- 
feuille archéol.  de  la  Champagne,  Tissus  et  broderies,  pi.  4,  Suaire  de  S.  Victor, 
à  la  cathéd.  de  Sens;  in-4°,  Bar-sur-Aube,  1861.  MéL  d'archéol.,  t.  II,  pi.  18, 
Étoffe  conservée  à  Eichstaedt  (Bavière).  —  Si  les  gravures  que  j'ai  sous  la  main 
sont  exactes,  le  ruminant  cornu,  au  museau  de  tapir,  pourrait  bien  être  une  re- 
présentation approximative  du  saïga,  la  plus  septentrionale  des  antilopes  asia- 
tiques, puisqu'elle  habite  les  déserts  de  la  Caspienne  et  de  l'Aral .  Le  nez  du 
saïga  est  démesurément  gros  et  bombé  ;  M.  Bouvier,  habile  naturaliste  de  Paris, 
m'a  montré  chez  lui  un  exemplaire  de  cet  animal  admirablement  monté,  fait  assez 
rare  dans  les  collections. 
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un  luxe  de  chaînettes  à  glands,  marquées  au  coin  oriental  '  bien 
que  leur  style  et  leur  exécution  soient  purement  helléniques. 
Nous  donnons  ici  comme  type  général  de  la  parure  l'une  des 
grandes  phalères  temporales  dont  les  elenchi  battaient  la  joue  ; 
sur  le  disque  figure  Thétis  chargée  des  armes  d'Achille;  le  mé- 
daillon correspondant  offre  le  même  sujet  avec  une  légère  va- 
riante. Les  bracelets,  sans  charnières,  consistent  en  une  grosse 
torsade  terminée  par  des  lions  rampants  hermaphrodites  du  plus 
beau  travail 2. 

Quatre  anneaux,  passés  au  doigt  de  la  prêtresse,  ont  été  décrits 
par  M.  L.  Stephani  avec  l'immense  érudition  et  la  critique 
habituelles  à  ce  savant  ;  ils  sont  tout  en  or,  le  chaton  pro- 
fondément gravé  au  burin.  N°  1,  jonc  torsade  :  chaton  mobile 
portant  du  côté  convexe  un  lion  couché  en  haut  relief  ;  sur  le 
coté  plan,  la  figure  en  pied  d'Artémis  ;  poids,  10  gr.  50  cent. 
N°  2,  jonc  analogue  au  précédent  :  la  saillie  du  chaton  offre  le 
spécimen,  peut-être  unique,  d'un  scarabée  de  métal  ciselé  en 
ronde-bosse  et  fouillé  avec  un  soin  merveilleux  jusque  dans  ses 
plus  minimes  détails  ;  l'insecte  repose  sur  une  élégante  base 
ovale  ornée  de  denticules  et  de  filets  tordus  ou  granulés  ;  gravure, 
l'Amour  agenouillé  aux  pieds  de  Vénus  ;  poids,  21  gr.  25  cent. 
N°  3,  anneau  massif  pesant  un  peu  moins  de  21  grammes,  il 
n'avait  jamais  été  porté  avant  qu'on  le  déposât  dans  la  tombe  ; 
chaton,  Eros  debout  près  d'Aphrodite  assise.  N°  4,  curieux  chaton 
représentant  un  monstre,  femme  par  le  haut,  sauterelle  par  le 
bas  ;  il  joue  de  la  lyre  et  sa  queue  recourbée  finit  en  tête  de 

'  '  Y.  chap.  II,  §  9,  \e  frontale  découvert  en  Troade  par  M.  Schliemann  ;  Illus- 
tration, 27  janvier  1877,  p.  56-57,  les  bijoux  trouvés  a  Mycènes  par  le  même; 
comte  Giancarlo  Gonestabile,  Sovra  due  dischi  in  bronzo  antico-ilalici  del  museo 
di  Perngia  etc.,  pi.  IX,  fig.  %  pectoral  de  bronze,  très-archaïque,  provenant  des 
fouilles  exécutées  sur  le  territoire  de  Pérou  se,  in-4°,  Turin,  1874.  Il  règne  entre 
l'orfèvrerie  protohellénique  de  Mycènes  et  la  parure  khivienne,  exposée  au  Con- 
grès international  de  géographie  tenu  à  Paris  en  1875,  d'étroites  analogies  toutes 
à  l'avantage  du  Torkestan  ;  v.  Mag.  pittor*,  t.  XLV,  p.  144. 
•  Compte-rendu^  1865,  p.  21  à  48,  pi.  I  et  pi.  H,  flg.  1  à  6. 
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griffon  :  poids,  10  gr.  66  cent.  Je  soupçonnerais  volontiers  sur  ce 
petit  monument  une  caricature  dirigée  contre  quelque  poëte  en 
jupons,  célèbre  au  IVe  siècle.  Je  terminerai  ma  nomenclature 
abrégée  des  bagues  intailles  en  simple  métal  par  la  mention  d'un 
anneau  trouvé  dans  une  autre  sépulture  de  la  Grande  Blisnitza. 
De  la  même  époque  que  les  précédents,  il  est  massif  et  il  pèse 
6  gr.  39  cent.  ;  son  chaton  montre  une  nymphe  debout,  le  sein 
découvert,  la  main  gauche  appuyée  sur  une  vasque  '. 

Cette  dernière  tombe  renfermait  de  nombreux  objets  de  parure 
en  or. — Un  bracelet  hélicoïde  du  genre  nommé  oyeiç  et  àpanovu?  *  ; 
seulement  *on  extrémité,  au  lieu  de  se  terminer  en  tête  de 
serpent,  figure  un  lion  couché  issant  d'une  palmette  :  poids,  à  peu 
près  47  grammes.  —  Des  boucles  d'oreilles  à  pendeloques,  dont 
le  motif  principal  est  analogue  à  celui  que  Ton  a  rencontré  chez 
la  prêtresse  de  Déméter  ;  un  croissant  abaissé  sous  un  disque  : 
poids,  environ  5  gr.  L'association  du  disque  avec  le  croissant 
symbolise  ici  les  personnalités  d'Apollon  et  de  Diane,  personna- 
lités rendues  évidentes  par  un  bijou  semblable,  trouvé  à  Bolsena 
(Vulsinium),  en  1861,  et  sur  lequel  le  disque  est  remplacé  par  le 
char  du  Soleil,  La  variante  opposée  du  même  sujet  existe  à  l'Er- 
mitage ;  une  paires  de  boucles  d'oreilles  provenant  de  Theudosia 
montre  Artémis,  un  flambeau  allumé  en  main,  assise  sur  un  cerf 
et  sommée  d'un  disque  radié 3.  —  Une  vxkeyyiç  très-particulière: 
les  cheveux  ne  sont  pas  ondes,  mais  frisés  à  la  mode  assyrienne 
et  perse  ;  deux  groupes  de  boucles  descendent  à  V anglaise  le  long 

1  76/7f.,  p.  77  à  79,  93,  pi.  111,  fig.  23  à  26,  39. 

*  Pollux,  V,  99;  Lucien,  Jmor.9  41;  Clément  d'Alex.,  Pœdag.,  II,  12.  —  V.  au 
musée  de  Naples  les  serpents  d'or  trouvés  à  Pompéi  :  Mus.  Borb.,  VII,  pi.  46  ; 
XII,  pi.  4't  :  Niccolini,  Case  di  Pompéi,  Descr.  gen.,  pi.  36.  V.  encore  :  Ant.  du 
Bosph.  Cimm.)  pi.  12,  14;  Arneth,  Gold  und  Silbermon.,  G.  IX,  116;  etc.  etc.  — 
La  dame  avait  aux  doigts  deux  bagues  du  même  modèle  que  son  bracelet,  pesant 
chacune  environ  8  gr.  50  :  C.  R.y  1869,  pi.  I,  fig.  19  et  20. 

5  C.  R.,  1869,  pi.  I,  fig.  16  et  12.  Gaz.  des  Beaux-arts,  1863,  p.  162;  CaU  des 
bijoux  du  Mus.  Napoléon  III,  n°  112;  Daremberg  et  Saglio,  loc.  cit.,  fig.  968. 
C.  R.,  1868, ipl.  I,  fig.  2  et  3. 
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des  tempes;  l'objet  pèse  67  gr.  123  cent. — Un  collier  de  perles  et 
d'ovoïdes  alternativement  lisses  et  filigranes  ;  poids,  47  gr.  envi- 
ron. —  Un  collier  d'amulettes  composé  de  cylindres  à  renflements 
soit  unis  soit  striés,  interrompus  par  des  masques  bachiques,  des 
têtes  de  bélier,  des  grenouilles  (attribut  du  dieu  assyrien  Parson- 
das),  des  cigales  ioniennes  et  des  grappes  de  raisin  :  poids,  36  gr. 
26  cent.  \  —  Un  inaniaces  (v.  chap.  V.  g  1)  tourné  en  croissant; 
à  chaque  bout,  une  tête  de  lion  à  charnière,  mordant  un  anneau  ; 
un  double  filet  de  torsades  et  de  denticules  contourne  le  bijou,  et 
encadre  des  boucs,  des  béliers,  des  chiens,  des  lièvres,  variant 
d'attitudes,  maintenus  par  des  pilastres  ornés  de  feuilles  de 
chardon,  d'asters,  de  quatrefeuilles  et  de  têtes  de  pavots.  Poids, 
plus  de  205  gr.  Ce  collier  ou  pectoral  est  rigide  et  ajouré  ; 
M .  Stephani  dit  que  les  femmes  s'en  paraient  aux  grandes  fêtes, 
conjointement  avec  le  calathus  :  le  même  savant  ajoute  qu'il  n'a 
encore  rencontré  rien  de  pareil,  et  il  croit  y  reconnaître  le  sym- 
bolisme des  cultes  de  Cybèle  ou  de  Cérès  f.  Une  évidente  parenté 
relie  notre  maniaces  à  certains  ornements  des  âges  du  bronze 
danois  et  irlandais  ;  cette  parenté  pourrait  bien  s'étendre 
jusqu'au  pectoral  de  Caere,  même  à  quelques  pièces  du  trésor  de 
Pétrossa  ;  la  question  est  loin  d'être  épuisée  \  —  Neuf  protomes 
de  griffon  à  bases  coniques  et  creuses,  cerclées  d'un  plat-bord 
foré  où  sont  encore  des  clous  de  bronze  ;  il  est  vraisemblable  que 
ces  appendices  décoraient  .l'extérieur  du  cercueil  *. 

Les  fouilles  de  Kertch  ont  procuré  des  colliers  en  or  formés 
d'éléments  cylindriques  dont  les  intervalles  laissent)  pendre  des 
amulettes,  tels  que  grelots,  le  dieu  Pan,  lions,  lièvres,  colombes, 
moineaux,  taureaux,  canards,  pétoncles,  cosses  de  pois,  enfin  la 

«  C.  R.,  1869,  p.  17  et  sq.,  pi.  I,  fig.  11, 14,  15. 

*  Ibid.t  p.  18  et  36,  pi.  I,  fig.  13.  M.  Stephani,  C.  R.9 1872,  p.  148  à  151,  donne 
la  liste  des  principaux  objets  d'art,  en  or,  travaillés  à  jour  et  trouvés  en  Russie. 

»  Worsaae,  Nord.  Oldsager,  p.  50,  n+  225  et  226,  bronze,  Danemark  ;  La  colo- 
nis.  de  la  Russie,  p.  72,  fig.  1,  or,  Irlande. 

*  C.  R.,  1869,  p.  142,  pi.  I,  fig.  28. 
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gerbe  symbolique  de  Panticapée.  Ce  modèle  était  encore  usité  au 
IVe  siècle  de  notre  ère;  le  collier,  trouvé  en  1797  près  de  Szilagy- 
Somlyo  (Transylvanie)  avec  des  médaillons  de  Valens,  et  con- 
servé au  Cabinet  des  Antiques,  à  Vienne,  rentre  dans  la  catégo- 
rie des  précédents  * . 

En  fait  de  pendeloques,  n'oublions  pas  des  têtes  de  femmes 
coiffées  de  la  haute  couronne  ouverte  par  derrière,  (rteycxvy 
(Kertch,  poids  de  l'or,  8  gr.  33  cent.);  une  figurine  de  jeune 
fille,  ciselée  en  or  massif  (Grande  Blisnitza,poids,  14gr.);un  glo- 
bule d'or  filigrane  analogue  aux  bossettes  des  bracelets  de  Marie 
d'Anjou  (v.  chap.  V,  g  2)  ;  des  boucles  d'oreilles  à  têtes  de  taureau 
d'une  exécution  très-archaïque  (Kertch)  ;  une  main  fermée  aussi 
en  or  (Taman)  *. 

Une  fibule  très-originale  (Crimée)  se  compose  d'un  cylindre 
d'or  tourné  en  double  ellipse  ;  à  chaque  bout,  une  longue  virole 
filigranée  surmontée  d'une  pyramide  quadrangulaire  en  granules 
qu'amortit  une  fleur  de  lotus 3. 

.Hérodote,  Strabon,  et  d'autres  auteurs,  nous  renseignent 
sur  le  luxe  de  certaines  tribus  scythes  *  ;  un  poëte  du  siècle 
d'Auguste  a  pris   à  tâche  de  peindre  les  riverains  du  nord 


1  Ant.  du  Bosph.y  pi.  IX,  fig.  y  ;  pi.  XII,  fig.  S.  Le  texte  explicatif,  p.  67,  cons- 
tate un  objet  bizarre  là  où.  je  crois  voir  une  gerbe  ;  l'auteur,  en  ajoutant  que  co 
motif  est  commun  sur  les  colliers  de  Panticapée,  pourrait  bien  me  donner  raison. 
—  Arneth,  Gold.  und.  Silberm.,  G.  L  Die  Samnil.  der  k.  k.  Munx  und  Ant.  Cabi- 
ne te  s,  p.  340,  341 . 

1  Ant.  du  Bosph.,  p.  53  et  57,  pi.  VII,  fig.  11  et  19,  C.  R.,  1865,  p.  88  et  02, 
pi.  III,  flg.  27,  37  et  38.  ld.t  1866,  p.  78,  pi.  II,  fig.  34. 

»  AnL  du  Bosph.,  p.  219,  pi.  XXXII,  fig.  14. 

4  Hérodote,  IV,  104,  appelle  les  Agathyrses,  £pu<ro?of>ôi.  Strabon,  VU,  4,  6, 
rapporte  que  les  Chersonésiens,  conjointement  avec  quelques  villes  asiatiques, 
payaient  à  Mithridate,  en  tribut  annuel,  180,000  médimnes  de  blé  et  200  talents 
d'argent.  Pomponius  Mêla,  II,  1,  dit  que  l'or  abondait  en  Scytbie  ;  Athénée,  XII,  5, 
que  les  Scythes  s'adonnaient,  au  plaisir  et  aux  richesses.  Enfin  Jornandès,  V,  nous 
apprend  que  les  Aulziagres  fréquentaient  les  environs  de  Cherson,  où  l'avide 
marchand  étale  les  riches  productions  de  l'Asie  :  quo  Asiae  bona  avidus  mereator 
importât. 
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de  l'Euxin  sous  les  couleurs  les  plus  sombres.  Aigri  par  les 
misères  de  l'exil,  et  dans  le  but  évident  d'apaiser  la  rancune  de 
son  persécuteur,  Ovide  ne  reconnaît  à  Tomes  que  des  sauvages 
où  l'élément  hellénique  est  à  peine  saisissable.  Des  cavaliers  vêtus 
de  fourrures,  armés  d'arcs,  de  flèches  et  de  longs  couteaux, 
n'ayant  pour  trésors- que  des  chariots  et  du  bétail,  ne  possédant 
aucun  objet  de  métal  précieux,  tels  sont  les  Gètes,  et  leurs  voisins, 
Grecs  au  langage  corrompu,  ne  sont  guère  plus  civilisés  \  Cepen- 
dant Arrien  parle  des  richesses  entassées  dans  le  temple  d'Achille, 
à  Leuca,  île  déserte  voisine  de  la  Tauride,  <jna/at  xal  fcxTvXw ,  xai 
liOoi  rûv  nokvTekeŒTèptov*  ;  mais  le  favori  des  Antonins  semble  igno- 
rer que  non  loin  de  là  il  y  en  avait  bien  davantage  sous  la  terre, 
quoique  le  père  de  l'histoire  eût  fait  pressentir  ce  que  contenaient 
les  tumulus  de  la  Scythie. 

Aux  environs  de  Nicopol,  non  loin  de  l'embouchure  du  Dnieper, 
une  sépulture  royale,  le  kourgan  Thchertomlyzki  exploré  en 
1862  par  M.  le  Conseiller  aulique  Zabéline,  a  fourni  des  objets  du 
plus  haut  prix.  Un  fourreau  d'acinaces,  mince  lame  d'or  ciselé 
(long.  0m  55e),  représente  trois  Grecs  combattant  des  Scythes  et 
des  Amazones  ;  sur  le  renflement  supérieur,  Un  griffon  terrasse 
un  daim.  La  poignée  massive  de  l'arme  (pi.  Y.  a.  fig.  I)  offre  des 
cavaliers  poursuivant  à  coups  de  flèches  l'antilope  et  l'œgagre. 
Entraîné  par  de  séduisantes  analogies,  j'avais  (chap.  IV,  g  2) 
attribué  à  l'Orient  une  œuvre  essentiellement  hellénique,  c'était 
une  grave  erreur,  fourreau  et  poignée  sont  dus  au  même  artiste, 
M.  Stephani  me  Ta  encore  récemment  affirmé  ;  j'en  localiserai 
bientôt  la  fabrication  ^Le  coryte  (étui  d'arc)  est  une  réunion  de 
plaques  métalliques  illustrées  :  sur  les  plats,  de  la  fable  d'Alopé 
en  deux  lignes,  et  de  griffons  dévorant  une  panthère  ;  sur  le3 
flancs,  de  bandeaux  de  palmettes,  d'enroulements,  de  denticules 

1  Tristes,  III,  10  ;  IV,  i  ;  V,  7. 

Nec  tamen  heec  loca  sunt  ullo  pretiosa  métallo* 

Pont.,  III,  8,  v.  5. 
1  Periplus,  21. 
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et  d'animaux,  lions,  léopards,  sanglier,  taureau,  cerf,  s 'entre- 
déchirant avec  fureur.  Une  incomparable  amphore  d'argent  doré 
(h.  0m  46e),  du  style  grec  le  plus  pur,  accompagnait  la  dépouille 
mortelle  du  prince.  Les  reliefs  de  la  panse  comportent  des  liserons 
aux  vrilles  gracieuses,  des  lis,  des  pal  mettes,  des  colombes,  des 
moineaux  et  des  grues;  au  centre,  un  biberon,  protome  de  cheval 
marin  ailé  en  ronde  bosse  ;  au  bas,  deux  autres  biberons,  têtes  de 
lion,  également  en  haute  saillie.  Au  sommet,  deux  zones  paral- 
lèles :  Tinférieure  présente  des  Scythes  occupés  à  Tentour  de  leurs 
chevaux  ;  la  plus  rapprochée  du  col,  un  groupe  de  griffons  terras- 
sant un  daim.  Lès  anses,  unies  et  courtes  comme  celles  des  am- 
phores panathénaïques,  se  terminent  en  élégantes  palmettes  * .  Le 
style  et  l'exécution  des  pièces  ci-dessus,  la  lutte  des  Grecs  et  des 
Amazones,  le  sujet  d'Alopé  *  accusent  un  orfèvre  nourri  des  meil- 
leures traditions  athéniennes  vers  le  IV6  siècle  avant  notre  ère  ; 
mais  les  Scythes  et  leurs  coursiers,  évidemment  dessinés  d'après 
nature,  le  saïga,  cette  antilope  des  steppes,  Faegagre,  la  forme  tout 
asiatique  du  coryte,  du  fourreau- et  de  la  poignée8,  prouvent 
qu'un  artiste  étranger,  mandé  à  la  cour  du  chef  nomade,  travailla 
sur  les  lieux  mêmes  en  s'inspirant  à  l'occasion  de  modèles  perses. 


1  C.  1?.,  1864,  p.  172  à  179,  pi.  V,  fig.  1  et  2;  p.  142  à  171,  pi.  IV;  p.  5  à  141, 
pi.  I  à  III.  Lettre  du  11  mai  1877. 

1  a  Alopé,  fille  do  Gercyon,  eut  de  Neptune  un  fils  qu'elle  exposa.  Une  cavale 
l'allaita  ;  des  pâtres  le  trouvèrent.  Une  querelle  s'éleva  entre  eux  au  sujet  des 
riches  vêtements  de  l'enfant,  que  chacun  voulait  s'approprier.  Ils  portèrent  le 
débat  devant  Cercyon.  Celui  ci,  ayant  ainsi  découvert  la  naissance  de  l'enfant, 
condamna  sa  fille  à  une  prison  perpétuelle  et  ordonna  que  l'enfant  fut  de  nouveau 
exposé.  Les  patres  le  trouvèrent  une  seconde  fois,  et  près  de  lui  la  cavale  ;  en 
conséquence  ils  lui  donnèrent  le  nom  d'Hippothous.  Plus  tard  Thésée  tua  Cercyon 
et  donna  le  sceptre  à  son  petit-fils  Hippothous.  Àlopé  fut  changée  par  Neptune 
en  fontaine.  —  Cercyon,  frère  consanguin  de  Triptolème,  était  né  en  Arcadie  et 
habitait  Eleusis,  ville  d'Attique,  où  il  Ût  tuer  sa  fille  Alopé  et  exposer  l'enfant 
qu'elle  avait  eu  de  Neptune.  •  Jacobi,  Dlr.U  cité,  p.  24  et  99. 

9  V.  le  pommeau  bicéphale  du  Mithra  figuré  sur  le  bas-relief  de  Schwarzenden 
(Rhin),  ap.  Schœpflin,  Jhatia  Uluslr.,  1. 1,  p.  501,  in-fol.,  Colmar,  1751,  et  Lajard, 
Introd.  à  Vitude  du  culte  de  Mithra,  pi.  85. 


Vase  de  Nicopol  \i\  OT?'0":d 

D'après  le  Jiaqagin  pittorexoru  ,  l 
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Le  fourreau  cTacmaces  du  roi  scythe  inhumé  dans  le  tumulus 
de  Koul-Oba  (Kertch)  est  coupé  sur  le  patron  du  précédent. 
Longue  de  0m  72%  cette  plaque  d'or  ciselé  offre  :  au  renflement, 
un  hippocampe;  au  courant  de  l'étui,  un  cerf  enguirlandé,  terrassé 
par  un  griffon  et  un  lion  ;  vers  la  pointe,  une  panthère  dévorant 
un  bouc;  terminaison,  un  mufle  de  lion.  A  l'intérieur  de  la  boucle 
déterminée  par  la  queue  de  la  panthère,  on  lit  le  nom 

nop 

NÂXO 

gravé  en  creux.  tJn  filet  de  sphéroïdes  aplatis,  que  sépare  un 
double  tore,  borde  l'ensemble  ' . 

Le  faire  un  peu  rude  de  l'ornementation,  la  crinière  du  lion 
bouclée  suivant  le  procédé  sassanide,  lui-même  réminiscence 
assyrienne,  offrent  ici  un  double  indice  d'évolution  ;  l'art  orien- 
tal, momentanément  éclipsé,  commence  à  rentrer  en  scène,  et 
l'époque  séleucide  apparaîtrait  clairement  quand  même  l'inscrip- 
tion ne  viendrait  pas  l'affirmer.  Uopvàxpç,  variante  de  fcapâxrîr, 
a  une  origine  perse  incontestable  ;  l'un  des  satrapes  tués  à  la 
bataille  de  Salamine  se  nommait  Qxpvoùxoç*.  Par  malheur  l'es- 
pace a  manqué  pour  tracer  la  lettre  finale  de  la  signature  et  l'on 
ne  sait  trop  s'il  faut  y  voir  le  nominatif  ou  le  génitif.  Le  premier 
cas  indique  ad  libitum  le  possesseur  ou  l'artiste,  qui  alors,  sous- 
entend  enotet  ;  le  second  cas,  le  propriétaire  seulement8.  Aucun 
Pornachos  ne  figure  sur  la  liste  connue  des  rois  du  Bosphore,  un 
nom  royal  n'aurait  pas  été  relégué  à  une  place  infime  ;  toutes  les 
probabilités  se  réunissent  donc  en  faveur  de  la  leçon  Hopvàypç 


1  Dubois  de  Montpéreux,  Voy.  aut.  du  Caucase,  sér.  IV,  pi.  24,  4.  Sibirsky, 
Cat.  des  méd.  du  Bosph.,  t.  I,  p.  CCCXX.  Jntiq.  du  Bosph.,  p.  175,  pi.  XXVI, 
fig.2.  L.  Stephani,  C.  R.,  1864,  p.  173. 

1  Eschyle,  Persœ,  966. 

3  Bœckh,  Corp.  inscr.  grac.  :  t.  II,  1927,  2a<p<p<w  AaoSafiCa;  ;  t.  IV,  p.  275, 
'Aôvotè*,;  (Aniiq.  du  Bosph.,  p.  338);  8576  6,  Aixai'aç  ;   8577,  'I<xi$oty|  ;  8578, 
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« 

qui  désignerait  alors  un  industriel  asiatique,  initié  à  l'art  grec 
et  vivant  aux  environs  du  III*  siècle  avant  notre  ère. 

L'umbo  en  or  du  bouclier  trouvé  avec  le  fourreau,  à  Koul-Oba, 
ne  dément  pas  l'époque  précitée.  D'un  anneau  centralde  dauphins, 
murènes  et  dorades,  encadré  d'une  bordure  denticulée,  rayonnent 
vingt-quatre  caissons  en  amande,  ornés  de  masques  de  Gorgones 
et  d'enroulements.  Contre  l'anneau,  des  rencontres  de  panthère; 
dans  les  triangles  ménagés  entre  les  caissons  près  du  cercle  exté- 
rieur, des  têtes  de  Scythes,  coiffées  d'un  capuchon,  barbe  pointue, 
longues  moustaches  pendantes,  accompagnées  de  hures  de  san- 
glier et  de  mouches.  La  physionomie  de  ces  têtes  diffère  sensible- 
ment du  type  figuré  à  Nicopol  ;  nous  allons  la  retrouver  encore 
mieux  rendue.  Somme  totale,  composition  lourde,  exécution  à 
l'avenant â . 

La  tombe  de  Koul-Oba  renfermait  aussi  des  vases  ciselés  en 
métaux  précieux  ;  nous  nous  y  arrêterons  quelques  instants. 

Urne  (**kmç)  sphérîque  (poids,  186  gr.  26  cent.),  montée  sur 
un  pied  très-bas,  col  évasé,  pas  d'anses,  fond  godronné.  La 
calotte  supérieure  de  la  panse  montre  des  Scythes  blessés,  dans 
des  attitudes  diverses  :  leur  type  est  le  même  que  celui  de  l'umbo  ; 
le  capuchon  conique  de  l'un  d'eux  complète  la  ressemblance. 
Travail  rude,  portraits  d'après  nature.  L'objet  est  ert  or  pâle 
(electrum),  et  Ton  a  cru  que  ce  métal  avait  une  origine  oura- 
lienne,  opinion  assurément  contestable  \ 

Le  roi  de  Koul-Oba  était  inhumé  près  de  sa  femme  ;  l'urne  en 
electrum  gisait  aux  pieds  de  la  princesse.  A  l'entour  on  trouva 
plusieurs  vases  d'argent,  apodes,  sphéroïdes,  ornés  de  godrons, 

* 

1  sintiq.  du  Bosph.,  p.  171,  pi.  XXV. 

*  Antiq.  du  Bosph.,  p.  223,  pi.  XXXIII.  C.  R.%  1864,  p.  142.  fig.  Worsaae, 
La  colonisation  '  de  la  Russie,  p.  42,  note  2.  «  Les  chimistes  attribuaient  une 
origine  ouralienne  à  l'or  de  l'âge  du  bronze  ;  Wibel  s'est  pourtant  prononcé  caté- 
goriquement contre  cette  thèse.  Il  admet  en  effet  que  le  platine  qui  se  trouve 
dans  l'or  septentrional  de  l'âge  du  bronze,  et  que  l'on  considère  comme  caracté- 
ristique pour  l'or  de  l'Oural,  n'existe  justement  pas  dans  ce  dernier,  mais  bieq 
dans  l'or  charrié  par  les  rivières  du  nord  et  du  centre  de  l'Europe.  » 
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d  enroulements,  d'animaux  naturels  et  fantastiques,  d'oiseaux,  de 
poissons,  d'enfants  *.  Nous  avons  (chap.  II,  §  9)  cherché  à  démon- 
trer l'usage  religieux  des  vases  apodes  :  Crésus  envoya  au  temple 
de  Delphes  des  flacons  orbiculaires  en  argent,  x^F*™  «py^P** 
xvxloTcpéa  2  ;  or,  les  emblèmes  ciselés  sur  nos  amputiez  ont  trait 
aux  cultes  de  Bacchus  ou  d'Apollon.  La  peinture  hindoue  du 
Musée  naval,  au  Louvre,  représente  Krishna  tenant  entre  ses 
bras  une  énorme  ampulla  d'or  godronné,  cloisonnant  des  pierre- 
ries  en  tables,  et  dont  l'analogie  avec  les  vases  de  Koul-Oba  est 
frappante  ;  le  dieu  ne  pouvant  être  associé  à  un  objet  profane, 
la  forme  de  son  attribut  doit  avoir  été  communiquée  aux  peuples 
gangétiques  par  les  Grecs  d'Alexandre.  (PI.  Inde,  fig.  1.) 

En  compagnie  des  ampullœ  étaient  des  rhytons  (pwcév);  ces 
imitations  de  la  corne  à  boire  primitive  sont  généralement  d'argile 
peinte,  les  spécimens  de  Koul-Oba  sont  en  argent  ciselé.  L'un 
d'eux,  terminé  en  tête  de  bouvillon,  offre  sur  le  gobelet  une 
double  scène  très-curieuse  :  d'abord  un  homme  nu  veut  immoler 
un  enfant,  il  est  poursuivi  par  la  mère  ;  ensuite  le  même  person- 
nage est  saisi  par  deux  femmes.  M.  L.  Stephani  interprète  ainsi 
le  sujet  :  soit  Hercule  tuant  Mégare  et  Aristodème,  le  fils  qu'il 
avait  eu  d'elle  ;  soit  Polydore,  fils  de  Priam,  égorgé  devant 
Hécube  par  le  traitre  Polymnestor,  roi  de  Thrace,  à  qui  ses 
parents  l'avaient  confié  pendant  le  siège  de  Troie'.  Un  autre  pré- 
sente une  tête  de  bélier  sous  un  gobelet  à  cannelures.  Un  troi- 
sième ressemble  à  une  grosse  pipe  turque  dont  le  tuyau  serait 
interrompu  par  des  bagues  perlées;  la  virole  du  biberon,  qu'a- 
mortit une  tête  de  lion,  est  ornée  de  spirales  en  S;  bagues  et 
viroles  sont  en  or  *. 


1  Antiq.  du  Boeph.,  p.  229  et  263,  pi.  XXXIV,  fig.  4  et  3;  XXXV,  fig.  1,  3}  5. 

*  Hérodote,  I,  50. 

*  Antiq.  du  Bosph.,  p.  233,  pi.  XXXVI,  fig.  1. 

*  Ibid.,  fig.  3,  4.  Les  pi.  XXXVII  à  XXXIX  représentent  d'autres  vase*  en  ar- 
gent. —  Sophocle  mentionne  les  cornes  à  boire  d'argent,  ({pyop^XaToi  xîpat*  : 
v.  Scapula,  Lexxc>  p.  731,  Amsterdam,  1752. 
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Les  trouvailles  de  Koul-Oba  peuvent  remonter  au  III*  siècle 
avant  Jésus-Christ;  descendons  maintenant  à  la  période  romaine. 
Le  musée  de  l'Ermitage  possède  une  très-grande  diota  en  argent 
(poids,  4  kil.  920  gr.),  trouvée  en  Moldavie  sur  la  rive  droite 
du  Pruth.  Cette  pièce  aussi  extraordinaire  que  capitale,  bien 
qu'elle  accuse  la  pleine  décadence  de  l'art  aux  temps  de  l'Empire, 
a  l'aspect  d'une  lourde  amphore  dont  le  col,  brusquement  effilé, 
est  accosté  par  deux  centaures  formant  les  anses.  Le  corps  du 
vase  est  partagé  en  trois  zones  superposées  :  en  haut,  des  chiens 
poursuivant  le  cerf  et  le  sanglier;  au  milieu,  le  combat  de 
Thésée  et  des  Amazones  ;  en  bas,  des  Néréides  sur  des  animaux 
marins.  Le  costume  des  personnages  et  le  harnachement  des  che- 
vaux, non  moins  que  le  tourmenté  du  style  et  la  rudesse  cç  l'exé- 
cution, indiquent  la  fin  du  IIIe  siècle  de  notre  ère  \ 

De  la  même  époque,  ou  environ,  est  une  coupe  d'argent  (diam. 
0»  277»)  j  sujet,  halte  de  chasseurs,  Méléagre  et  Atalante. 
Méléagre  est  nu  ;  Atalante  tient  son  cheval  par  la  bride  ;  l'écuyer 
du  héros  de  Calydon  est  vêtu  d'une  courte*  tunique  à  paragaudes 
et  d'anaxyrides  bigarrées  :  dessin  sec;  composition  bien  ordonnée  *. 

Plusieurs  défunts,  inhumés  à  Kertch  et  Taman,  avaient  sur  la 
tête  des  couronnes  en  or  estampé.  Elles  sont  sans  doute  moins 
riches  que  la  coiffure  mortuaire  de  Kreithonios,  au  musée  de 
Munich  (v.  chap.  IV,  g  2),  cependant  elles  méritent  d'être  signa- 
lées. Des  feuilles  d'ache,  d'olivier  et  de  laurier,  des  épis  de  blé, 
travail  élégant  et  délicat,  sont  fixés  à  une  tige  par  des  fils  en 
métal  tordu,  formant  ainsi  un  gracieux  bandeau  qui  peut 
atteindre  un  poids  assez  élevé 3. 

1  Antiq.  du  Bosph.,  p.  267,  pi.  XL  à  XLII. 

*  Compte-rendu,  1867,  p.  52  à  155,  pi.  II.  —  La  paragauda  ou  paragaudis  était 
un  galon  d'or  ou  de  soie  cousu  à  la  tunique,  par  extension  la  tunique  ainsi  ornée. 
Les  paragaudes  datent  de  l'ère  impériale  et  semblent  avoir  remplacé  le  clavus 
antique  ou  mieux  encore  les  bractées,  trop  lourdes  pour  la  mollesse  de  peuples 
dégénérés.  Vopiseus,  AuréUen,  46.  Cod.  Theod.,  II,  8,  2. 

*  Antiq.  du  Bosph.%  p.  31,  pi.  IV,  fig.  2  (poids,  341  gr.  28  cent.),  3  (poids,  134 
gr.  38  cent.);  p.  39,  pi.  V,  fragments.  C.  R.,  1863,  p.  XII;  1865,  p.  V  et  VI. 
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Aux  funérailles  des  chefs,  les  Scythes,  on  Ta  vu  plus  haut, 
immolaient  des  chevaux  dont  les  cadavres  étaient  ensuite  déposés 
dans  la  tombe  de  leurs  maîtres.  A  Alexandropol  (Gouv.  d'Éka- 
therinoslav,  Dnieper  inférieur)  fut  trouvée  une  série  de  phalères 
((fdlocpa)  d'argent  doré,  encore  attachées  au  squelette  de  l'animal, 
de  telle  sorte  que  leurs  noms  et  leur  usage  sont  parfaitement 
déterminés.  Sur  le  front,  un  disque,  npopeTtoitidiov,  Buste  casqué 
de  Minerve;  sur  le  nez,  une  pièce  oblongue  (ellipse  aiguë), 
Femme  ailée  en  robe  talaire,  armée  d'une  lance,  et  accostée  de 
deux  oiseaux  ;  sur  les  joues,  des  disques  un  peu  moindres,  nxprua, 
iKzpayvaQiôeç,  ïrapaTrXeupicfca,  Cavaliers;  près  de  chaque  œil,  un 
7rapw7iwv  ou  otvO-tikiov  carré,  Griffon.  Les  bossettes  du  mors  offrent 
le  buste  d'une  femme  avec  les  attributs  ordinaires  d'Aphrodite. 
Des  phalères  semblables,  mais  en  bronze,  proviennent  de  la 
Grande  Blisnitza  :  le  diamètre  des  rondes  va  de  0m  095m  à  0m  09e  ; 
le  nasal  mesure  en  hauteur  0m  20e  sur  une  plus  grande  largeur 
de  0™  078m.  Sujets  :  épisodes  du  combat  de  Thésée  et  des  Ama- 
zones ;  date,  IVe  siècle  avant  Jésus-Christ f . 

Dans  les  tumulus  du  Gouvernement  de  Kiev,  on  a  découvert 
en  1845  des  jambières,  un  casque,  des  vases  ;  le  tout,  en  bronze 
et  du  plus  beau  style  grec,  est  conservé  au  Musée  universitaire 
de  Saint- Vladimir.  Un  casque  phrygien  en  bronze  doré  et  d'autres 
bronzes,  boîtes  de  miroir  (koyeîov),  vases,  ont  été  exhumés  dans  la 
Tauride  et  la  presqu'île  de  Taman  *. 

Je  ne  signalerai  qu'en  petit  nombre  les  monuments  de  glyptique. 
—  Deux  anneaux  d'or  ayant,  au  lieu  de  scarabées,  des  lions  cou- 
chés, fouillés  en  ronde  bosse  dans  une  cornaline  orientale  :  les 
intailles  des  surfaces  planes  sont  évidemment  grecques,  mais  le 
type  des  animaux  sort  en  droite  ligne  de  l'Assyrie.  Ces  bagues 

1  L.  Stephani,  C.  R.,  1865,  p.  167  et  168,  pi.  V,  fig.  2  à  6.  Arrien,  Art  tact., 
XXXIV. 

1  Compte-rendu,  1864,  p.  7;  1865,  p.  159  et  sq.,  pi.  V,  fig.  1  (Vénus  et  l'Amour, 
diam.  0»  156»);  1866,  p.  69  et  1865,  p.  V;  1869,  pi.  1,  fig.  29  (Éros  et  Antéros). 
Anliq.  du  Bosph.,  pi.  XL11. 
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sont-elles  antérieures  ou  postérieures  aux  conquêtes  d'Alexandre  '  ? 
—  Agate  intaille  représentant  une  grue  et  une  sauterelle  ;  au- 
dessus  de  l'oiseau,  la  signature  AESAMENOZ  :  œuvre  magistrale 
du  IV*  siècle  avant  Jésus-Christ.  Une  tête  barbue,  cornaline 
intaille  venue  de  l'étranger  à  l'Ermitage,  est  signée  btlàpnoç 
€7rote.  —  Anneau  d'or,  pierre  gravée  ;  Aphrodite  allaitant  Êros  : 
l'attitude  de  la  déesse  rappelle  les  monuments  égyptiens  au  temps 
des  Ptolémée.  —  Cornaline  romaine  intaille,  V Amour  et 
Psyché  ". 

De  magnifiques  échantillons  signalent  la  joaillerie  antique  à 
l'Ermitage.  —  Collier  d'or  tressé  en  chaînettes  d'anneaux  à  double 
maillon  ;  au  centre,  un  nœud  de  rubans  en  cornalines  serties 
d'élégantes  bâtes  denticulées,  cantonné  de  quatre  uraeus  dont  les 
queues  se  contournent  en  volutes,  et  arrêté  par  deux  trapézoïdes, 
gemmés,  filigranes,  d'où  s'échappent  des  serpents  :  trois  faisceaux 
de  cordelettes  que  terminent  de  petites  grenades  d'or  ou  de  cor- 
naline pendent  au  milieu  et  aux  extrémités  du  bijou  (Panticapée 
Hadji-Mouskaïa).  Une  ceinture  décorée  d'un  nœud  analogue  a  été 
trouvée  par  le  voyageur  anglais  Fiott  Lee  dans  un  tombeau  à 
Ithaque3.  —  Boucle  d'oreilles  gemmée  (v.  chap.  III,  §  3,  pi.  IV, 
fig.  7).  —  Paire  de  bracelets  très-pesants  :  carcan  à  jour  de  gros 
fils  d'or  forgés,  tournés  en  S  formant  de  doubles  accolades  ;  une 
plaque  rectangulaire  y  est  adaptée  au  moyen  de  charnières. 

«  Antiq.  du  Borph.,  pi.  XVII,  fig.  8.  Daremberg  et  Saglio,  Dict.  cit.,  Anulus, 
fig.  342.  C.  R.t  1870-1871,  p.  213,  pi.  VI,  fig.  21.  —  J'ai  reproduit,  pi.  III,  fig  7, 
une  tête  de  lion  assyrien  en  cornaline;  M.  Gh.  Cournault,  à  Malzéville,  près 
Nancy,  possède  plusieurs  lions  en  ivoire  trouvés  sur  les  bords  de  l'Euphrate  ou 
du  Tigre,  et  il  m'en  a  donné  les  moulages  :  tous  ces  animaux  ont  une  frappante 
analogie  avec  les  bagues  de  l'Ermitage.  —  V.  encore  C.  /*.,  1869,  p.  139,  pi.  I, 
fig.  17,  bague  analogue  aux  précédentes. 

»  C.  i*.,  1865,  p.  95,  pi.  III,  fig.  40;  1868,  p.  54,  pi.  I,  fig.  11  et  12;  1864, 
p.  18Jà201,pl.  VI,  fig.  1. 

'  Antiq.  du  Bosph.,  p.  69,  pi.  X,  fig.  2.  Stackelberg,  Die  Graber  der  HelUnen, 
pi.  73.  Àrchaologia%  t.  XXXIV.  Daremberg  et  Saglio,  DicU  cit.,  c^elatura,  fig. 
969.  Le  nœud  du  collier  d'Ithaque  est  discrètement  rehaussé  de  petites  hyacinthes 
incrustées. 
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Cette  plaque  se  compose  d'une  lame  <Tor  où  figurent  au  repoussé 
huit  protomes  de  lion  et  des  campanules,  plus  neuf  grenats 
cabochons,  circulaires  ou  ovoïdes,  sertis  de  filigranes.  D'autres 
petits  grenats  bordent  les  charnières.  Tombeau  de  la  reine  au 
masque  d'or;  style  de  l'époque  romaine.  —  Pendeloque  ovoïde 
sommée  d'un  anneau  ;  à  la  partie  inférieure  deux  boules  accro- 
chées à  des  chaînettes;  le  corps  du  bijou,  couvert  d'imbrications 
en  filigïaûe,  est  rehaussé  de  trois  cornalines  cabochons  mises  en 
pal  (Panticapée) .  —  Amour  d'or  abaissé  sous  une  pendeloque 
autrefois  gemmée.  —  Boucle  d'oreilles  :  motif,  une  diota  granu- 
lée d'un  travail  exquis  ;  tête,  une  poire  en  cornaline  \  —  Collier 
formé  d'une  chaîne  en  maillons  tressés;  joyau  central,  un  grenat 
syrien  intaille,  Femme  voilée;  quatorze  pendeloques  en  éme- 
raudes,  aigues-marines  et  turquoises,  serties  d'or;  fermoir,  un 
agneau  muselé  dont  la  toison  est  exprimée  par  de  petits  cercles 
en  filigrane  :  même  travail  que  la  pendeloque  ovoïde  ci- dessus. 
Bague  à  double  jonc  et  double  chaton  en  cornalines.  Le  collier 
et  la  bague  provenant,  comme  la  paire  de  bracelets  ornés  de 
grenats,  du  tombeau  de  la  reine  au  masque  d}or  (v.  chap.  II, 
g  9),  ils  sont  postérieurs  à  l'ère  chrétienne  8.  —  Débris  de  col- 
liers :  grains  en  calcédoine  translucide,  cornaline,  cristal  de  roche, 
ambre,  lignite,  pâtes  de  verre  ;  grenat  cabochon  cardimorphe, 
serti  d'or  (Taman) 8.  —  Boucle  d'or  massif  à  plaque  rectangulaire 
orlée  de  filigranes  et  chargée  de  cinq  chrysolithes  cabochons, 
rondes  et  équipollées  ;  anneau,  un  simulacre  de  bucrane  égale- 
ment gemmé  et  filigrane  (v.  pi.  IV,  fig.  6).  Crimée;  travail  gros- 
sier et  même  barbare,  mais  infiniment  curieux  \ 

1  Jntiq.  du  Bosph.,  p.  91,  pi.  XIV.  fig.  4  ;  p.  159,  pi.  XXIII,  fig.  2;  pi.  VII, 
fig.  18  et  19.  Daremberg  et  Saglio,  Dict.  cit.,  arhilla,  fig.  529. 

1  Anliq.  du  Bosph.,  pi.  X,  fig.  3;  pi.  XV,  fig.  3. 

9  C.  Jl.f  1865,  Rapport,  p.  VI.  V.  encore  C.  il.,  1865,  Rap.  p.  V,  Kertch,  un 
collier  en  torsades  d'or  avec  trois  grenats  sertis. 

*  Antiq.  du  Bosph.,  p. 219,  pi.  XXXII,  fig.  16.  —MM.  Zabéline  et  Tiesenbausen 
ont  aussi  trouvé  à  Phanagorie  des  bondes  de  ceinture  en  or  à  tète  de  bœuf. 
Compte-rendu,  1869,  Rapport,  p.  VII. 
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A  côté  des  ouvrages  grecs  et  romains,  on  a  aussi  trouvé  en 
Russie  des  épaves  purement  orientales,  amenées  là  par  le  com- 
merce ou  à  la  suite  d'.expéditions  militaires.  D'abord  des  cylindres 
perses,  calcédoine  et  sardoine,  montés  en  or,  sur  lesquels  on  voit 
un  roi  combattant  des  Grecs,  des  martichores  et  des  symboles 
mazdéens;  Kertch1.  Puis  une  calcédoine  intaille  octogone, 
guerrier  perse  poignardant  un  lion  ;  chaton  de  bague  :  Taman. 
Une  cornaline  orientale,  scarabée  monté  en  or  ;  intaille,  deux 
lions  ailés  à  face  humaine  (chimères),  accompagnés  d'une  légende 
en  caractères  inconnus  que  M.  Aschik  croit  lyciens  :  Kertch.  Un 
autre  scarabée  en  calcédoine,  martichore  perse  à  queue  de  scor- 
pion :  Kertch/  Un  scarabée  égyptien  en  calcédoine;  intaille, 
deux  éperviers  sur  la  barque  sacrée  :  époque  des  Ptolémée; 
Kertch  \ 

L'usage  des  cylindres  persista  en  Orient  beaucoup  plus  tard 
qu'on  ne  le  croit  en  général  ;  une  cornaline  de  cette  forme,  où 
sont  intaillés  Apollon  et  Hercule  dans  le  style  rude  et  énergique 
de  l'Assyrie,  me  semble  devoir  revenir  aux  premiers  Séleucides  : 
Theudosia 3 . 

1  Jntiq.  du  Bo*ph.  Cimm.,  pi.  XIV;  p.  115,  pi.  XVI.  fig.  2,  3,  5,  6.  —  Les 
cylindres  sont  des  cachets  ou  des  amulettes  spéciaux  à  la  Chaldée,  l'Assyrie,  la 
Média,  la  Perse,  la  Gharacène  et  la  Phénicie.  Ils  offrent  généralement  des  intailles 
sur  matières  dures  représentant  des  divinités  ou  des  symboles  orientaux.  Hercule 
figure  sur  les  cylindres  et  aussi  sur  des  pierres  gravées  en  Orient  dans  la  période 
comprise  entre  la  mort  d'Alexandre  le  Grand  et  Père  sassanide.  Y.  Chabouillet, 
Cal.  cit.,  n"  894  à  921  passim ;  1099  et  1 100. 

*  C  R.%  1869,  pi.  I,  fig.  18.  Antiq.  du  Botph.%  p.  115,  pi.  XVI,  fig.  10,  13  et  14. 

8  Compte-rendu,  1868,  p.  31  et  sq.,  pi.  I,  fig.  4.  —  Notre  Cabinet  des  Médailles 
possède  un  cylindre  chrétien  en  pâte  de  verre,  où  sont  figurés  en  relief  douze 
sujets  de  Thistoire  de  Notre-Suigneur,  accompagnés  d'inscriptions  grecques, 
c  Ce  monument,  dit  M.  Chabouillet  (Catal.  cit.,  n»  974),  offre  un  exemple  peut- 
être  unique,  mais  au  moins  très-rare,  de  l'application  aux  usages  chrétiens  de  la 
forme  du  cylindre  si  longtemps  employée  pour  les  amulettes  des  religion»  orien- 
tales. Dans  l'état  de  conservation  très-imparfaite  de  ce  cylindre,  il  est  difficile  de 
lui  assigner  une  date  ;  cependant  nous  serions  tentés  de  le  croire  antérieur  au 
VIIIe  siècle,  et  originaire  de  la  Mésopotamie,  c'est-à-dire  des  contrées  où  on  fabri- 
quait de  toute  antiquité  des  monuments  analogues.  » 
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Des  fouilles  de  la  Grande  Blisnitza,  et  d'un  tombeau  près  de 
Kertch,  sont  sortis  beaucoup  d'amulettes  égyptiens  en  verre 
opaque  (émail)  :  Harpocrate,  Bès,  Hermès,  éperviers,  chats, 
lions,  grenouilles,  crocodiles,  symboles  obscènes,  enfin  lePatèque 
avec  une  haute  coiffure  de  plumes  qui  le  rend  semblable  à  nos  sau- 
vages de  carnaval.  Les  images  desPatèques  protégèrent  les  vais- 
seaux phéniciens;  en  Grèce,  et>  dans  les  bas-temps,  à  Rome,  on  les 
suspendit  au  cou  en  manière  de  préservatif  contre  les  maladies. 
Tous  les  amulettes  ci-dessus  ont  été,  sauf  le  Patèque,  trouvés 
dans  des  sépultures  appartenant  à  la  période  romaine;  la  présence 
de  ce  dernier  fétiche,  au  fond  d'une  tombe  du  IVe  siècle  avant 
Jésus-Christ,  est  le  seul  indice,  rencontré  jusqu'ici,  d'un  culte 
égyptien  anciennement  établi  chez  les  colons  grecs  de  la  Russie 
méridionale  ' . 

Une  patère  à  manche,  en  argent  (diam.  0m  24e),  offre  un  inté- 
ressant modèle  d'orfèvrerie  greco-égyptienne.  Sur  Vemblema,  on 
voit  deux  génies  aptères  occupés  à  établir  l'échelle  d'un  nilo- 
mètre  ;  des  poissons  et  des  nids  d'oiseaux  complètent  le  tableau, 
qui  est  bordé  de  feuilles  d'ache.  Quatre  vases  de  style  pharao- 
nique, alternant  avec  des  lotus  épanouis,  garnissent  le  champ  gon- 
dolé. La  lèvre  présente  un  cordon  courant  de  crocodiles,  canards, 
poissons  divers,  serpents,  ibis,  ichneumons,  papyrus  fleuris  ;  sur 
le  manche  est  le  dieu  Nil,  debout,  nu,  un  dauphin  sous  le  pied 
gauche,  et  afmé  du  trident.  Le  culte  du  Nil  s'introduisit  chez  les 
Romains  après  la  victoire  d'Actium  ;  ce  fleuve  avait  un  temple 
magnifique  à  Nicopolis,  ville  fondée  par  Auguste  dans  la  Basse 
Egypte  :  mais  notre  patère  est  bien  postérieure  au  Ier  siècle  \ 

J'ai  décrit  (chap.  II,  g  9)  et  reproduit  (pi.  IV,  fig.  5)  un  char- 
mant flacon  musciforme,  en  or  constellé  de  grenats  ;  j'ai  avancé 
que  ce  petit  vase  de  toilette,  inhumé  avec  la  reine  au  masque  d'or, 


1  Compte-rendu,  1865,  p.  194  et  sq.,  pi.  VI,  fig.  8  à  26  ;  2d.}  1869,  p.  145,  pi.  I, 
fig.  31. 

*  Id.,  1867,  p.  48  à  52,  pi.  II,  fig.  1  à  3.  Suétone,  Auguste,  XVIII. 

II  8 


ili 


RUSSIE    MÉRIDIONALE 


appartenait  à  l'industrie  orientale  f .  Un  poignard,  également 
trouvé  en  Tauride,  vient  confirmer  mon  assertion.  L'arme  (long, 
totale,  env.  0m  40°)  se  compose  d'une  lame  aiguisée  en  feuille 
d'iridée  (long.  0m  25e,  larg.  à  la  base  0a  039*)  et  d'un  manche 
cylindrique  (long.  0m  15e)  reposant  sur  une  garde  droite  à  peine 
saillante  (h.  0a  006m,  1.0"  055").  La  plaque  d'or  qui  forme 
le  manche  était  semée  de  36  cornalines  cabochons,  disposées 
en  lignes  verticales  et  serties  de  bâtes  filigranées  absolument 
pareilles  à  celles  du  flacon  ;  tout  en  haut,  un  monogramme  dont 
il  sera  traité  plus  loin.  Le  pommeau,  qui  repose  sur  un  tore  uni 
à  base  filigranée,  consiste  en  une  rondelle  de  calcédoine  (diam. 
0m  049",  h.  0»  01e)  blanc-laiteux,  perforée  au  centre  et  chargée 
d'une  rosace  d'or  massif,  bordée  de  perles  ciselées.  Cette  rosace 
(diam.  0m  034m)  présente  trois  cercles  concentriques,  incrustant 
des  pâtes  vert- tendre  et  des  tables  de  verre  coloré  eu  rouge 
foncé,  à  savoir  :  20  trapèzes  sur  le  premier  cercle  ;  10  disques  sur 
le  second  ;  une  croix  pattée,  munie  d'un  œil  de  lapis,  sur  le  troi- 
sième. Les  alvéoles  sont  champlevés  dans  la  masse,  sauf  les 
divisions  rayonnantes  qui  sont  cloisonnées.  (PI.  Musée  de  i'Er- 
mitage  c,  fig.  1.) 


Poignard  à  manche  incrusté. 


M.  Aschik  découvrit  ce  poignard,  en  1841,  dans  le  cercueil 
d'un  personnage  masculin,  avec  une  couronne  funéraire  et  d'au- 
tres objets,  parmi  lesquels  deux  disques  d'or  offrant  le  droit 


1  On  a  vu  que  le  nom  de  Rescuporis  était  gravé  sur  un  plat  qui  accompagnait 
le  corps  de  la  princesse,  mais  ce  document  ne  fournit  qu'une  date  fort  élastique. 
Suétone  et  Tacite  mentionnent  un  Rescuporis  ;  le  dernier  prince  de  ce  nom  vivait 
sous  Constantin  ;  Rescuporis  IV  régna  de  212  à  229  après  J.-C.  Le  style  des 
joyaux  de  la  reine  au  masque  d'or  les  classerait  vers  le  IIIe  siècle  de  notre  ère. 
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PIC 


1    Pommeau  de  poignard    S.  Garniture  d'épée(?)    5,4,5.6, 7, 8. Om 
9,  Boucle  en  bronze 
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d'une  médaille  connue  de  Rescuporis  IV  (212  à  225  ap.  J.-C),  à 
savoir  :  la  tête  du  prince  et  la  légende  BACIAEQC  PHCKOYïlOPIàOC  \ 
L'objet  date  en  conséquence  du  IIIe  siècle  de  notre  ère;  la  donnée 
est  précieuse,  néanmoins  elle  ne  suffit  pas. 

Le  manche  et  le  pommeau  n'accusent  ni  le  même  art,  ni  la 
même  origine  :  que  l'ensemble  ait  été  arrangé  par  un  orfèvre 
gréco-iranien  à  l'instar  du  flacon,  j'en  doute  peu  ;  mais  la  ron- 
delle symbolique  où  figure  l'image  du  soleil  est  marquée  au  type 
assyrien.  Il  a  été  produit  (chap.  II,  g  3,  pi.  III, fig.  1,  4,  5,  8)  des 
modèles  de  rosaces  assyriennes,  et  le  disque  ailé  du  pectoral 
d'Àssarhaddon  offre  un  dessin  cruciforme  absolument  pareil  au 
motif  central  de  notre  rondelle.  ï)'autre  part,  un  système  d'in- 
crustations rayonnantes  caractérise  les  anciens  bijoux  de  l'Inde, 
soumise,  comme  l'Assyrie,  à  la  Perse8.  J'émettrai  alors  un  double 
sentiment  :  ou  l'arme  entière  est  mésopotamienne  ;  ou  un  industriel 
barbare  de  l'Euxin  s'est  servi  pour  la  monter  d'un  joyau  fabriqué 
à  Babylone.  La  question  loin  d'être  épuisée,  réparaîtra  bientôt  à 
l'horizon. 

M.Tiesenhausen  a  rencontré  dans  une  sépulture  de  Phanagorie 
des  squelettes  de  chevaux  dont  les  têtes  comportaient  des  orne- 
ments ronds  et  ovales  en  bronze  doré,  analogues  aux  plaques 
mentionnées  plus  haut;  mais  les  premiers  incrustent  des  verres 
blancs  opaques.  Un  cheval,  enterré  avec  la  reine  au  masque 
d'or y  avait  une  têtière  composée  d'éléments  rectangulaires  et  car- 
diniorphes  réunis  par  des  lanières  de  cuir.  Ces  éléments,  de  même 
travail  que  la  boucle  à  bucrane,  le  flacon  et  le  poignard,  sont 
ornés  de  cornalines  serties,  régulièrement  disposées  ;  un  mono- 
gramme fort  curieux  signale  les  deux  rectangles  extrêmes 3. 

1  Jnliq.  du  Bosph.,  p.  29  et  187,  pi.  XXVII,  fig.  7.  D'autres  fragments,  ana- 
logues à  cette  poignée,  existent  à  l'Ermitage.  Odobesco,  Lettre,  août  1876.  L. 
Stephani,  ld.,  septembre. 

*  V.  pi.  HI  bis,  fig.  1;  IV  a,  fig.  6  et  7  :  pi.  Tinte,  fig.  3,  4  et  5,  (l'âpre*  le  ta- 
bleau hindou  du  Musée  naval,  au  Louvre. 

1  C  R.,  1869,  p.  VIII.  Antiq.  du  Bosph.  Cimm.,  p.  201,  pi.  XXIX,  fig.  I  à  4. 
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Batlout  At  bride,  eu  or  gemmé. 

Retournons  maintenant  en  arrière.  La  tombe  de  la  prêtresse 
de  Dcméter  renfermait  un  assortiment  complet  de  boutons  d'or 
rehaussés  d'émaux  parfondus  bleu-clair  ;  une  autre  sépulture  de  la 
même  époque,  àTbeudosia,  également.  Ces  bijoux,  d'une  délica- 
tesse et  d'un  goût  exquis,  n'ont  qu'un  seul  motif,  l'aster  avec 
variantes  d'imbrications,  de  lierre  et  de  smilax  (liseron)  '  ;  sont- 
ils  purement  grecs?  On  cite  à  chaque  instant  les  émaux  étrusques 
et  grecs  :  j'admets  volontiers  la  nationalité  des  premiers  dont  la 
technique  a  pu  être  de  bonne  heure  importée  d'Orient  en  Italie  ; 
quant  aux  Hellènes  d'Europe,  qui  n'avaient  pas  de  termes  corres- 
pondant à  émail,  témoin  la  périphrase  employée  par  Diodore 
(v.  ch.  VI,  en  note),  ont-ils  jamais  traité  cette  matière  autrement 
qu'à  l'état  d'incrustations  à  froid  ou  de  reliefs  libres? 

Le  caractère  oriental  de  nos  asters  émaillés  du  IV*  siècle  est  à 
coup  sûr  fort  discutable, bien  qu'il  puisse  être  maintenu  (v.  pi.  III, 
fig.  8);  ce  caractère  me  semble  moins  difficile  à  méconnaître  sur 
les  bijoux  de  Koul-Oba,  contemporains  des  successeurs  immédiats 
d'Alexandre.  Le  torques  d'or,  trzptTtxèç  jtepi*uj(ivwr,  de  la  reine 
(poids,  464  gr.)  est  formé  d'une  tige  à  renflements,  semblable  à  la 
bordure  du  fourreau  de  Pornachos,  et  imitation  des  colliers  assy- 
riens en  pierres  dures  (v.  pi.  III,  fig.  3)  ;  à  chaque  extrémité,  un 
lion  couché,  très-lourd  de  style.  Le  torques  d'or  du  roi  (poids, 

'  Compte-rendu,  1865,  p.  76,  pi.  III,  fig.  "20  et  21  ;  1868.  p.  6,  pi.  I,  fig-  1  ; 
1869,i)l.  I,  fi,?,  23. 
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451  gr.),  élégante  torsade  à  longues  viroles  chargées  de  palmettes, 
d'S  accolées,  de  denticules,  émaillés  en  bleu-pâle  et  bleu-foncé, 
viroles  d'où  s'échappent  des  cavaliers  scythes,  est  l'œuvre,  comme 
le  collier  de  la  reine,  d'un  orfèvre  gréco-asiatique  installé  dans  le 
pays,  car  ce  genre  de  bijoux  n'était  pas  usité  chez  les  Grecs.  Les 
bracelets  du  roi,  cable  tordu  et  cordelé,  protomes  de  sphinx  ailés 
issant  de  viroles  à  denticules  émaillés,  peuvent  avoir  la  même 
origine.  A  qui  attribuer  la  virole  ici  figurée  ? 


Virole  de  lorqoes. 

La  crinière  du  lion  est  en  or  moulu,  le  mufle  en  or  mat  ;  la 
tête,  courte  et  disgracieuse,  s'éloigne  beaucoup  du  type  hellé- 
nique ,  la  hampe  montre  entre  deux  palmettes,  non  le  fleuron 
grec  épanoui  du  torques  royal,  mais  une  véritable  fleur  de  courge, 
émaillée  de  bleu  lapis  et  de  bleu  turquoise,  dessinée  telle  qu'on  la 
voit  sur  les  monuments  assyriens  et  puniques.  Les  denticules  et 
les  palmettes  sont  émaillés  des  mêmes  nuances.  Un  double  exem- 
plaire de  cette  virole  existe  au  Musée  de  l'Ermitage  ;  ils  pro- 
viennent du  compartiment  de  la  sépulture  de  Koul-Oba  où  les 
gens  de  service  étaient  inhumés.  Ce  compartiment,  moins  dérobé 
aux  regards  profanes  que  la  chambre  secrète  des  maîtres,  avait  été 
pillé,  et  les  voleurs,  dédaignant  un  objet  vulgaire,  âme  de  cuivre 
plaquée  d'or,  brisèrent  impitoyablement  le  (orgues  pour  en 
arracher  le  métal  précieux  ;  l'émail  ne  les  tenta  pas  '.  Je  croirais 

■  A*tiq.  du  Boiph ,  p.  59  et  61,  pi.  TOI,  flg.  1,  2,3;  pi,  XIII,  fig.  1.  Darem- 
berg  et  Saglio,  Die!,  cit.,  Armilla,  fig.  528.  M-  la  comte  OnvarorT,  Antiq.  de  la. 
Rouit  mérid.,  a  publié  an  torques  analogue  trouvé  à  Oibia.  —  J'avais  reproduit, 
pi.  IV,  iig.  8,  la  virole  à  fleurs  de  courge  émaillées  ;  ce  dessin  est  si  défectueux 
que  j'en  donne  ici  une  réplique  moins  inexacte.  —  Pavage  assyrien,  Louvre, 
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volontiers  que  notre  bijou,  insigne  de  quelque  dignitaire  barbare, 
est  un  produit  de  l'orfèvrerie  gréco-babylonienne  aux  temps  de 
la  domination  séleucide. 

Une  pendeloque  en  or  (Kertch)  me  paraît  sortir  de  la  même 
fabrique  que  les  pièces  attribuées  plus  haut  à  l'industrie  gréco- 
iranienne  du  IIP  siècle  après  J.-C.  Cet  ornement  a  la  forme  d'un 
tympan  arrondi  compris  entre  deux  volutes  (v.  pi.  I,  fig.  1  a,  le 
battant  de  la  plaque  de  Wolfsheim)  ;  au  centre,  une  grosse 
émeraude  hémisphérique,  reposant  sur  une  base  oblongue,  fili- 
granée  comme  la  bâte  du  cabochon  ;  de  la  base  s'échappent 
trois  cordelettes  dont  les  grenades  sont  tombées  ;  au  sommet  une 
bélière  :  on  y  reconnaît  des  traces  d'émail 1 . 

Les  corps  des  défunts,  non-brûlés,  étaient  ensevelis  dans  de 
riches  cercueils  en  cyprès  incrusté  d'ivoire,  d'albâtre  ou  d'if. 
Cette  marqueterie,  dont  il  y  a  de  très-beaux  spécimens  à  l'Ermi- 
tage, offre  des  cloisonnages  géométriques,  des  chevaux,  des  grif- 
fons, des  figures  humaines,  des  volatiles,  divers  genres  de  plantes 
et  d'animaux;  l'ivoire,  découpé  en  minces  lames,  est  gravé  au 
trait 2. 

Les  tumulus  fouillés  à  l'entour  de  Nicopol  et  d'Alexandropol 
(Gouv.  d'Ekathérinoslav),  outre  des  objets  purement  grecs  tels 
que  bractées,  etc. 3,  ont  procuré  à  l'Ermitage  certains  ornements 
de  genres  très-particuliers.  —  Torques  unis,  d'exécution  barbare, 
terminés  par  des  animaux  grossièrement  copiés  sur  les  viroles  de 
Koul-Oba.  —  Poignée  d'arme  à  pommeau  arrondi,  tige  ovoïde, 

T.  du  3/.,  t.  VII.  p.  336,  fig.  Stèle  punique,  Gaz.  arch.,  1877,  p.  26,  fig.  La  fleur 
de  courge  alourdie  parait  sur  les  monuments  sassanides  (Flandin  et  Goste,  Voy. 
en  Perse  pi.  27  bis),  et  les  monuments  chrétiens  des  premiers  siècles  représentent 
Jonas  couché  sous  une  tonnelle  de  cette  cucurbitacée,  dont  le  nom  est  traduit 
dans  la  Vulgate  par  hedera.  Martigny,  Oict.  des  uni.  cWf.,  p.  345.  Jonas,  IV, 

6  et  sq. 

1  Anliq.  du  Bosph.,  pi.  VII,  fig.  20. 

»  IbhL,  pi.  LXXXI.  Compte-rendu,  1864,  Rapport,  p.  VI;  1865,  p.  191  et  192, 
pi.  VI,  fig.  4  et  5;  1866,  p.  5  à  68,  pi.  I,  et  pi.  II,  fig.  1  à  26. 
3  Recueil  d'antiq.  de  la  Scythie,  pi.  XXXVI  et  XXXVIII,  pas*. 
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garde  triangulaire,  chargés  de  monstres  informes.  —  Bandeaux 
étroits  à  pendeloques  retombantes.  —  Galeries  analogues  pré- 
sentant une  série  de  crochets  verticaux  à  l'extrémité  desquels  se 
balancent  des  pendeloques,  imitations  plus  ou  moins  réussies  des 
jolis  glands  de  la  prêtresse  de  Déméter  ;  deux  modèles  de  ces  appen- 
dices mobiles  sont  conformes  au  type  cloisonné  des  fibules  de 
Pétrossa.  (PL  VI  et  pi.  Russie  mérid.,  fig.  7.)  —  Larmes  d'or  à 
pointe  recourbée,  champ  émaillé  de  bleu-pâle,  large  bordure  den- 
ticulée  de  globules  en  piles  de  boulets.  Entrée  et  bague  de  four- 
reau, or  émaillé  de  bleu-pâle  :  la  bague  est  vivrée,  c'est-à-dire 
couverte  de  triangles  enchevêtrés;  la  plate-bande  de  rentrée  com- 
porte d'épais  enroulements  en  S  pris  entre  deux  filets  horizontaux 
de  torsades  ;  au-dessous,  sur  la  gaîne,  de  longues  poires  aiguës  \ 
Le  procédé  d'émaillerie  des  larmes  et  du  fourreau  n'est,  ni  le 
cloisonné,  ni  le  champlevé,  il  rappelle  la  technique  actuelle  des 
émailleurs  orientaux  qui  consiste  à  parfondre  la  substance  vitreuse 
dans  des  creux  obtenus  au  moyen  du  repoussage.  Les  spirales 
furent  usitées  en  Egypte  ;  les  Grecs  s'en  servirent  en  les  allégeant  ; 
on  les  retrouve,  fréquentes  et  alourdies,  sur  les  monuments  de 
l'âge  du  bronze,  en  Hongrie,  en  France,  et  ailleurs.  Le  triangle 
est  l'une  des  caractéristiques  du  décor  oriental.  Tout  concourt 
donc  ici  à  préciser  l'origine  de  nos  trois  pièces  émaillées*.  (PI.  Rus- 
sie mérid.,  fig.  1,  4,  4  a.)  —  Cônes  percés,  en  or  et  en  argent; 
dimensions  variables,  usage  indéterminé.  —  Bouterolles  ou  gar- 
nitures de  fourreau  en  or  repoussé  ;  forme  et  style  barbares  \  - 
Deux  enseignes  militaires  en  bronze,  surmontant  des  douilles 
creuses  à  oreilles.  Ces  signa  militaria  (vYiptiov)  représentent  des 
griffons  terrassant  un  animal  cornu  ;  ils  sont  fondus  et  retouchés 

1  Ibid.,  pi.  XXXVII,  fig.  2  à  5  ;  XXXIX,  fig.  I  à  5  ;  XXVI,  fig.  8,  16  et  17. 

*  Prisse  d'Avennes,  L'art  éyypl.,  pi.  Ornem.  des  plafonds.  Roraer,  Murégêsieli 
kalauz  etc.,  fig.  71,  72,  80,  81,  84  à  86,  105  et  106.  Dict.  archêoL  de  la  Gaule, 
pi.  Découv.  de  Vaudrevanges,  fig.  7.  Worsaae,  ap.  Archaeol.  journal,  4847,  IV, 
p.  lit  à  200.  Ouvaroff,  Les  Mêriens,  p.  104,  pi.  VII,  fig.  37,  44,  52.  Eto.  etc. 

8  Recueil  d'ant.  de  la  Scythie,  pi.  XXVI,  fig.  10  à  14,  18. 
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à  la  lime,  mais  le  dessin  comme  l'exécution  accusent  un  art  pres- 
que sauvage.  Arrien,  au  sujet  de*  la  cavalerie  auxiliaire  des 
Romains,  s'exprime  ainsi  : 

Les  cavaliers  marchent  sous  des  bannières  distinctes,  non -seulement 
romaines,  mais  encore  scythe»,  afin  que  la  charge  ait  un  aspect  plus  varié 
et  plus  formidable.  Les  étendards  scythes  consistent  en  dragons  élevés 
sur  des  hampes  d'égale  hauteur.  Ces  animaux  sont  faits  de  morceaux 
polychromes  d'étoffes,  cousues  ensemble  de  manière  à  représenter  le 
reptile  complet  de  la  tête  à  la  queue,  et  figurant  ainsi  des  symboles  redou- 
tables. Tant  que  le  cheval  est  au  repos,  l'étoffe  reste  pendante  ;  dès  qu'il 
se  met  à  galoper,  elle  se  gonfle  d'air,  prend  la  forme  du  monstre,  et  sous 
la  violente  agitation  produite  par  le  vent,  lance  une  espèce  de  sifflement. 
Les  étendards  ne  servent  pas  uniquement  à  plaire  aux  yeux  ou  à  répandre 
l'effroi,  ils  maintiennent  l'ordre  dans  les  rangs  et  empêchent  les  escadrons 
de  se  mêler  \ 

Le  type  des  aigles  légionnaires,  des  fanions  de  manipules  ou  de 
cohortes,  est  parfaitement  connu  ;  ces  signes  ne  ressemblent  en 
rien  aux  griffons  de  l'Ermitage.  L'aigle  publiée  par  La  Chausse, 
d'après  un  original,  repose  il  est  vrai  sur  une  base  à  douille  munie 
d'oreilles,  mais,  ni  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  ou  de  la 
colonne  Antonine,  ni  les  revers  des  médailles,  ne  précisent  l'usage 
d'appendices  qui,  à  coup  sûr,  avaient  un  but  déterminé.  D'autre 
part  on  possède  le  spécimen  en  bronze  du  vexillum  romain,  lin- 
teau placé  au  sommet  d'une  hampe  et  maintenu  par  deux  arba- 
létriers; à  chaque  extrémité  de  la  pièce  horizontale,  des  crochets 
ouverts  pour  attacher  un  carré  d'étoffe  flottante 2 .  Les  flammes 

»  Ibid.,  id.,  fig.  1  et  2.  Ars  tactica,  XXXV  :  Tl  2xutix£  ££  (njjxetà  Iotiv  lici 

xovTwv  lv  pixei  {jupuiTfxp  âpaxovTtç  ofootiupoupivot eUad^vu  fyeciv 

£*X*uvOfxév6>v  £e  épvcopcva  iSofxoyvxai,  âcrrt  fiaXiaxa  tgïç  Or,piot;  liwoixévat,  xai  tt 
xai  éirieup((tiv  irpoç  tf,v  àyxv  xivvjffiv  ôitb  t9j  irvo9j  6taia  diep/Gpsvi) . 

*  iiomanum  Muséum,  t.  H,  Bect.  VI,  pi.  15  et  17,  p.  90  et  92,  in-fol.,  Rome, 
1746.  Rich,  Dict.  cit.,  aquila,  signum,  vexillum.  Le  signum  est  parfaitement  dis- 
tingué du  vexillum  par  les  anciens  auteurs.  Tite  Live,  XX XIX,  20.  Suétone, 
Nero,  13,  signa  militari»  atque  vexilla  :  VUellius,  11,  inter  signa  atque  vexilla  — 

Aquiliferi  qui  aquilam  portant signiferi,  qui  signa  portant  :  quos  nunc  dra- 

conarios  vocnnt.  Végèce,  De  Re  militari,  II ,  7.  Primum  signum  totius  legionis  est 
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scythiques,  que  décrit  Arrien,  s'adapteraient  on  ne  peut  mieux  à 
nos  griffons  qui  constitueraient  ainsi  une  variante  des  dracones 
à  tête  métallique  et  corps  flexible,  tels  que  les  monuments  pré- 
cités les  représentent  au  front  des  troupes  barbares,  et  que  les 
mentionnent,  pour  lors  introduits  dans  l'armée  romaine,  diffé- 
rents écrivains  des  bas-temps  \  (PI.  Russie  mérid.,  fig.  2  et  3.) 
Le  sol  de  là  Crimée  et  celui  du  Bosphore  sont  également  fer- 
tiles en  épaves  postérieures  à  la  période  hellénique1;  plusieurs 

aquila Dracones  etiam  per  singulas  cohortes  a  draconariis  feruntur  ad  prse- 

lium.  Sed  antiqui,  quia  sciebant  in  acie  commisso  bello  celeriter  ordines  aciesque 
turban  atque  confundi,  ne  hoc  posset  accidere,  cohortes  in  centurias  diviseront, 
et  singulis  centuriis  singula  vexilla  constitueront  :  ita  ut  ex  qua  cohorte  vel  quota 
esset  centuria  in  illo  vexillo  literis  esset  ascriptum,  quod  intuentes  vel  legentes 
milites,  in  quantovis  tumultu,  a  contubernalibus  suis  aberrare  non  possent. 
Ibid.,  13. 

1  Rich,  Die  t.  cit.,  Draco,  Draconarius.  Entrée  triomphale  de  Constance  à 
Rome  :  Eu  orque  post  antegressos  multipliées  alios,  purpureis  subteminibus  texti 
circumdedere  dracones,  hastarum  aureis  gemmatisque  summitatibus  illigati, 
hiatu  vasto  perflabiles,  et  ideo  velut  ira  perciti  sibilantes,  caudarumque  volumina 
relinquentes  in  ventum.  Âmmien  Marcel  lin,  XVI,  10.  Fanion  de  Julien  :  Quo 
agnito  per  purpureum  signum  draconis,  summitati  hastae  longioris  aptatum,  velut 
senectutis  pandentis  exuvias,  stetit  unius  turmae  tribunus.  ld.,  ibid.,  12. 

Et  fidos  ad  bel  la  duces,  et  milite  multo 

Agmina.  queis  fortes  animât  devotio  montes. 

Aurea  purpureo  longe  radiantia  vélo 

Signa  micant,  sinuatque  truc.es  levis  aura  dracones. 

Némésien,  Cynegeticon,  82  à  85. 
Pars  nobilis  arcu, 

Pars  longe  jaculis,  pars  cominus  horrida  contis. 

Hi  volucres  tollunt  aquilas,  hi  picta  draconum 

Colla  levant,  multusque  tumet  per  nubila  serpens 

Iratus,  stimulante  Noto,  vivitque  receptis 

Flatibus,  et  vario  mentitur  sibila  tractu 

Claudien,  De  HT  Honorii  consul.,  136  à  141. 
*  c  La  Revue  de  Nicolaïev  a  publié  une  correspondance  fort  intéressante  de 
Kertch.  On  y  décrit  des  catacombes  découvertes  en  1873  sur  le  versant  septentrio- 
nal du  mont  Mithridate.  Elles  renferment  de  nombreuses  fresques  attribuées  par 
M.  Stassov  à  un  peuple  inconnu.  L'une  de  ces  fresques  représente  un  combat  où 
les  vainqueurs,  sans  barbe,  sont  armés  de  deux  dards  ou  épieux  et  d'un  bouclier 
carré.  Sur  d'autres  fresques,  on  voit  des  figures  d'oiseaux  et  d'animaux  (ours, 
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touchent  directement  à  l'orfèvrerie  cloisonnée  qu'une  longue 
digression  nous  avait  fait  un  peu  perdre  de  vue. 

Bracelet  rigide  en  or  massif  incrustant  des  grenats  (Taman)  : 
deux  monstres  à  tête  et  oorps  de  serpent,  longues  oreilles,  cri- 
nière frisée,  se  regardent  à  l'interruption  ;  les  yeux,  les  conduits 
auditifs,  le  museau  et  les  grandes  écailles  dorsales  sont  gemmés. 
Œuvre  essentiellement  barbare  et  dont  nous  rencontrerons  plus 
loin  les  analogues !.  (PI.  Russie  mérid.,  fig.  5.) 

Boucle  de  bronze,  belle  patine  verte  (Crimée).  Au  centre  de 
la  plaque,  un  ornement  cardimorphe  qui  rappelle  la  pendeloque 
d'or  émaillé  sertissant  une  émeraude  dont  il  a  été  parlé  ;  une  bor- 
dure d'enroulements  continus  l'encadre;  l'anneau,  d'une  coupe 
très-élégante,  finit  en  têtes  d'oiseaux  dont  les  becs  recourbés 
accostent  la  gaine  de  la  charnière.  Cinq  grenats  cabochons  équi- 
pollés  sur  la  plaque;  deux,  à  la  place  des  yeux.  (PL  Musée  de 
l'Ermitage  c,  fig.  9.) 

Paire  de  plaques  d'or  découpées  en  racine  de  mandragore, 
c'est-à-dire  dessinant  la  grossière  silhouette  d'un  embryon  hu- 
main. La  tête  arrondie  comporte  sept  grenats  cabochons  ;  le 
corps,  cinq;  les  jambes>  quatre.  Sur  1  estomac,  neuf  grenats  en 
tables  déterminent  une  croix  rectiligne  dont  les  éléments  sont 
cloisonnés.  Les  pierres  isolées  sont  plus  ou  moins  régulières  ;  les 
bâtes  font  saillie  (Bosphore).  Ces  ornements  paraissent  être  les 
itapaitlevpiduz  d'une  bride,  fabriquée  à  Constantinople  vers  la  fin 
du  lXa  siècle  ;  ils  montrent  la  plus  grande  analogie  avec  les 
disques  gemmés,  figurés  sur  les  Homélies  de  Saint-Grégoire  de 
Nazianze  (Bibl.  nat.  de  Paris),  manuscrit  datant  du  règne  de 


sangliers,  cerfs)  et  de  plantes  aux  larges  feuilles.  On  a  aussi  trouvé  dans  ces  cata- 
combes des  figurines  semblables  à  celles  que  Ton  rencontre  souvent  dans  les  tu- 
mulus  de  la  Russie  méridionale.  »  Munit .  etc.  de  Vart  anc.  russey  1874,  Résumé, 
p.  VIII. 

1  «  Publié  dans  la  première  édition  du  Voyage  de  Gïarke,  et  reproduit  en 
dimensions  réduites  par  Waring,  S&me-moïiuro.,  tumuli  and  ornam.  of  remote 
ayes,  pi.  107,  fig.  1,  Londres,  1870.  >  A.  0. 
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Basile  I"  ',  et  avec  les  encadrements  de  la  Siegeskreuz  de  Lim- 
bourg  décrits  chap.  V,  g  2,  pi.  Reliq.  etc.,  fig.  2.  (PI.  Musée  de 
V Ermitage  c,  fig.  8.) 

Croissant  pédicule,  or  cloisonnant  du  verre  rouge  (Crimée)  ; 
pièce  de  harnais  sans  doute  :  travail  oriental.  (PI.  Musée  de 
l'Ermitage  c,  fig.  6.) 

Monogrammes.  —  Un  petit  flacon  d'or  que  nous  reproduisons 


Flacon  d'or  émtillé.  —  Monogramme. 

ici  est  entré  à  l'Ermitage  par  les  soins  de  M.  le  comte  S.  Stroga- 
noff.  Ce  vase,  trouvé  à  Olbia  en  1867,  pèse  un  peu  plus  de 
45  grammes;  il  ressemble  beaucoup  à  Vampulla  musciforme  de 
la  reine  au  masque  d'or,  mais  sa  panse  est  sphérique  au  lieu  de 
s'effiler  en  pointe  :  il  était,  comme  Vampulia,  suspendu  au  moyen 
de  quatre  oreilles,  et  il  devait  servir  au  même  usage  de  toilette. 
Le  lion,  qui  amortit  le  couvercle,  et  les  animaux  appliqués  au- 
dessous  des  oreilles  inférieures,  témoignent  d'une  exécution  som- 
maire ;  ils  font  pressentir  le  décor  d'un  objet  analogue  qui  sera 
ultérieurement  décrit.  Les  feuilles  de  lierre,  sobrement  disposées 
autour  de  la  bague  médiane,  cloisonnaient  un  émail  bleu.  Sur  le 
fond  de  la  panse,  on  a  rapporté  le  signe  gravé  à  côté  de  notre 

1  K»  510.  G.  Labarte,  HUl.  âes  arts  industr.,  pi.  81. 


124  RUSSIE    MÉRIDIONALE 

figure.  Une  marque  du  même  genre  existe  sur  un  collier  d'or, 
provenant  aussi  d'OIbia  «t  conservé  à  l'Ermitage  '.  Le  lecteur 
connaît  déjà  le  monogramme  du  poignard  contemporain  de 
Rescuporis  IV,  voici  maintenant  celui  de  la  bride  trouvée  dans 
le  tombeau  de  la  reine  au  masque  d'or, 


Frigment  de  bride  en  or  gemmé,  iree  un  monogramme. 


signe  identiquement  reproduit,  sauf  le  procédé  technique,  sur 
une  bractée  de  Kertch,  que  sa  forme  en  boucle  classe  parmi  les 
ornements  d'une  ceinture  funèbre  *. 


Brtttèe  eu  forme  de  boucle,  arec  un  monogramme. 

Ces  marques  bizarres  ont  évidemment  une  signification  que 
l'on  ne  peut  demander  aux  alphabets  européens.  Des  monnaies 
du  Bosphore,  très-anciennes  il  est  vrai,  ont  au  revers  des  mono- 
grammes grecs  facilement  déchiffrables  '.  En  outre,  je  ferai  obser- 
ver que  la  fourche  ouverte  au  sommet  du  signe  de  la  bride  repré- 
sente exactement  Vu  pehlevi  associé  au  2, 

'  Compte-Tendu,  1868,  p.  53,  pi.  1,  Gg.  10.  —  Comte  A.  Ouvaroff,  Antiq,  de  la 
Ruuit  mèrid.,  pi.  XIV,  fig.  2  et  2'. 

1  Antiq.  du  Boiph.,  p.  219,  pi.  XXXII,  fig.  20. 

*  V,  entre  autres  les  monnaies  du  roi  Eumelos  (309  à  301  av.  J.-C  1,  ap.  Antiq. 
rfu  Bosph.,  pi.  LXXXV,  fig.  15  et  18. 
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et  qu'elle  embrasse  l'astre  radié,  caractéristique  du  culte  de 
Mithra;  un  orientaliste  plus  expérimenté  découvrirait  certaine- 
ment là  d'autres  lettres,  le  n  par  exemple,  le  D,  le  a  et  le  n. 


Symboles  et  monogrammes  perses. 

LÉGENDE. 

Lajard,  Culte  de  Mithra.  —  1,  Cône  de  Calcédoine;  pi.  X,  il.  —  2,  Pierre  gravée,  légende 
peblevie;  pi.  LIV  c,  8.—  3,  Id.,  id.,  Musée  Britan.;  ibid.,  %i.  —  4L,  Agate  blonde  bémispbé- 


miuiuo  uvui  ia  «WUUOUC91  pas  uwcuiuree;  pi.  lài,  id.  —  *-•,  m.,  m.  tiare  d'Ardeschir 
Babegan  (Artaxerxès  I";,  buste  entouré  d'une  légende  peblevie  relatant  son  nom  et  ses  titres 
(Cab.  des  M  éd.,  Cat.  cit.,  1339);  ibid.,  M.  —  1»,  Symbole  gravé  sur  la  tiare  d'un  dynaste 
sassanide,  dont  le  nom  semble  pouvoir  se  lire  Barthah,  légende  peblevie  très-difficile  à  inter- 
préter; ibid..  Ma.  —  le,  Cornaline  intaille  cabochon,  id.  autre  dynaste  sassanide  dont  le  nom 
peut  se  lire  Hamran  ou  Khamran;  ibid.,  16.  —  17,  Symbole  de  la  tiare  de  Varahran  IV 
(Bahram  Kirmansbah,  fils  de  Shabourll);  pi.  LXV1,  h.  —  a®,  Id.  d'un  dynaste  sassanide 
nommé  PapaAi (Papek  ou  Babek),  pâte  antique  ;  ibid.,  3.  —  1»,  Agate  hémisphéroïde;  pi.  X, 
»-  —  *°»  Pierre  gravée,  légende  peblevie,  Mus.  Brit.;  pi.  LIVc,  *9.  —  Flandin  et  Coste, Voy. 
eu  Perte.  —  »l,  Symbole  gravé  sur  la  cuisse  du  cheval  de  Sapor  II,  à  Tak-i-BostAn  ;  pi.  Vlfi. 
—  22,  Id.  housse  du  cheval  d'un  satrape,  pi.  XL1II;  bonnet  d'un  satrape  à  Firouz-Abad 
*!■  îfiVwîî-  à  Nakch-i-Redjâb,  pi.  CXCI.  —  28,  Id.,  bonnet  d'eunuque,  Nakcb-i-Roustam  ; 
pi.  CLXXXY.  —  24,  Id.,  bonnet  d'eunuque  et  housse  de  cheval,  Firouz-Abad,  pi.  XLIII  ;  bon- 
net d'enouape,  Nakcb-i-Roustam,  pi.  CLXXXII.  —  25,  Id.  housse  du  cheval  d'un  roi,  Firouz- 
Abad  ;  pi.  XL1II.  —  26  et  27,  Id.  bonnets  de  satrapes  ;  pi.  CXCI. 
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Les  monuments  sassanides  offrent  en  nombre  considérable  des 
symboles  du  même  genre,  le  plus  souvent  associés  à  des  formes 
sidérales  et  à  des  inscriptions  pehlevies;  j'en  ai  choisi  quelques 
uns  et  je  les  ai  groupés  sur  le  tableau  gravé  p.  125,  afin  qu'il  soit 
plus  aisé  de  les  comparer  entre  eux. 

Un  rapide  coup-d'œil  jeté  sur  ce  tableau  convaincra  que  les 
signes  qui  y  figurent  sont  de  deux  espèces  :  les  uns,  empruntés 
aux  intailles  servant  de  cachets,  rentrent  dans  la  classe  des 
mahrou,  monogrammes  tels  que  ceux  du  poignard,  de  la  bride  et 
de  la  bractée,  ils  condensent  le  nom  du  propriétaire  ;  les 
autres,  soit  fleurs,  soit  nœuds,  soit  ustensiles,  comme  la  fourche 
de  notre  petit  vase,  décorent  les  coiffures  et  les  harnais  des  rois 
ou  des  satrapes,  ce  sont  des  symboles  héraldiques.  L'emploi  de 
cette  catégorie  de  symboles  a  été  constaté  chez  les  anciens  Hel- 
lènes par  un  savant  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Ber- 
lin, M.  E.  Curtius  ;  un  jeune  érudit,  appartenant  à  une  Société 
plus  modeste,  M.  Paul  Lecesne,  académicien  d'Arras,  avait  déjà 
traité  le  même  sujet  au  point  de  vue  romain !.  Les  Assyro-Chal- 
déens  et  les  Achéménides  plaçaient  des  cornes  symboliques  sur  la 
tiare  de  leurs  figures  sacrées,  les  monarqijes  Arsacides  en  adop- 
tèrent personnellement  l'usage,  et  je  soupçonne  que  ce  ne  fût  pas 
leur  unique  emblème f.  Je  crois  en  avoir  dit  assez  relativement  aux 
Sassanides.  En  fin  de  compte,  les  rois  du  Bosphore,  au  IIP  siècle 
après  Jésus-Christ,  n'étaient  plus  autre  chose  que  des  dynastes 
parthes  ou  iraniens  :  on  ne  peut  donc  s'étonner  de  rencontrer  dans 
leurs  tombes  des  objets  de  luxe  gréco-asiatiques,  chargés  d'ins- 
criptions ou  de  symboles  perses. 

1  Ueber  Wappengebrauch  und  Wappenstil  im  griech.  Aller t hum,  pi.,  in -4°, 
Berlin,  1874.  Les  armoiries  dans  les  troupes  romaines,  in-8°,  Àrras,  1873. 

*  Smith,  Dict.  cit.,  p.  95,  médaille  d'Arsace  VIT  (Mithridate  II,  92  av.  J.-C.), 
cornes  sur  la  tiare.  Une  monnaie  d'Arsace  XXVII  (Vologèse  III,  169  ap.  J.-C.) 
montre  derrière  la  têto  du  prince  un  signe  très-particulier.  Ibid  ,  p.  95. 
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III. 

La  Sibérie  et  la  Russie  centrale. 

Le  Don.  —  J'ai  établi  deux  grandes  divisions  pour  classer  les 
antiquités  appartenant  aux  civilisations  primitives  de  l'Empiré 
russe;  mais  on  ne  peut  passer  brusquement  ainsi  de  Tune  à 
l'autre  de  ces  catégories,  sans  avoir  à  traverser  une  zone  inter- 
médiaire où  le  génie  barbare,  mieux  encore  que  dans  les  régions 
bosphoriennes,  se  révèle  puissant  et  caractérisé  en  face  de  l'art 
occidental. 

Limite  extrême,  au  nord-est,  de  l'expansion  grecque  et  romaine, 
le  Don  inférieur  fixait  la  dernière  étape  du  commerce  européen 
avec  les  nations  septentrionales.  A  Panticapée  venaient  les  trafi- 
quants du  Bosphore  ;  Phanagorie  était  le  principal  marché  des 
riverains  du  Mœotides;  plus  haut,  on  voyait  Tyrambe f,  et  enfin 
Tanaïs  :  on  n'allait  guère  au-delà. 

A  l'embouchure  du  fleuve  (Tanaïs)  est  située  la  ville  de  même  nom, 
bâtie  par  les  Grecs  du  Bosphore  Cimmérien  ;  le  roi  Polémon  (Ier),  envers 
qui  elle  se  montrait  désobéissante,  la  saccagea  récemment.  Elle  fut  le 
marché  commun,  tant  des  nomades  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  que  de  ceux 
qui  y  arrivaient  du  Bosphore  par  eau  :  les  premiers  amenaient  leurs 
marchandises  ordinaires,  des  esclaves  et  des  pelleteries,  qu'ils  échangeaint 
avec]  les  seconds  contre  des  étoffes,  du  vin,  et  tout  ce  qui  tient  à  la  vie 
domestique  *. 

À  Yemporium  de  Tanaïs  arrivait  probablement  aussi  une 
partie  des  marchandises  orientales  que  transportaient  les  Aorses 

1  Strabon,  1.  XI,  c.  2,  4,  10. 

*  Id.,  ibid.,  3.  —  i  Cette  ville,  qui  paraît  s'être  rendue  plus  tard  indépendante, 
avait  fondé  des  comptoir*  à  l'intérieur,  sur  le  cours  du  bas  Tanaïs  ;  nous  avons 
conservé  les  noms  de  Naubaris  et  d'Exopolis.  »  Perrot,  Le  comm.  des  céréales , 
p.  31  —  Les  ruines  de  Tanaïs  se  trouvent  proche  de  Kallatchei,  ville  située  sur 
la  rive"  nord  de  l'embouchure  sud  du  Don,  à  une  faible  distance  de  la  mer. 
Smith,  Dicl.  cit. 
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(y.  g  1);  elles  y  convergeaient  avec  les  produits  occidentaux. 
Vers  le  lar  siècle  de  notre  ère,  les  Scythes  du  Don  n'étaient  certai- 
nement pas  insensibles  au  bien-être  que  procure  la  civilisation, 
Strabon  le  dit  positivement  (iaOriza  xai  ohov  xal  TaXXa,  oax  rfir  -h^ 
pov  diockmç  oUeïa).  Ce  témoignage  de  l'illustre  géographe  suffirait  à 
la  rigueur,  mais  il  en  existe  d'autres  qui,  pour  s'éloigner  tant 
soit  peu  des  rives  du  fleuve  cosaque/sont  tout  aussi  concluants. 
Ovide,  dont  l'antipathie  à  l'endroit  des  régions  de  l'Euxin  s'ex- 
hala plus  tard  en  plaintes  amères,  Ovide,  alors  brillant  et  admiré 
à  la  cour  d'Auguste,  avait  eu  la  vague  intuition  d'un  art  barbare 
chez  les  habitants  de  la  Tauride  : 

Aurea  barbarica  stat  dea  facta  manu. 

Une  licence  poétique,  autorisée  par  le  sujet  (Êpître  de  Médée 
à  Jason),  plaça  à  Colchos  cette  Diane  en  or,  ouvrage  d'une  main 
barbare,  quoique  l'écrivain  soit  parfaitement  convenu  depuis 
qu'elle  était  jadis  vénérée  dans  un  sanctuaire  de  la  Chersonèse 
Taurique j .  Martial  cite  les  pierres  précieuses  de  la  Scythie  : 

Gemmaturn  Scythicis  ut  luceat  ignibus  aurum, 
Adspice  quot  digitos  exuit  iste  calix*. 

Les  trésors  minéralogiques  que  renferme  la  chaîne  des  monts 
Ourals  sont  assez  connus. 

Les  Huns  fournissaient  de  riches  pelleteries  au  luxe  romain  ; 
les  Lazes  de  la  Colchide,  des  cuirs,  des  fourrures  et  des  esclaves s . 
Ce  dernier  genre  de  trafic,  déjà  signalé  sur  les  bords  du  Don, 
était  certainement  lucratif  entre  tous,  et  les  indomptables  tribus 

1  Heroid.,  XII,  70.  Pont.  III,  Epist.  2,  le  poète  met  dans  la  bouche  d'un  vieil- 
lard né  en  Tauride  le  récit  des  aventures  d'Oreste  et  de  Pylade.  Les  Cherso- 
nésiens  adoraient  Diane  dans  un  temple  soutenu  par  de  gigantesques  colonnes, 
et  où  conduisait  un  escalier  de  quarante  marches;  une  antique  statue  de  la 
déesse,  tombée  du  ciel,  avait  disparu,  la  base  seule  en  était  restée* 

1  XIV,  109. 

9  Jornandès,  V  :  Quia  ab  ipsis  pellium  murinarum  venit  commercium.  Procope, 
De  bello  /Vr#M  II,  15. 
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del'Àbasie  s'entendaient  on  ne  peut  mieux  à  organiser  une  chasse 
à  l'homme. 

Sur  les  bords  de  la  Mer  Noire,  après  Sindica  et  Gorgipia,  on  trouve  les 
Achéens,  les  Zyges  et  les  Hénioques,  qui  habitent  principalement  la 
région  montueuse  et  sans  ports  voisine  du  Caucase.  Ces  tribus  vivent  de 
piraterie  ;  elles  ont  de  petites  barques,  étroites  et  longues,  contenant 
environ  vingt-cinq  hommes,  rarement  trente,   que  les  Grecs  nomment 

xafiapa De  telles  flottilles  attaquent  les  vaisseaux  marchands,  un  pays, 

une  ville,  et  obtiennent  l'empire  de  la  mer.  Parfois  les  Bosphoritains  . 
viennent  en  aide  aux  pirates  en  leur  procurant  des  mouillages  et  des 
places  où  ils  puissent  commodément  disposer  de  leur  butin.  De  retour 
chez  eux,  si  les  pirates  manquent  d'abris  pour  leurs  barques,  ils  les 
chargent  sur  leurs  épaules  et  les  emportent  dans  les  forêts  qu'ils  habitent 
en  cultivant  un  terrain  peu  fertile;  quand  revient  la  saison  de  naviguer, 
l'esquif  est  reconduit  à  la  mer.  Même  façon  d'agir  en  pays  étrangers  ;  les 
pirates  y  connaissent  des  lieux  boisés  où  ils  cachent  leurs  embarcations 
pour  se  livrer  ensuite  nuit  et  jour  à  une  chasse  pédestre  de  l'homme.  Nulle 
difficulté  du  reste  pour  le  rachat  des  captifs  dont  la  prise  est  signifiée  aux 
intéressés1. 

A  quelques  détails  près,  les  Scythes  riverains  du  Don  devaient 
faire  leur  chasse  aux  esclaves  absolument  comme  les  pirates  de 
TÀbasie  ;  les  choses  se  passent  encore  ainsi  sur  le  Haut  Nil  et 
dans  l'Afrique  centrale,  c'est  une  plaie  que  constatent  les  récits 
de  tous  les  voyageurs  modernes. 

Les  premières  relations  établies  entre  les  hordes  tanaïdiennes 
et  l'Occident  ne  peuvent  guère  remonter  au-delà  des  expéditions 
d' Alexandre.  Les  rapports  du  conquérant  avec  les  Scythes  du 
Don  furent  purement  belliqueux*  ;  mais  la  guerre  a  de  tout 
temps  frayé  des  voies  au  commerce  en  favorisant  le  contact  des 
peuples,  et  il  est  probable  que  des  colons  grecs  arrivèrent  à  la 
suite  des  armées  macédoniennes.  On  ne  doit  donc  pas  s'attendre  à 
reconnaître  une  haute  antiquité  aux   monuments  que  je  vais 

1  Strabon,  1.  XI,  c.  12,  2. 

*  Quinte  Curce,  VII,  7,  9.  Plutarque,  Moral ia,  De  AUxandri  magni  foi  t.,  orat. 
II,  IX,  p.  418,  éd.  Didot. 
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décrire  ;  quelques  objets  appartiennent ,  il  est  vrai,  aux  âges  de 
la  pierre  et  du  bronze,  mais  le  reste  avoisine  les  approches  de 
l'ère  chrétienne  ou  la  dépasse  fréquemment  ;  en  outre  il  se  dis- 
tingue par  la  profusion  des  gemmes  incrustées  et  les  types  très- 
originaux  de  son  décor. 

Quelques  mots  au  passage  sur  les  périodes  dites  préhisto- 
riques  *  ;  j'emprunte  les  lignes  suivantes  à  un  rapport  de  M.  le 
comte  S.  Stroganoff. 

Deux    tumulus  de  taille  moyenne  ont  été  explorés  sur  le  Don   par 
M.  Tiesenhausen,  membre  de  la  Commission  impériale  archéologique...... 

Le  second,  le  Krougly  Kourgan,  près  de  Rostov  (S.  Dimitria),  était  beau- 
coup plus  remarquable  que  le  premier.  Il  renfermait  des  tombes  appar- 
tenant incontestablement  aux  trois  âges  de  pierre,  de  bronze  et  de  fer, 
comme  l'attestent  le  mode  de  construction  des  sépultures  et  le  type  des 
objets  qui  y  ont  été  trouvés.  L'âge  de  pierre  était  représenté  par  une 
tombe  creusée  dans  le  sol,  à  une  profondeur  insignifiante,  et  abritant  deux 
squelettes  humains  près  desquels  se  trouvaient  :  un  long  couteau  de  silex 
d'un  travail  grossier  ;  des  perles  en  os  et  des  coquillages.  Deux  autres 
tombes,  creusées  également  dans  le  sol,  à  la  même  profondeur  que  la 
précédente,  et  renfermant  près  des  squelettes  des  pots  en  terre  non  ouite 
d'un  travail  rudimentaire,  étaient  probablement  de  la  même  époque. 
L'âge  du  bronze  était  représenté  par  une  sépulture  en  forme  decatacombe 

1  J'emploie  ce  terme  faute  d'autre  qui  rende  exactement  ma  pensée  ;  la  note 
suivante  fera  comprendre  la  valeur  réelle  que  j'y  attache.  «  Qu'il  me  soit  permis 
de  protester  contre  remploi  abusif  du  mot  préhistorique  que  des  érudits  très- 
sérieux  appliquent  à  tout  ce  qui  se  rattache  aux  faits  constatés  de  l'antiquité  la 
plus  reculée.  L'histoire,  dans  son  sens  le  plus  large,  comprend  tout  récit,  tout 
travail  d'ensemble,  sur  des  actions,  des  événements,  des  choses  dignes  de  mé- 
moire, même  en  dehors  des  documents  écrits.  Dès  que  là  présence  de  l'homme 
est  attestée  par  des  preuves  matérielles,  l'histoire  de  l'humanité  existe.  L'expres- 
sion préhistorique  est  donc  un  non  sens  qui,  à  la  rigueur,  peut  être  assez  mal 
interprété  ;  en  dehors  de  l'histoire,  en  effet,  il  n'y  a  plus  que  des  conjectures 
aventurées,  des  écarts  d'imagination.  Les  temps,  dits  préhistorique»,  méritent 
d'autant  moins  cette  épithète,  que,  dans  plusieurs  textes  classiques,  on  en  retrouva 
la  tradition.  Nous  ne  pouvons  qu'adhérer  aux  réflexions  très-judicieuses  faites, 
sur  ce  sujet,  par  M.  E.  Flouest  (Matériaux  pour  VhisL  primit.  de  r  homme  y 
2«  série,  t.  VI,  p.  269).  »  Anatole  de  Barthélémy,  Les  temps  antiques  de  la  Gaule, 
ap.  Rev.  des  quest   hîstor.f  avril  1877,  p.  367. 
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de  petite  dimension  établie  dans  le  sol  à  une  profondeur  de  deux  sagènes 
(4m  268m),  mais  évidemment  après  l'érection  du  tu mulus  sur  les  tombes 
précitées,  comme  on  pouvait  en  juger  par  les  couches  du  remblai  et  par 
un  puits  d'environ  cinq  sagenes  (10m  67e)  de  profondeur  qui  le  traversait. 

• 

Près  du  squelette  étendu  sur  une  couche  de  paille  pourrie,  se  voyait  un 
vase  assez  grossièrement  travaillé,  mais  orné  de  divers  reliefs,  et  une 
longue  pointé  de  lance  en  bronze  avec  des  restes  de  boisa  peine  percep- 
tibles. Enfin,  il  faut  reporter  à  l'Age  du  fer  une  tombe  creusée  dans  le 
remblai,  où  Ton  recueillit,  «prés  des  restes  du  défunt,  deux  vases  en  bronze 
uni,  deux  petites  têtes  de  lion  du  même  métal  et  d'un  travail  très-élégant, 
plusieurs  ustensiles  en  terre  cuite  exécutés  avec  plus  ou  moins  d'art,  enfin 
une  espèce  d'instrument  en  fer. 

Les  excursions  de  M.  Tiesenhausen  sur  les  terres  des  Cosaques 
du  Don  ne  se  bornèrent  pas  aux  fouilles  analysées  ci-dessus  ;  le 
savant  explorateur  parvint  encore  à  recueillir  des  renseignements 
sur  certaines  découvertes  particulières,  et  à  faire  mettre  à  la  dispo- 
sition de  la  Commission  impériale  des  antiquités  qui  auraient  pu 
lui  échapper.  Ce  sont  :  le  groupe  de  lutteurs  en  bronze,  dont  il 
a  été  parlé  ;  un  vase  du  même  métal,  à  deux  anses  figurant  des 
sangliers  grossièrement  exécutés  ;  quelques  perles  en  calcédoine 
et  en  cornaline  ;  des  fragments  de  pâte  vitreuse  polychrome  ;  six 
petites  bractées  en  or,  rondes  et  historiés,  jadis  cousues  à  des 
vêtements.  Par  une  autre  voie  la  Commission  reçut  une  tête  de 
lion  en  cuivre,  assez  rudement  travaillée,  découverte  au  fond 
d'un  tumulus,  près  des  sources  de  la  Bystraïa,  2*  arrondissement 
du  Don ' . 

Les  découvertes  qui  intéressent  plus  spécialement  notre  sujet 
ont  été  faites,  en  1864,  aux  alentours  de  Novo  Tcherkask,  sur  la 
terre  des  Cosaques  du  Don  *.  Dans  un  petit  tumulus  nommé 
Khokhlateh,  furent  trouvés,  dit  le  zélé  rapporteur  de  la  Commis- 
sion impériale  archéologique,  les  objets  dont  suit  le  détail. 


1  CompU*rendu,  4866,  p.  XV  et  XVI. 

'  La  ville  de  Novo  Tcherkask  est  située  à  environ  109  kil.  de  l'embouchure 
du  Don. 
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1°  Une  coiffure  en  feuilles  d'or,  ornée  de  pierres  de  diverses  couleurs, 
de  petites  perles  fines,  d'un  petit  buste  de  femme  en  améthyste,  de  figures 
de  cerfs,  d'oiseaux  et  d'arbres,  et  de  diverses  pendeloques  en  or. 

2°  Un  collier  en  or  massif. 

3°  Deux  bracelets'  en  or. 

4°  Quatre  petites  boîtes  à  charnières,  en  or. 

5°  Un  flacon  en  or,  suspendu  à  une  chaînette  du  même  métal. 

6°  Un  cylindre  allongé  en  agate,  orné,  aux  deux  extrémités,  de  la  partie 
antérieure  et  postérieure  d'un  animal  indistinct  en  or  forgé. 

7°  Une  statuette  en  or,  représentant  Eros  jouant  de  la  flûte,  objet  re- 
marquable par  son  beau  travail. 

8°  Deux  coupes  en  or. 

9°  Deux  cruches  en  argent. 

10"  Trois  vases  en  bronze. 

Ii°  Une  quantité  d'ornements  en  or,  ayant  été  probablement  cousus 
après  les  vêtements. 

12°  Des  restes  de  fil  d'or. 

14°  Des  morceaux  d'une  staluette  en  terre  cuite  brisée. 

15°  Quelques  ossements  de  cheval. 

Tous  ces  objets,  au  dire  de  la  personne  chargée  des  travaux,  formaient 
quatre  tas,  déposés  immédiatement  sur  le  sol  dans  une  couche  de  glaise 
rapportée.  Évidemment,  ils  faisaient  partie  de  l'appareil  funèbre  d'une 
personne  enterrée  sous  le  remblai,  et  voilà  pourquoi  l'absence  du  squelette 
éveilla  des  doutes  et  fit  supposer  que  la  tombe  même,  située  au  sein  du 
tumulus,  restait  à  découvrir.  En  conséquence,  M.  Tiesenhausen,  membre 
de  la  Commission  impériale  archéologique,  arrivé  à  Novo  Tcherkask  peu 
après  la  découverte  des  antiquités  susdites,  procéda  à  l'exploration  ulté- 
rieure du  tumulus,  et  parvint  en  effet  à  découvrir  près  du  centre,  au  fond 
d'un  bassin  creusé  au  milieu  du  monticule,  une  fosse  dans  laquelle  on  ren- 
contra les  fragments  d'un  vase  en  bronze,  des  tessons  de  cruche  en  terre, 
plusieurs  ossements  humains,  un  petit  morceau  de  fer  travaillé,  deux 
minces  feuilles  d'or  provenant  du  vêtement  et  quelques  menus  fils  d'or. 
Certainement  la  tombe  n'était  pas  dans  son  état  primitif,  et,  selon  toute 
vraisemblance,  elle  avait  élé  dévastée  aune  époque  très-ancienne  par  les 
avides  chercheurs  de  trésors  dont  presque  toutes  les  richesses  des  kourgans 
de  la  Russie  méridionale  sont  devenues  la  proie... 

Désirant  connaître  plus  en  détail,  au  point  de  vue  archéologique,  ce 
que  recelait  cette  même  contrée  qui  renfermait  plusieurs  autres  remblais 
paraissant  tenir  à  un  groupe  commun,  M.  Tiesenhausen  entreprit  d'explo- 
rer un  tumulus  de  petites  dimensions,  situé  à  320m  à  l'ouest  du  Khokhlatoh. 


SIBÉRIE  133 

Cette  fouille  amena  d'abord  la  découverte,  dans  le  remblai,  de  trois  Baba, 
ou  figures  humaines  en  pierre,  grossièrement  sculptées,  l'une,  la  mieux 
conservée  et  représentant  un  guerrier  à  moustaches,  revêtu  d'une  cui- 
rasse, coiffé  d'un  bonnet  ou  casque  pointu, et  ayant  des  pendants  d'oreilles, 
se  distingue  particulièrement  du  type  ordinaire  de  ces  statues.  En  pour- 
suivant les  fouilles,  on  découvrit  sous  le  remblai  cinq  enfoncements  arti- 
ficiels creusés  dans  la  glaise  du  sol.  L'un  renfermait  un  squelette  humain, 
an  chevet  duquel  se  voyait  un  vase  en  terre,  et  sur  le  cou  un  gros  coquil- 
lage perforé,  ainsi  que  trois  morceaux  d'os  percés  de  part  en  part,  formant 
probablement  le  simple  collier  du  défunt.  Dans  une  autre  sépulture,  outre 
un  squelette  humain,  on  a  encore  trouvé  les  ossements  d'un  cheval,  un 
pot  de  terre,  orné  de  dessins,  renfermant  des  restes  de  millet  brûlé,  un 
couteau  et  une  aiguille  en  bronze.  —  Les  trois  autres  tombes  ne  conte- 
naient rien  qui  soit  à  citer. 

Presque  à  l'époque  de  la  découverte  faite  à  Novo  Tcherkask,  on  trouva 
par  hasard,  également  dans  la  terre  des  Cosaques  du  Don, à  15  kilom.  de 
la  stanitsa  Migoulinskaïa,  arrondissement  d'Outs-Médvéditsa,  d'autres  anti- 
quités non  moins  remarquables.  D'après  les  renseignements  recueillis  sur 
les  lieux  par  M.  Popov,  et  publiés  par  lui  dans  le  Journal  de  Formée  des 
Cosaques  du  Don  (1864,  n°  44),  cette  trouvaille  se  composait  d'un  bracelet 
en  or,  orné  de  petites  pierres,  d'une  coiffure  en  or  avec  pendeloques,  d'une 
cruche  du  même  métal  avec  inscription  grecque,  et  de  fragments  d'un 
vase  en  argent.  Malheureusement  ces  objets  sont  passés  entre  les  mains 
d'un  spéculateur  qui  en  a  déjà  vendu  une  partie  à  Moscou  '. 

Une  nouvelle  trouvaille  suivit  bientôt  les  précédentes  ;  on  va 
remarquer  entre  elles  quelques  légères  différences  qui  tiennent 
sans  doute  à  la  proximité  de  la  mer. 

Parmi  les  découvertes  dues  au  hasard  et  présentées  à  la  Commission 
•impériale  archéologique  durant  Tannée  1868,  celles  qui  ont  le  plus  attiré 
l'attention  sont  les  antiquités  trouvées  sur  deux  squelettes  humains  lors 
des  travaux  du  chemin  de  fer  de  Kharkov-Azov,  dans  le  bassin  d'une 
petite  rivière  dite  Morskoï  Tchoulek,  à  32  kilomètres  de  Taganrok,  vis-à- 
vis  les  passes  des  embouchures  du  Don.  Elles  consistent  pour  la  majeure 
partie,  en  bijoux  de  femme  en  or,  comme  des  bracelets  (dont  un  porte  une 
inscription  latine  tracée  au  pointillé,  indiquant  le  poids  de  l'objet  à  ce 
qu'il  semble),  des  chaînes  de  cou,  des  pendants  de  boucles  d'oreilles,  quel- 

1  Compte-rendu,  4864,  Rapport  de  M.  le  comte  S,  Stroganoff,  p.  XX  à  XXII. 
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qoes  bagues  avec  chatons  en  sardoioe  et  en  grenats,  l'un  orné  de  la  figure 
d'un  dauphin.  En  outre,  à  0m711m  de  distance  des  pieds  du  squelette  on 
a  trouvé  certains  objets  provenant  selon  toute  apparence  d'un  harnais  de 
cheval,  à  savoir  :  des  plaques  doubles,  rondes  ou  pentagones,  en  or;  de 
petits  cylindres  garnis  par  places  de  grenats;  de  fines  plaques  de  bronze 
avec  ornements  en  feuilles  d'or  ;  des  clous  de  bronze  à  tête  d'or,  et  quel- 
qnes  boucles  de  bronze.  A  quelle  nation,  à  quelle  époque  convient-il  de 
rapporter  ces  objets  ?  La  question  est  impossible  à  résoudre  mathémati- 
quement. Toutefois,  à  en  juger  d'après  le  procédé  du  tracé  de  l'inscription 
du  bracelet,  et  si  on  compare  les  objets  ci-dessus  à  d'autres  pièces  du 
même  genre,  trouvées  à  Kertch,  avec  une  monnaie  du  VIe  siècle  de  l'ère 
Bosphorienne,  il  est  permis  de  supposer  qu'ils  remontent  au  IIIe  siècle 
après  J.  G.  D'autre  part  la  localité  dont  il  s'agit  étant  au  voisioage  de 
l'ancienne  enceinte  fortifiée  bien  connue  de  Nédvigofka,  on  peut  croire 
que  les  deux  femmes,  près  des  squelettes  desquelles  on  a  fait  ces  trou- 
vailles, appartenaient  à  cette  population  demi-grecque  et  demi-barbare 
que  les  inscriptions  de  Nédvigofka  démontrent  avoir  vécu  ici  au  IIIe  siè- 
cle de  l'ère  chrétienne l. 

Grâce  à  l'amitié  désintéressée  que  me  témoignent  MM.  Odo- 
besco  et  Filimonov,  je  possède,  soit  on  photographies,  grandeur 
nature,  soit  en  dessins  ou  croquis,  le3  plus  remarquables  des  ob- 
jets trouvés  sur  les  bords  du  Don.  Les  renseignements  précis,  qui 
accompagnaient  les  envois  de  mes  deux  infatigables  correspon- 
dants, vont  m'aider  puissamment  à  faire  passer  sous  les  yeux  du 
lecteur  une  série  de  merveilles  dont  la  grande  majorité  est  encore 
inédite.  La  science  russe,  du  moins  à  ma  connaissance,  n'a  publié, 
au  sujet  de  ces  merveilles,  rien  autre  chose  que  les  extraits 
ci-dessus  des  Rapports  de  M.  le  comte  S.  Stroganoff;  mais  un  sa- 
vant français,  M.  le  comte  Ferdinand  de  Lasteyrie,  membre  de 
llnstitut,  ayant  eu  communication  des  photographies  de  M.  Odo- 
besco,  a  parlé,  dans  un  ouvrage  destiné  aux  gens  du  monde 
(v.  chap.  VI),  de  la  couronne  de  Novo  Tcberkask.  J'ai  l'habitude 
d'être  impartial  ;  aussi,  avant  de  formuler  mon  opinion  personnelle 
sur  un  ornement  qui  me  semble  avoir  été  étudié  d'une  façon  in- 

<  /</.,  1808,  Rapport,  p.  XVIII  et  XIX. 
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complète,  je  crois  opportun  de  citer  textuellement  tout  ce  qui  a 
déjà  paru  sur  la  matière  ;  il  ny  a  pas  de  meilleur  moyen  pour 
élucider  une  question. 

La  pièce,  dont  nous  reproduisons  ici  l'image,  est  un  diadème,  une  cou- 
ronne, une  sorte  de  bandeau  royal  de  la  plus  grande  richesse.  Ce  magni- 
fique objet  a  été  trouvé  à  Novo  Tcherkask,  sur  les  bords  du  Don.  Il  est  en 
or  très-pur,  orné  de  perles,  de  cabochons  et  d'un  superbe  camée.  Ne 
ncus  arrêtons  pas  au  camée.  Nul  doute  que  celui-ci  ne  soit  de  travail 
grec.  Il  aura  été  enchâssé  dans  le  diadème  comme  un  des  plus  précieux 
joyaux  dont  on  put  l'orner.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  objet  rapporté  tout  à 
fait  accessoire,  qui  ne  préjuge  en  rien  de  la  provenance  de  la  couronne 
elle-même.  Deux  circonstances  de  natures  très-diverses  prouvent  que 
celle-ci  est  bien  un  objet  de  fabrication  toute  locale  :  —  d'abord  les  pen- 
deloques suspendues  à  la  bordure  inférieure  du  bandeau,  ornement  que 
plus  tard  les  Byzantins  empruntèrent,  mais  dont  l'antiquité  classique  n'of- 
fre pas  d'exemple  ;  -r  puis,  autre  ornement  d'un  goût  douteux,  la  rangée 
de  figures  d'animaux  qui  surmonte  l'orle  supérieur,  L'élan  et  le  bou- 
quetin du  Caucase,  représentés  ici  fort  exactement,  étaient  en  effet  des 
animaux  très-communs  dans  l'ancienne  Scythie  et  tout  à  fait  étrangers 
la  Grèce  *. 

Me  sera-t-il  maintenant  permis  de  prendre  la  parole  à  mon 
tour? 

La  couronne  de  Novo  Tcherkask  (u°  i  du  Rapport  précité)  se 
compose  d'une  lame  d'or  tournée  en  cercle  (h.  0m06°  à  la  partie 
antérieure,  0m04c  à  la  partie  postérieure  ;  diam.  0m175m  à  la  base, 
0m18e  au  sommet).  Sur  le  front,  on  a  rapporté  un  buste  de  femme 
en  améthyste  jaspée  de  blanc  (h.  (VOiô™),  coiffé  d'un  grenat 
cabochon  dont  la  sertissure  est  bordée  de  dentieules  relevés  en 
griffes.  Le  travail  de  cette  sculpture  accuse  l'époque  gréco-romaine. 
A  droite  et  à  gauche  du  buste,  deux  grands  grenats  ovoïdes  ; 
il  en  manque  un,  mais  on  voit  parfaitement  les  trous  des  rivets 
qui  le  fixaient  à  la  plaque  de  fond.  A  la  suite  des  grenats,  un 
oiseau  de  proie  à  grosse  tête  de  face  et  bec  saillant,  dont  les  ailes 

1  Histoire  de  rorfévrerie,  p.  67,  68,  fig.  10. 
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ouvertes  et  le  ventre  incrustent  des  amandes  de  turquoises  ;  puis 
vient  une  hyacinthe  pâle  contre  la  charnière  que  suivent  des  ai- 
guës-marines. Le  bandeau  est  orlé  d'un  double  cordon  :  perles  al- 
ternant avec  des  tores  métalliques  ;  petits  disques  accouplés. 
D'autres  perles,  des  turquoises,  des  cornalines,  des  gouttes 
d'or,  éraaillent  le  champ.  À  la  partie  inférieure  pendent,  accro- 
chées à  des  anneaux,  des  rosettes  d'or  surmontant  des  fusées  mo- 
biles ;  à  la  partie  supérieure  on  voit  des  bouquets  de  feuilles  de 
liseron  (smilax)  entre  lesquels  circulent  des  animaux  du  genre 
Chèvre  et  du  genre  Cerf,  munis  d'anneaux  dans  la  gueule.  Ces 
mammifères,  dont  plusieurs  ont  disparu,  exhaussés  sur  des  mon- 
tants, incrustent,  ou  plutôt  incrustaient  des  turquoises  comme  les 
volatiles  du  bandeau;  tout  le  décor  est  en  métal  repoussé,  les 
creux  champlevés  dans  la  masse.  Après  le  dernier  cerf  se  trouve 
un  tout  petit  oiseau  posé,  en  or,  dont  les  ailes,  la  queue,  le 
dos,  comportent  des  grenats  et  des  turquoises  maintenus  par  des 
cloisons  d'une  remarquable  finesse.  (PI.  Musée  de  V Ermitage  d, 

fig.  i.)'- 

A  mon  humble  avis,  le  bijou,  qui  vient  d'être  décrit  aussi  scru- 
puleusement que  possible,  présenta  deux  faires  très-distincts.  Le 
buste  d'améthyste,  la  sertissure  des  cabochons,  les  pendeloques, 
les  tiges  de  liseron  presqu'aussi  finement  exécutées  qu'une  œuvre 
antique,  appartiennent  à  l'art  occidental  ;  les  oiseaux  et  les 
mammifères,  dont  nous  aurons  longuement  à  nous  occuper  tout 
à  l'heure  pour  en  établir  l'espèce,  le  couronnement  denticulé  du 
buste,  décèlent  la  main  rude  et  naïve  d'un  orfèvre  barbare.  Bien 
plus,  les  anneaux  placés  dans  la  gueule  des  boucs  et  des  cerfs  ; 
les  grossiers  montants  sur  lesquels  reposent  ces  figurines,  semblent 
indiquer  qu'elles  auraient  été  primitivement  employées  à  un 
autre  usage. 

L'ornement  qualifié  de  collier  (n°  2  du  Rapport)  est  circulaire 

1  J'ai  rétabli  sur  ma  figure  le  grenat  manquant  à  la  droite  du  buste,  ce  qui  n'a 
pas  été  difficile  avec  les  photographies  de  la  couronne  prise  sous  deux  aspects 
différents. 
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et  en  or  massif  (diam.  (M65m).  Ce  bandeau,  haut  par-devant  de 
0m06e,  va  en  se  rétrécissant  jusqu'à  la  charnière  où  il  ne  mesure 
plus  que  0n,02e  environ.  La  partie  médiane  est  formée  de  trois 
boudins  (haut,  totale  0m014m)  qui  embrassent  la  circonférence  en- 
tière. Au-dessus  et  au-dessous  des  boudins,  une  rangée  d'animaux, 
placés  à  la  suite  les  uns  des  autres  sur  une  plate-bande,  occupe  la 
moitié  du  carcan  dans  sa  plus  grande  hauteur  ;  ils  sont  fouillés 
dans  la  masse  et  ajourés  de  telle  sorte  que  le  rang  supérieur  offre 
une  série  de  profils  découpés  en  crête.  Les  corps  sont  à  peu  près 
semblables,  avec  d'énormes  griffes  à  quatre  doigts  et  de  longues 
queues  tordues  en  câble,  mais  les  têtes  sont  essentiellement  diffé- 
rentes; les  unes,  fantaisistes,  ont  les  oreilles  droites  et  le  bec 
recourbé  du  griffon,  les  autres  à  larges  oreilles  couchées  et  gueule 
ouverte  qui  mord  le  train  postérieur  du  monstre  précédant, 
offrent  les  caractères  du  chien  de  chasse.  Tous  les  cous  sont  gar- 
nis de  colliers,  soit  simples,  soit  triples;  les  cuisses,  les  épaules  et 
les  oreilles  offrent  des  alvéoles  incrustant  des  turquoises  et  des 
matières  rose-tendre  '  ;  aux  yeux  sont  des  topazes  très-brillantes. 

Je  ne  puis  reconnaître  un  torques  dans  l'objet  ci-dessus  ;  sa 
forme  et  la  disposition  de  son  décor  le  classent  parmi  les  coiffures  ; 
en  effet,  la  véritable  scie  que  déterminent  les  têtes  des  animaux 
de  la  rangée  supérieure  le  rendrait  trop  incommode  à  porter  au 
cou  ;  un  individu  ainsi  paré  ne  saurait  baisser  le  menton  sans 
s'écorcher  outre  mesure.  Quant  à  la  technique,  elle  est  absolu- 
ment la  même  que  celle  des  animaux  de  la  couronne  n°  1,  mais 
encore  plus  rude  et  plus  grossière. 

La  paire  de  bracelets  également  en  or  massif,  cotée  n°  3  sur  le 
Bapport,  peut  être  attribuée  au  travail  de  l'orfèvre  qui  fabriqua* 
le  diadème  précédent.  Chacun  de  ces  bijoux  consiste  en  une  spi- 
rale à  cinq  tours  (h.  0m06c)  :  les  trois  intermédiaires  en  gros  fil 
rond  et  uni  (diam.  0»003m)  ;  les  deux  extrêmes  (h.  0a0l5n)  char- 
gés  de  ciselures  représentant  des  monstres  couchés,  se  mordant 

1  «  Pâtes  rose-tendre.  »  A.  0. 


1 


138  RUSSIE   CENTRALE 

réciproquement  la  queue.  Ces  animaux  sont  remarquables  par 
leur  tête  énorme,  leurs  puissantes  mâchoires,  et  surtout  par  la 
corne  qui  se  dresse  au-dessus  de  leur  nez  ;  si  Ton  joint  à  un  détail 
caractéristique,  des  jambes  rugueuses  et  des  pieds  ensabotés,  on 
sera  convaincu  d'avoir  sous  les  yeux  la  figure,  singulièrement 
altérée  mais  néanmoins  encore  très-appréciable,  du  rhinocéros. 
Des   pierres  précieuses  remplissaient  jadis  les  alvéoles  ronds, 
triangulaires  ou  en  amande,  creusés  sur  les  oreilles,  les  yeux,  les 
cornes,  les  cuisses,  les  épaules  et  les  sabots  de  nos  pachydermes. 
Je  m  arrêterai  à  Tune  des  quatre  pyxides  ou  cassolettes  en  or 
ciselé  (Rapport,  n°  4)  ;  elle  est  hémisphéroïdale,  fond  aplati,  et 
close  par  un  couvercle  plan  à  charnière.  La  coupe  (diam.  0m064n 
à  l'ouverture,  0m042m  à  la  base),  dont  la  lèvre  est  cerclée  d'un 
cordon  de  perles  et  munie  de  deux  bélières  toriques  pour  la  sus- 
pension, offre  la  double  répétition  d'un  aigle  et  d'un  chat  à 
longue  queue  striée,  au  corps  annelé  de  bandes  transversales, 
occupés  tous  les  deux  à  dévorer  un  élan.  Le  relief  est  accentué,  le 
mouvement  énergique,  le  dessin  incorrect.  En  ce  qui  concerne  le 
rendu  des  animaux,  le  chat  est  barbare,  l'aigle  est  fantaisiste, 
mais  on  reconnaît  très-bien  l'élan,  à  ses  bois  largement  palmés 
comme  à  sa  poitrine  velue.  Le  couvercle  (diam.  0m056m)  comporte 
au  centre  une  bâte  circulaire,  orlée  d'un  tore  filigrane  ;  elle  ser- 
tissait jadis  dans  une  monture  denticulée  un  gros  cabochon  perdu. 
Sur  cette  bâte  reposent  les  pieds  ensabotés  de  trois  quadrupèdes 
dont  les  dos  sont  tangents  à  la  circonférence;  leurs  têtes  fuyantes, 
leurs  longues  jambes,  la  courte  crinière  qui  recouvre  leur  garrot, 
les  rangent  dans  le  genre  Cheval,  tandis  que  leurs  grandes  oreilles 
caractérisent  l'espèce  Ane  :  nous  avons  donc  ici  une  représenta- 
tion approximative  de  l'âne  sauvage  (Onagre),  ou  peut-être  de 
l'hémione  (Equus  hemionus),  animal  qui  tient  à  la  fois  du  cheval 
et  de  l'âne.  Un  nouveau  détail  prouve  l'exactitude  de  mon  attri- 
bution ;  chez  l'onagre,  aussi  chez  l'hémione,  la  crinière  qui  part 
de  la  nuque  se  continue  insensiblement  en  bande  noirâtre  jusqu'à 
la  naissance  de  la  queue,  or  ce  détail  est  parfaitement  visible  sur 
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l'un  au  moins  de  nos  quadrupèdes  ' .  Le  couvercle  s'einboîtant  à 
l'intérieur  de  la  coupe,  un  anneau  placé  à  égale  distance  de  la 
bâte  centrale  et  de  la  circonférence  aide  à  le  soulever.  Relative- 
ment à  l'art  et  aux  incrustations,  la  pyxide  appartient  à  la  même 
ca'égorie  que  les  objets  précédemment  décrits.  (PI.  Musée  de 
l  Ermitage  e,  fig.  3,  3  a,  3  6.) 

Le  petit  flacon  d'or  ciselé,  désigné  au  n°  5  du  Rapport,  a  été 
fabriqué  sur  le  modèle  des  ampullse  de  la  reine  au  masque  d'or 
et  d'Olbia.  Sa  hauteur  totale,  non  compris  le  couvercle,  est  de 
0m066a;  la  panse,  presque  sphérique  (diam.  vert.  0"036m,  diam. 
horiz.  0m053m)  est  séparée  de  la  gorge  (h.  0"009"t  diam.  O^e"1) 
par  un  cordonnet  tressé;  sur  cette  gorge  s'élève  un  goulot 
cylindrique  en  ressaut  (h.  0m02im,  diam.  Gm03c)  qu'amortit  la 


1  c  L'âne  sauvage,  connu  des  Anciens  sous  le  nom  d'Onager,  habite  encore  les 
déserts  de  l'Asie  où  les  Tartares  lui  donnent  le  nom  de  Koulan.  Il  est  de  la  gran- 
deur d'un  cheval  de  moyenne  taille;  sa  tête  est  lourde;  ses  oreilles  sont  moins 

longues  que  celles  de  nos  baudets  communs Une  longue  bande  brune  s'étend 

sur  la  ligne  dorsale  d'un  bout  du  corps  à  l'autre,  et  le  poil  qui  la  forme  est  flo- 
conneux et  ondoyant,  même  pendant  Tété.  En  hiver,  cette  espèce  de  crinière  est 

moins  distincte  parce  que  le  corps  entier  se  couvre  d'une  toison  semblable 

Depuis  longtemps  on  avait  perdu  de  vue  cet  animal,  lorsque  Pal  las  le  retrouva  et 
le  décrivit  avec  son  exactitude  ordinaire,  lors  de  «on  voyage  en  Russie,  en  1773.  » 
G  d'Orbigny.  Dict.  univ.  d'hixt.  nut ,  t.  Il  F,  p.  481  et  482.  —  a  L'héraione  ou 
dtiggetai  mérite  complètement  son  nom  par  la  ressemblance  qu'il  offre  à  la  fois 
avec  le  cheval  par  les  parties  antérieures  du  corps,  avec  l'âne  par  les  postérieures. 
La  têto  présente  le  même  mélange  ;  par  sa  grosseur  elle  rappelle  celle  de  l'âne, 
et  celle  du  cheval  par  sa  forme.  On  peut  en  dire  autant  des  oreilles  qui,  un  peu 
moins  longues  que  celles  de  l'âne,  se  rapprochent  de  celles  du  cheval  par  leur 

coupe  et  leur  implantation La  crinière,  qui  commence  un  peu  en  avant  des 

oreilles,  s'étend  jusqu'au  garrot  en  diminuant  insensiblement  de  longueur  :  les 
poils  qui  la  composent  sont  noirâtres.  Elle  semble  se  continuer  en  une  bande  de 
mêire  couleur  qui  règne  tout  le  long  de  la  ligne  dorsale,  s'élargit  d'arrière  en 
avant,  se  rétrécit  assez  brusquement  après  avoir  dépassé  les  hanches,  et  vient  se 
terminer  en  pointe  sur  le  haut  de  la  queue.  O lle-ci,  dans  sa  plus  grande  étendue, 
est  couverte  de  poils  aussi  ras  que  le  re&te  du  corps,  et  l'on  trouve  seulement  à 

l'extrémité  un  bouquet  de  crins  noirâtres L'hémione  se  trouve  en  grand 

nombre  dans  le  pays  de  Gutch,  au  nord  du  Guzerat Il  a  été  décrit  avec 

beaucoup  de  soin  par  Pal  las.  •  Id.,  ibid.,  p.  482  à  481. 
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faible  saillie  (0»003m  à  Om005m)  du  couvercle.  Quatre  bélières 
toriques,  deux  au  col,  deux  à  la  panse,  reçoivent  la  chaîne  de 
suspension  arrêtée  aux  extrémités  par  des  boules.  Les  reliefs  pro- 
noncés de  la  panse  offrent  un  sujet  identique  à  celui  qui  figure  &ur 
la  coupe  de  la  pyxide,  un  élan  déchiré  par  des  bêtes  féroces, 
aigle  et  chat,  seulement  ici  le  chat  est  ocellé  au  lieu  d'être  rayé 
d'annelures  transversales.  Autour  du  col  apparaissent  des  mam- 
mifères que  Ton  pourrait  confondre  au  premier  abord  avec 
l'onagre  du  n°  4,  mais  qu'un  examen  attentif  en  distingue  par- 
faitement. Ceux-là  n'ont  point  de  crinière  ;  leur  front  est  bombé 
au  lieu  d'être  fuyant;  leur  œil  est  rond;  leur  museau  est  rela- 
tivement court;  leurs  grandes  oreilles  prolongent  l'occiput  en 
ligne  horizontale;  leur  train  de  derrière  est  relevé,  la'  queue  est 
presque  nulle. 


Animal  ciselé  sur  le  col  du  flacon  de  Noro  Tcherkask. 

L'animal  ici  figuré  n'est  point  un  pachyderme,  c'est  un  ron- 
geur de  l'espèce  des  Lièvres.  L'orfèvre,  il  est  vrai,  a  supprimé  les 
doigts  des  pattes,  et  les  a  remplacés  par  des  sabots  rudimentaires 
et  fourchus,  habitude  constante  que  nous  retrouverons  sur  tous 
les  monuments  de  la  même  école  chaque  fois  qu'il  s'agit  d'un  her- 
bivore ;  la  gueule  a  trop  de  ressemblance  avec  la  bouche  du  cheval: 
mais  ces  détails  secondaires  n'infirment  en  rien  les  données  four- 
nies  par  les  caractères  généraux.  Je  reproduis,  comme  terme  de 
comparaison  en  regard  de  notre  lièvre  barbare,  l'un  de  ses  congé- 
nères emprunté  à  Yaryballe  gréco-asiatique  du  Temir-Gora,  près 
Kertch  (v.  g  2);  leur  analogie  est  très-appréciable. 

Le  couvercle  doit  également  représenter  un  lièvre.  Technique 
et  incrustations  susmentionnées.  (PI.  Musée  de  VErmit.  e,  fig.  2.) 
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Lierre  d'après  un  vase  gréco-asiatique  du  Musée  de  l'Ermitage. 

Le  cylindre  d'agate  (n°  6  du  Rapport),  dont  la  monture  métal- 
lique offre  les  trains  antérieur  et  postérieur  d'un  animal  du  genre 
félin  couché  à  plat  ventre,  mesure  0m124m  en  longueur  totale 
depuis  le  renflement  du  museau  jusqu'à  l'extrémité  des  pattes 
de  derrière.  La  pierre  précieuse  (1.  0m047m,  diam.  0m009m)  a  été 
creusée  à  l'intérieur  de  manière  à  former  un  flacon  dont  le  goulot 
tubulaire  est  placé  sous  les  jambes  de  devant  du  carnassier.  Le 
protome,  avec  ses  griffes  puissantes  et  velues,  ses  oreilles  droites, 
son  museau  saillant,  sa  crinière  à  mèches  raides  et  triangulaires, 
tient  à  la  fois  des  lions  de  Nimroud  et  de  Persépolis  ;  le  train 
postérieur,  entièrement  lisse,  a  une  queue  assez  longue,  mince 
et  recourbée;  aux  griffes  est  adapté  un  anneau  de  suspension. 
Des  bagues  tressées  marquent  les  points  de  jonction  des  viroles  en 
or  et  du  tube  d'agate;  l'œil  incrustait  évidemment  un  grenat 
ovoïde  que  l'on  n'a  pas  retrouvé.  (PI.  Musée  de  V Ermitage  d, 

fig.  2)  \ 

Le  galbe  et  la  pose  de  l'animal  rentrent  dans  les  errements  de 
l'esthétique  assyro-égyptienne  ;  d'autre  part  l'exécution  de  la 
crinière  est  entièrement  conforme  au  rendu  des  soies  du  sanglier 
figuré  sur  la  deuxième  coupe  sassanide  du  Musée  de  l'Ermitage 
(v.  g  2,  fig.),  et  l'on  sait  avec  quelle  habileté  les  anciens  Perses 
tournaient  les  cylindres  en  pierres  dures.  Que  l'on  joigne  à  ces 
données  un  travail  rude,  mais  énergique  et  non  dépourvu  d'ex- 
pression, toutes  les  probabilités  se  réuniront  alors  pour  faire  dé 
notre  étrange  flacon  une  œuvre  purement  orientale. 

1  On  a  raccourci  le  cylindre  de  0m  004™  pour  le  faire  entrer  dans  la  planche . 
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Une  charmante  pendeloque  en  or,  statuette  d'Amour  ou  plutôt 
de  Génie  (Rapport  n°  7),  est  haute  de  0m024m.  Le  petit  dieu  souffle 
dans  une  flûte  horizontalement  placée  et  offrant  une  courbure  à 
l'extrémité  opposée  à  son  embouchure  qui,  elle-même,  est  munie 
d'une  sorte  d  appendice  saillant.  Malgré  les  remarquables  qualités 
de  cette  figurine,  je  ne  crois  pas  qu'elle  appartienne  aux  beaux 
temps  de  l'arjfc  hellénique  ;  son  style  un  peu  maniéré  la  classe 
parmi  les  œuvres  de  l'époque  gréco-romaine  \ 

Les  petits  ornements,  compris  sous  le  n°  i  i  du  Rapport,  af- 
fectent des  formes  variées  ;  on  les  a  trouvés  en  très-grand  nombre, 
et  ils  étaient  probablement  cousus  sur  des  étoffes.  Les  uns,  d'or 
pur,  sont  estampés,  découpés  en  redents  avec  un  T  évidé  à  l'in- 
térieur, ou  bien  offrant  des  losanges  accostées  de  volutes,  l'en- 
semble du  système  dressé  sur  une  barre  horizontale  ;  les  autres, 
quatre  feu  il  les  ou  losanges,  cloisonnent  des  turquoises  et  des 
matières  colorées  en  rose.  Parmi  ces  derniers,  deux  variétés  sont 
accompagnées  de  triangles  granulés,  genre  de  décor  signalé  pré- 
cédemment à  l'article  des  bijoux  grecs  de  la  Russie  méridionale 
et  de  la  Crimée.  (PI.  Musée  de  l'Ermit.  e,  fig.  4, 4, 4  et  5, 5, 5.) 
Le  plus  remarquable  de  nos  affiquets  est  un  animal  du  genre 
Cerf,  (long,  du  museau  à  la  queue  0ffl04e,  h.  sous  bois  0"042m), 
incrustant  des  turquoises  aux  cuisses,  aux  épaules,  aux  yeux, 
aux  oreilles,  aux  pointes  de  la  queue  et  de  chaque  andouiller. 
Même  type  que  les  cerfs  de  la  couronne,  mais  travail  beaucoup 
plus  barbare.  (PL  Russie,  fig.  5.) 

Avant  d'entreprendre  la  description  des  vases  à  boire,  je  dois 

«  Compte-rendu,  1867,  p.  45  et  46.  pi.  I,  fig.  5.  Le  graveur  semble  avoir  négligé 
l'appendice  que  je  crois  parfaitement  reconnaisrable  sur  la  photographie.  Si  je  ne 
commets  pas  d'erreur,  l'instrument  serait  alors  une  variante  de  la  Mia  obliqua, 
ftXaYi'abXoç,  mentionnée  par  Apulée  {M étant.,  XI)  et  par  Pline  l'Ancien  (VII,  57, 
13,  Obliquam  tibiam  Midas  in  Phrygia),  ou  peut-être  de  la  tibia  curva,  IXupio;, 
flûte  phrygienne  qui  servait  particulièrement  dans  les  cérémonies  du  culte  de 
Cy bêle  (Athénée.  IV,  79;  Pollux,  IV,  74;  Virgile,  JEneid.,  XI,  737;  Tibulle,  II, 
1,  86;  Ovide,  Melam.,  III,  533,  Tibia  adunco  cornu).  Dans  les  deux  cas  l'origine 
de  notre  flûte  serait  asiatique.  V.  Rich,  Dict.  cit.,  p.  645,  n°*  3  et  6,  fig 


m'arrêtera  deux  bijoux  fort  curieux  que  M.  Odobesco  place  au 
nombre  des  objets  découverts  à  Novo  Tcherkask,  mais  qui  ne  sont 
pas,  j'en  ignore  la  raison,  nommément  spécifiés  sur  le  Rapport 
officiel.  En  premier  Heu  vient  un  étui  rentrant  dans  une  gaine 
(long.  0"I27B,  larg.  0m02c)  avec  cbaînette  de  suspension.  Cette 
gaine,  ciselée  en  haut  relief,  offre  l'image  de  trois  dragons  qua- 
drupèdes, ou  plutôt  de  trois  lézards  à  longues  oreilles ,  entrelacés 
bout  à  bout,  les  derniers  mordant  l'échiné  du  précédent,  genre  de 
motif  employé  fréquemment  par  les  artistes  de  l'Empire  du  Milieu 
et  ayant  ici  une  tournure  chinoise  prononcée.  L'objet,  en  or  in- 
crusté de  turquoises,  accuse  la  même  technique  mais  une  exécu- 
tion infiniment  plus  correcte  que  le  flacon  et  la  cassolette  précités. 
(PI.  Musée  de  l'Ermitage  e,  fig.  1.) 

En  parcourant  les  régions  inexplorées  du  Caucase,  M.  Raphaël 


q  du  trétor  ds  H«ili. 
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Beruovillca  découvert  au  fond  de  la  Souanétie  libre,  dans  le  tré- 
sor de  l'église  de  Mesti,  débris  d'un  ancien  monastère  ruiné  au- 
trefois dédié  à  S.  Georges,  une  pièce  d'orfèvrerie  que  je  reproduis 
ici  en  dimensions  réduites,  à  côté  des  appréciations  du  voyageur. 

Dans  cet  amas  d'argenteries  noircies  par  la  poussière  des  siècles,  et  que 
les  habitants  font,  comme  toujours,  remonter  au  temps  delà  reine  Taniar, 
je  trouve  un  objet  singulièrement  fait  pour  dérouter  toutes  les  hypothèses. 

Le  fameux  desinit  m  piscem  en  serait  la  meilleure  et  la  plus  commode 
description.  C'est  un  vase  en  argent,  de  40  centimètres  de  haut,  repré- 
sentant un  poisson  plus  ou  moins  fantastique,  de  la  bouche  duquel  émerge 
une  tête  de  femme  dont  la  coiffure  sert  de  goulot.  J'ai  soumis  cette  curieuse 
pièce  à  l'examen  d'archéologues  compétents,  sans  arriver  à  élucider  la 
question  d'origine.  La  tête  et  la  coiffure  ont  un  caractère  franchement 
géorgien.  Le  poisson  et  le  masque  de  Satyre  dérivent  évidemment  de  Tan- 
tique,  et  je  n'oserais  pour  ma  part  hasarder  aucune  opinion.  Je  me  crois 
du  moins  fondé  à  affirmer  que  ce  vase  a  été  fait  au  Caucase,  ayant  déjà 
vu  dans  des  maisons  princières  du  pays  plusieurs  pièces  d'argenterie  des- 
tinées à  contenir  le  vin  dans  les  festins  et  affectant  des  formes  d'animaux. 

Je  dois  dire  cependant  que  ces  spécimens  étaient  loin  d'égaler  en  per- 
fection le  vase  de  Mesti,  et  n'avaient  d'autre  caractère  que  celui  d'une 
ébauche  grossière  et  maladroite  de  ce  qu'ils  voulaient  représenter1. 

Aux  dimensions  près,  une  évidente  analogie  me  semble  ré- 
gner entre  le  vase  du  trésor  de  Mesti  et  l'étui  à  gaîne  de  Novo 
Tcherkask;  l'un  comme  l'autre  étaient  destinés  à  contenir  des 
liquides,  mais  d'espèces  différentes.  Dans  le  premier,  qui  est  une 
sorte  de  gourde,  on  pouvait  mettre  du  vin  ou  de  l'eau;  le  second 
renfermait  probablement  quelque  parfum  précieux  de  nature 
onctueuse,  qu'une  enveloppe  spéciale  empêchait  d'encrasser  l'in- 
térieur de  la  gaîne  ciselée.  La  gourde  reposait  d'ordinaire  sur  une 
crédence,  l'étui  se  portait  à  la  ceinture  :  quant  aux  motifs  du  dé- 
cor, ils  sont  chez  tous  deux  empruntés  à  la  fantaisie  animale.  Les 
Souanes  ont  peut-être  d'excellentes  raisons  pour  attribuer  leur 
beau  flacon  aux  temps  de  la  reine  Tamar  (1174-1201).  A  cette 

1  La  SouantUie  lib>e,  p.  137  et  138,  fig.  17. 
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époque  l'art  byzantin  dominait  en  Géorgie,  particulièrement  dans 
le  mobilier  religieux  ;  or,  un  simple  coup-d'œil  jeté  sur  la  planche 
où  est  reproduit  récrin  de  Vencolpium,  dit  de  Constantin 
(v.  chap.  V  §  2),  démontrera  une  conformité  de  parti-pris  entre 
le  rendu  et  les  détails  de  cette  pièce,  qui  date  de  la  fin  du  XIe  siè- 
cle, et  le  travail  imbriqué,  avec  masque  antique,  du  flacon  de 
Mesti.  L'une  des  couronnes  de  l'impératrice  sainte  Cunégonde 
(+  1040)  est  tréflée  f  semblablement  à  la  coiffure  qui  amortit 
notre  vase.  Je  ne  traiterai  pas  ici  du  Poisson,  symbole  commun 
aux  cultes  ethniques  et  aux  chrétiens  de  la  primitive  Église,  il  en 
sera  parlé  ailleurs;  mais  j'insisterai  dès  maintenant  sur  l'affection 
des  nomades  asiatiques  pour  les  figures  d'animaux  en  métal 
(v.  chap.  VI).  De  plus  —  M.  Filimonov  a  fait  la  même  remarque 
— les  reliefs  pyriformes  ou  circulaires,  qui  décorent  le  poisson  de 
Mesti,  simulent  des  pierres  serties  en  bâtes,  analogues  aux  incrus- 
tations massives  des  bijoux  trouvés  à  Novo  Tcherkask.  Il  serait 
téméraire  d'assigner  une  date  positive  à  l'objet  découvert  par 
M.  R.  Bernoville,  mais  je  pense  comme  lui  que  ce  vase  a  été 
fabriqué  au  Caucase.  Suivant  moi,  l'orfèvre,  initié  d'ailleurs 
à  la  technique  byzantine,  s'inspira  des  formes  traditionnelles 
anciennement  apportées  dans  les  régions  caucasiennes  par  une 
immigration  orientale. 

Le  second  objet,  non  spécifié  sur  le  Rapport,  est  un  étui  long 
de  0mI0c,  large  de  0m01c,  carré  et  clos  au  sommet,  arrondi  à  l'ex- 
trémité inférieure.  11  pend  à  une  chaînette  tressée,  munie  d'une 
charnière  et  d'une  bélière,  le  tout  en  or,  d'un  travail  très-soigné. 
Le  plat  offre  un  double  bandeau,  cloisonnage  vivre  dont  les  trian- 
gles externes  sont  en  grenats,  les  internes,  en  turquoises  ;  le  flanc 
(larg.  0m006m)  comporte  un  ornement  analogue,  rectangles  alter- 
nativement en  grenats  et  pierres  vert-clair  (malachite  ?)  ;  mais  ses 
cloisons  transversales  ont  une  épaisseur  proportionnelle  beaucoup 


1  Bock,   Kleinodien  etc.,  pi.  XXXIX,  fig.  61,  p.  185;  cet  insigne  est  conservé 
dans  le  Krorischaiz-Kammer  (Chambre  du  trésor  de  la  couronne)  de  Munich. 
II  10 
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plus  grande  que  ses  montants  (v\  PI.  Musée  de  l'Ermitage  d, 
fig.  3).  On  saisira  facilement  les  rapports  intimes  qui  existent 
entre  la  technique  de  notre  étui  et  celle  du  pommeau  de  poignard 
décrit  au  g  2  du  présent  chapitre  ;  les  matières  dures  employées  à 
l'ornementation  des  deux  pièces  affectent  les  mêmes  tons,  et  leur 
mode  de  sertissure  est  à  peu  près  identique.  Quant  au  motif 
franchement  oriental  du  décor,  il  a  pénétré  en  Occident  à  la  suite 
de  la  race  indo-européenne,  mais  son  usage  est  reconnu  dès  l'âge 
du  bronze  chez  les  peuples  d'origine  touranienne,  dits  A'itaïco- 
ouraliens  ou  Finno-ougriens,  et  l'époque  du  fer  montre  le  décor 
triangulé  chez  ces  peuples  le  long  de  la  route  qu'ils  suivirent  pour 
gagner  la  Mer  Baltique  ' . 

Les  vases  en  or,  exhumés  à  Novo  Tcherkask,  ont  la  forme  de 
tasses  arrondies  à  lèvres  renversées.  L'un  d'eux,  plus  étroit  à 
l'entrée  qu'à  la  panse  (h.  0m108n  :  diam.  de  l'entrée,  (HtëS"1;  de 
la  panse,  0m105m)  repose  sur  un  pied  imperceptible  ;son  anse,  fort 
élégante,  offre  un  anneau  brisé  dont  le  jonc  perlé  se  termine  en 
doubles  sabots  fourchus,  utilisés  comme  moyens  d'applique  ;  le 
chaton,  également  cerclé  de  perles,  sertissait  une  gemme  circu- 
laire, accostée  de  deux  autres  pierres  placées  au  sommet  des  ram- 
pants  de  chaque  branche.  Le  travail  assez  délicat  de  cette  anse  dis- 
proportionnée (larg.  extérieure,  prise  de  la  pointe  des  sabots, 
0n033ni;  id.  intérieure  prise  des  talons,  0m0i5n:  distance  du 


1  Un  bracelet  de  bronze,  trouvé  à  Cuerdale,  près  de  Preston,  en  Angleterre, 
offre  un  décor  gravé  identique  à  celui  de  notre  étui;  à  savoir  deux  bandeaux  vivres 
que  sépare  un  filet  vertical  :  les  extrémités  sont  également  arrondies.  L'intérieur 
de  chaque  triangle  est  occupé  par'  trois  disques  microscopiques  espacés  2  et  1;  une 
ligne  de  points  prolonge  le  filet.  Worsaae,  Archoeol.  journal,  1847,  IV,  p.  111  à 
200.  Ouvaroff,  Les  Mériens,  p.  104,  fig.  Id.,  ibid.,  pi.  I,  fig.  6  et  9;  pi.  VII,  fig. 
37.  44,  52.  Aspelin,  Esquisse  etc.,  p.  92.  fig.  67  à  69;  p.  213,  fig.  177;  p.  264, 
fig.  215;  p.  268,  fig.  220;  p.  325,  fig.  269;  p.  355,  fig.  308;  p.  365,  fig.  316. 
Id.,  antiquités  du  Nord  finno-ougrien,  1"  liv.,  p.  49,  fig.  139  et  144;  p.  50,  fig. 
147;  p.  51,  fig.  161;  p.  70,  fig.  319  et  320;  p.  81,  fig.  356  ;  in-4°,  Helsingfors  et 
Paris  (G.  Klincksieck),  1877,  texte  finlandais  et  français.  Id.,  Sur  les  formes  qui 
caract.  le  groupe  finno-ougrien  pendant  Vâge  du  fer,  p.  12,  fig.  19  ;  p.  15,  fig.  24. 
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chaton  à  la  paroi,  0m025m)  contraste  quelque  peu  avec  la  tournure 
grossière  du  vase.  (PI.  Russie,  fig.  3.) 

Une  autre  tasse,  à  peu  près  hémisphérique  (h.  0m07f  :  diam.  à 
Ventrée,  0m081m;  à  la  panse,  0m092m),  se  distingue  par  une  anse 
très-particulière  et  beaucoup  mieux  en  harmonie  que  la  précé- 
dente avec  le  style  du  récipient  auquel  elle  est  adaptée.  Elle  re- 
présente un  animal  des  plus  singuliers  dont  je  place  l'image  sous 
les  yeux  du  lecteur  avant  d'en  essayer  aucune  espèce  d'explica- 
tion. (PI.  Russie,  fig.  4.) 


Anse  de  l'un  des  vases  de  Noyo  Tcherkask,  grand,  d'exécution. 

Dans  les  notes  qui  accompagnaient  la  photographie  du  vase, 
M.  Odobesco  définit  Panse  :  «  un  renne  dont  les  cornes  sont  bri- 
sées. »  Je  crains  que  mon  docte  correspondant  n'ait  été  surtout 
frappé  par  la  couronne  visible  à  la  base  des  appendices  rudimen- 
taires  qui  se  dressent  au  sommet  du  crâne  de  l'animal,  appendices 
violemment  rompus,  et  dont  les  dimensions  primitives  ne  sont  plus 
aujourd'hui  exactement  appréciables 1  ;  mais  là  s'arrête  toute 
ressemblance  de  formes  avec  les  cerfs  du  grand  diadème  n°  1 . 
Bien  qu'également  orné,  comme  ces  derniers,  de  pâtes  roses, 
bleues  ou  vertes,  disposées  sur  le  corps  et  montées  par  le  même 
procédé  de  sertissure,  notre  renne  hypothétique  a  une  tournure 
essentiellement  différente.  D'abord,  si  nous  lui  concédions  des 

*  Le  graveur  de  notre  cliché  n'a  pas  suffisamment  indiqué  les  cassures  de  l'ori- 
ginal, il  a  dessiné  une  véritable  oreille  là  où  il  n'y  a  plus  en  réalité  que  des  arra-  • 
chements  ;  c'est  du  reste  le  seul  défaut  que  Ton  puisse  reprocher  à  la  figure  qui 
est,  en  définitive,  d'une  louable  exactitude. 
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cornes,  aurait-il  réellement  des  oreilles?  Doit-on  prendre  pour 
telles  l'espèce  de  capuchon  renversé  qui  abrite  ses  épaules  à  la 
façon  dune  cuirasse  de  rhinocéros?  Or,  la  petite  ménagerie  ar- 
chéologique que  j 'ai  rassemblée  fournit  à  peine  un  seul  exemple 
d'animaux  essorillés1.  Néanmoins,  quoique  l'inspection  la  plus 
minutieuse  de  l'épreuve  photographique  n'y  ait  révélé,  à  moi 
comme  à  d'autres,  qu'une  simple  carapace  et  non  les  lobes  d'une 
paire  d'oreilles,  j'admets  l'existence  de  ces  oreilles  et  j'accepte 
quant  à  présent,  sous  bénéfice  d'inventaire,  les  protubérances 
frontales  pour  des  arrachements  de  cornes.  Maintenant  n'oublions 
pas  que  cette  étude  concerne  un  être  très- vaguement  connu  de 
l'orfèvre  qui  le  reproduisit,  et  que,  sur  la  copie,  une  haute  fan- 
taisie peut  s'associer  à  des  caractères  naturels. 

Les  membres  trapus  et  presqu'égaux  de  notre  quadrupède,  son 
ventre  horizontal,  sa  queue  rudimentaire  indiquée  par  une 
gemme,  ses  yeux  ronds  et  petits,  pardessus  tout  sa  tête  énorme, 
fortement  busquée,  dont  une  turquoise  arrête  le  groin  prolongé, 
ne  sauraient  convenir  à  un  ruminant;  l'ensemble  appartient  à  un 
pachyderme,  je  dirai  plus,  à  un  proboscidien .  Lorsque  j'ai  montré 
la  photographie  du  vase  à  M.  Munier,  préparateur  de  zoologie  à 
la  Sorbonne,  il  y  a  reconnu  de  suite  un  tapir.  Deux  autres  per- 
sonnes très-compétentes  auxquelles  je  me  suis  adressé,  M.  A. 
Dubois,  conservateur,  et  M.  L.  De  Pauw,  contrôleur  des  ateliers, 
au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Bruxelles,  ont  hésité  davan- 
tage '.  À  ces  savants,  l'animal  sembla  d'abord  être  un  rhinocéros  : 
l'examen  de  la  couronne  (v.  n°  2  du  Rapport)  où  figurent  des  • 
rhinocéros  fantastiques,  et  la  confrontation  du  vase  avec  un  spé- 
cimen de  tapir  empaillé,  les  ramenèrent   bientôt  à  l'avis  de 

*  Je  donne  plus  bas  ce  spécimen  ;  il  appartient  à  l'époque  du  bronze,  et  sa  fac- 
ture est  très-grossière. 

*  Le  célèbre  paléontologiste  M.  E.  Dupont,  directeur  du  Muséum  de  Bruxelles, 
avait  bien  voulu  recommander  tout  spécialement  mes  recherches  à  l'attention  de 
ses  savants  collaborateurs  ;  j'ai  beaucoup  appris  dans  leurs  doctes  entretiens,  et 
j'aurai  plus  d'une  fois  encore  l'occasion  de  les  nommer. 


SIBERIE 


149 


M.  Munier,  avis  qui  fut  le  mien  longtemps  avant  que  j'eusse  re- 
couru à  la  science. 

On  comprendra  facilement  que  ce  pachyderme,  trouvé  sur  les 
bords  du  Don,  ne  pourrait,  en  supposant  qu'il  "fût  réellement  un 
tapir,  être  autre  chose  que  le  Tapir  de  l'Inde,  ou  maïba.  Or  le 
groin  du  maïba  est  beaucoup  plus  gros  et  plus  busqué  que  le  mu- 
seau du  Tapir  américain;  ses  oreilles  pointent  juste  à  la  place  où 
seraient  les  cornes  de  notre  animal  ;  le  ton  brun  foncé  de  ses  quatre 
membres,  brusquement  interrompu  par  la  couleur  blanchâtre  de 
son  corps,  trace  des  lignes  de  démarcation  fort  nettes  que  l'orfèvre 
me  semble  avoir  voulu  exprimer;  il  n'est  pas  jusqu'à  la  faible  pro- 
tubérance dorsale,  et  l'imperceptible  appendice  caudal  du  maïba 
qui  ne  soient  rendus  ici  par  des  cabochons. 

Avant  les  premières  années  du  XIXe  siècle,  le  tapir  asiatique 
était  inconnu  des  Européens  habitant  l'Inde;  une  tête  avait  bien 
été  envoyée  en  1806  par  le  gouverneur  de  Malacca,  mais  l'animal 
vivant  n'arriva  à  Calcutta  qu'en  1819  ;  il  avait  été  pris  dans  l'île 
de  Sumatra.  Deux  naturalistes  français,  MM.  Diard  et  Duvaucel, 
réussirent  à  se  procurer  une  dépouille  de  maïba  pour  le  Muséum 
de  Paris;  en  1833,  le  capitaine  Salaun,  de  Nantes,  fit  chasser  un 
maïba  dans  les  contrées  froides  et  montagneuses  de  Sumatra,  mais 
sa  capture  mourut  en  débarquant  sur  les  côtes  de  France  :  depuis, 
les  spécimens  du  Tapirus  Indicus  ce  sont  répandus  dans  tous 
les  grands  établissements  publics  de  l'Europe l. 

Les  peuples  civilisés  de  l'extrême  Orient  n'ignoraient  pas 
l'existence  du  maïba,  et  je  crois  que  les  lignes  suivantes,  emprun- 
tées à  un  ouvrage  autorisé,  ne  seront  pas  inutiles  à  ma  thèse. 

Le  tapir  était  depuis  longtemps  connu  des  Chinois  et  des  Japonais.. 
M.  Abel  Rémusat  a  fait  remarquer  à  G.  Guvier  des  gravures  d'une  espèce 
d'Encyclopédie  japonaise  et  d'autres  dessins  chinois  qui  représentaient 
évidemment  un  tapir  ;  seulement  la  trompe  est  un  peu  exagérée,  et  le 

1  G.  d'Orbigny,  Dict.  univ.  d'hist.  nat.,  t.  XII,  p.  351  et  sq.;  atlas,  fig.  coloriée. 
Mag.  pilt.,  t.  II,  p.  215  et  216,  flg.  Fréd.  Guvier,  Ossements  fossiles,  t.  II,  1825  ; 
Hist.  des  mammifères,  1819. 
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corps  est  noir  tacheté  de  blanc  ;  mais  cette  dernière  circonstance  elle- 
>  même  n'est  probablement  pas  une  erreur.  On  l'a 'même  expliquée  en  sup- 

i  N  posant  que  dans  son  premier  âge  le  Tapir  de  l'Inde  porte  une  livrée  comme 

ceux  d'Amérique,  ce  que  l'observation  a  confirmé.  M.Roulin,  dans  son  re- 
marquable Mémoire  sur  le  Tapir,  a  repris  cette  question  et  supposé  que  le 
Griffon  lui-même  pourrait  bien  ne  pas  avoir  une  autre  origine  ;  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  citer  ses  propres  paroles. 

«  Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  Nouveau  Continent  que  l'histoire  du 
Tapir  se  lie  à  celle  d'animaux  fabuleux.  Le  merveilleux  Mé  des  auteurs 
chinois,  cet  animal  à  trompe  d'éléphant,  aux  yeux  de  rhinocéros,  aux 
pieds  de  tigre,  qui  ronge  le  fer,  le  cuivre,  et  mange  les  plus  gro3  serpents, 
cet  animal  comme  l'a  très-bien  jugé  M.  Abel  Rémusat,  est  un  tapir;  mais 
je  ne  crois  pas  comme  lui  que  ce  soit  un  tapir  habitant  la  Chine.  L'his- 
toire du  J/çme  paraît  fondée  sur  quelque  description  incomplète  du  Tapir 
de  Malacca,  et  sur  quelque  représentation  grossière  de  cet  animal.  Les 
Chinois  qui  sortent  de  leur  pays  appartiennent,  sans  exception,  à  la  classe 
la  moins  éclairée  ;  on  n'a  donc  point  lieu  de  s'étonner  qu'au  retour  ils 
mêlent  dans  leurs  récits  des  erreurs  et  même  quelques  mensonges. 

La  figure  que  nous  connaissons  du  Mé  chinois  nous  montre  un  Maiba 

marchant  et  la  trompe  en  l'air  ;  supposons  que  dans  quelque  autre  image 

parvenue  plus  loin  encore,  au  centre  de  l'Asie  par  exemple,  l'animal  ait 

été  représenté  assis  et  la  trompe  pendante  ;  cette  figure,  pour  peu  que 

*  l'exécution  en  soit  grossière,  semblera  une  copie  mutilée  du  Griffon  des 

sculptures  grecques...  Concluera-t-on  de  ces  conformités  que  l'image  du 
Maïba  indien  a  servi  de  modèle  pour  la  figure  du  griffon  grec,  ce  serait 
hasarder  beaucoup  sans  doute  ;  cependant  quelques  renseignements  his- 
toriques peuvent  donner  un  peu  plus  de  poids  à  cette  conjecture,..  L'his- 
toire du  griffon,  telle  qu'on  la  trouve  dans  Elien  et  dans  quelques  autres 
écrivains  postérieurs  au  temps  de  Ctésias,  est  une  fusion  de  deux  tradi- 
tions, l'une  venant  de  Perse,  et  ajustée  pour  servir  d'explication  à  une 
image  évidemment  symbolique  ;  l'autre,  plus  ancienne,  arrivée  par  la 
route  de  l'Inde,  et  qui  pourrait  bien  se  rapporter  à  la  figure  d'un  animal 
réellement  existant,  à  celle  du  Tapir  malais  '.  » 

i 

1  G.  d'Orbîgny,  ouv.  ci7.,  t.  cité,  p.  352  et  353.  —  Les  Arabes  ont  copié  le  mé 

chinois  qui  leur  a  été  pris  ensuite  par  les  tisserands  italiens  de  Lucques.  Il  existe 
dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Dantzig  une  étoffe  de  soie  brochée  d'or  avec 
des  légendes  qui  me  semblent  appartenir  à  la  catégorie  du  pseûdo-neskri,  si  fré- 
quemment employé  par  les  ornemanistes  du  Moyen-Age  :  v.  A.  Hinz,  Die  Schatz- 
ktimmer  der  Marienkirche  zu  Danziy,  atlas  phot.,  pi.  XXIV;  in-8°,  Dantzig,  1870. 
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Le  tapir  indien  est  cantonné  aujourd'hui  dans  la  presqu'île  de 
Malacca,  à  Sumatra  et  à  Bornéo  ;  il  peut  vivre  sous  un  climat  re- 
lativement tempéré,  puisque  M.  Salaun  Ta  poursuivi  au  sein  de 
régions  froides  et  montagneuses.  Je  ne  puis  accepter  en  aucune 
façon  l'hypothèse  qui  ferait  dériver  le  griffon  grec,  ou  même  orien- 
tai, du  Mé  chinois,  mais,  qu'à  une  époque  reculée,  le  tapir  ait  ha- 
bité les  forêts  et  les  marécages  de  l'Asie  centrale,  où  son  souve- 
nir aurait  persisté  sous  la  forme  d'images  grossières,  ne  me  pa- 
raît guère  invraisemblable  ;  on  connaît  des  émigrations  animales 
plus  extraordinaires.  Au  reste  les  ossements  de  tapirs  fossiles  ont 
été  recueillis  sur  de  nombreux  points  de  la  France  et  dans  l'Alle- 
magne rhénane  ' . 

Une  dernière  remarque  avant  d'aborder  de  nouveaux  articles. 
L'authenticité  des  cornes,  au  cas  où  elle  serait  nettement  établie, 
jointe  à  la  protubérance  exagérée  du  museau,  pourraient  aussi 
faire  supposer  que  l'auteur  du  vase  de  Novo  Tcherkask  auraijb  eu 
l'intention  de  reproduire  un  saïga.  Cette  hypothèse  appellerait 
une  objection  qui  ne  souffre  point  de  réplique.  Le  saïga  a  toujours 
été  un  ruminant  familier  aux  peuples  divers  répandus  sur  les 
frontières  de  l'Asie  et  de  l'Europe  ;  or,  si  haut  que  l'on  remonte 
dans  l'iconographie  animale  de  ces  peuples,  on  n'y  rencontre  au- 
cun exemple  d'espèces  indigènes  qui  ne  soit  représenté  avec  des 
caractères  assez  prononcés  pour  ne  pas  laisser  de  doutes  sur  son 
individualité,  si  naïve  d'ailleurs  et  si  rudimentaire  que  puisse 
être  l'image.  Notre  artiste,  voulant  figurer  un  saïga,  n'eut  cer- 
tainement pas  manqué  de  lui  donner  les  formes  élancées  qui 
apparaissent  tant  bien  que  mal  sur  les  deux  ruminants  de  la  grande 
couronne.  Encore  un  mot  pour  finir;  des  bois  de  renne  ou  des 
cornes  d'antilope  sur  l'anse  d'un  poculum  l'auraient  rendu  par 
trop  incommode  à  l'usage. 

Un  Rapport  officiel  est  venu  nous  apprendre  que  M.  le  baron 
W.  G.  Tiesenhausen,  membre  de  la  Commission  impériale  archéo- 

1  G.  d'Orbigny  et  Mag.  pitL,  loc.  cit. 
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logique,  avait  été  assez  heureux  pour  faire  rentrer  au  Musée  de 
l'Ermitage  quelques  objets  de  haute  importance  isolément  décou- 
verts par  différentes  personnes  sur  les  terres  des  Cosaques  du  Don. 
En  a-t-il  été  de  même  quant  aux  trouvailles  de  la  stanitsa  Migou- 
linskaïa?  Je  désirerais  beaucoup  qu'il  en  fût  ainsi.  Il  est  toute- 
fois arrivé  à  ma  connaissance  que  le  vase  d'or  à  inscription 
grecque,  mentionné  plus  haut,  était  passé,  des  mains  du  négo- 
ciant qui  l'avait  acquis,  dans  la  riche  collection  de  M.  le  comte 
A.  Ouvaroff,  à  Moscou.  L'objet  a  été  publié  par  son  propriétaire 
actuel  dans  la  Revue  de  la  Société  archéologique  de  Moscou 
(Druvnostï)  ;  une  planche  grandeur  d'exécution  en  reproduit  l'en- 
semble et  les  détails  ' . 

On  m'a  transmis  le  procès- verbal  de  la  découverte  ;  il  confirme 
les  indications  trop  brèves  du  Rapport  officiel. 

Au  mois  de  juin  1864,  à  7  kil.  469m  sud-ouest  de  la  rive  droite 
du  Don,  non  loin  de  Novo  Tcherkask  et  contre  un  grand  tumulus 
(gorodischtche) ,  l'éboulement  des  berges  du  ravin  Bourlatzky, 
affluent  de  la  Tikhaya,  minées  par  les  crues  printannières,  fit 
paraître  aux  regards  surpris  d'une  femme  cosaque  de  la  stanitsa 
Migoulinskaïa  différentes  pièces  d'orfèvrerie  dont  voici  l'aperçu. 

—  Un  bracelet  d'or  ciselé,  enrichi  de  pierres  précieuses,  avec  une 
grosse  cornaline  sertie  au  milieu  du  bijou.  —  Un  diadème,  égale- 
ment d'or  ciselé,  rehaussé  de  figurines  d'amours  et  garni  de  pen- 
deloques à  chaînettes.  —  Une  paire  de  boucles  d'oreilles  gemmées. 

—  Enfin  le  vase  de  la  collection  Ouvaroff 2. 

Cet  ustensile  a  exactement  la  même  forme  que  le  poculum 
au  tapir,  mais  il  est  de  capacité  plus  grande  (h.  0m115m  : 
diam.,  à  la  panse,  0m13c  ;  aux  lèvres,  0œ105m).  L'anse  représente 

1  T.  I,  p.  197,  pi.  XIÏI,  Moscou,  1865-1867.  Les  indications  sommaires,  que 
m'avait  fournies  M.  Odobesco,  ont  été  complétées  par  M.  G.  Filimonov;  il  y  a 
ajouté  un  calque  de  la  gravure,  le  développement  de  l'inscription  et  une  analyse 
sommaire  du  Mémoire  en  langue  russe  imprimé  dans  les  Drevnosti. 

1  J'ai  reproduit  in  extenso  les  renseignements  de  M.  Filimonov  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  entièrement  conformes  à  l'article  cité  plus  haut  de  M.  Popov. 
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un  félin  sans  queue  (long,  du  corps,  0m04c  :  h.,  à  partir  du  som- 
met du  crâne,  0m05e  ;  du  train  postérieur,  0m03e),  la  tête  levée, 
les  oreilles  droites,  le  corps  et  les  membres  constellés  de  pâtes  bleu- 
tendre  et  de  corail.  La  gorge  du  vase  est  ornée  d'une  ceinture  de 
losanges  et  de  triangles  champlevés  dans  la  masse  (h .  0m01 c  ;  diam . 
moyen,  0™115m),  zone  dont  les  alvéoles  cloisonnaient  des  grenats 
ou  des  pâtes  vitreuses.  Nous  avons  signalé  un  décor  analogue  sur 
la  plaque  de  Wolfsheim,  le  pommeau  oriental  en  calcédoine  et 
Tétui  polychrome  de  Novo  Tcherkask  ;  le  petit  croissant  d'or, 
plaqué  de  verroteries  rouges  et  trouvé  en  Crimée  (v.  g  2),  appar- 
tient à  la  même  famille.  Entre  la  lèvre  et  la  gorge,  à  droite  de 
l'anse,  règne  l'inscription  suivante  gravée  au  pointillé  : 

SHBANOKOYTÀPOYAAC  GnOlGl  >£  MH 

texte  dont  la  lecture  et  l'interprétation  soulèvent  quelques  diffi- 
cultés. (PI.  Russie,  fig.  1  et  1  a.) 

Ces  difficultés  ne  touchent  pas  au  sens  général  de  la  phrase 
qui  mentionne  évidemment  le  nom  de  l'orfèvre  ;  ïnoui  ne  laisse 
aucune  incertitude  :  elles  portent  sur  la  division  syllabique  des 
dix-sept  premières  lettres,  qui  peuvent  à  volonté  former  un  ou 
plusieurs  mots,  et  sur  la  nature  des  deux  sigles  placés  à  la  suite 
d'eTwie*. 

Le  savant  auteur  du  Mémoire,  imprimé  en  langue  russe  dans 
les  Drevnosti  de  Moscou,  dit  que  le  vase  est  en  or  pâle  (electrum) 
et  il  interprète  ainsi  la  légende  : 

3t)6o(vo  KouTspouXocç  firotei  ^p(uaou)  pq. 
Ksiban  Koutaroulas  a  fait  :  d'or  48  (pesant). 

Examinons  d'abord  la  question  des  noms  propres. 

Un  helléniste  connu  de  l'Europe  entière,  M.  Egger,  membre 
de  l'Institut,  après  avoir  jeté  un  rapide  coup-d'œil  sur  les  calques 
de  M.  Filimonov  ',  m'a  proposé  la  leçon  : 

1  Les  Drevnosti  de  Moscou  ne  se  trouvent  pas  malheureusement  à  la  biblio- 
thèque de  l'Institut  ! 
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Eï)6avoxou  TapouXot;  £iroiet. 

(Cette  coupe  appartient)  à  Xébanokos,  Taroulas  la  fit. 

Je  pense  pour  mon  compte,  et  M.  le  baron  de  Witte  a  paru 
goûter  cet  avis,  qu'on  doit  lire  Xébanokoutaroulas  tout  d'une 
venue. 

Les  inscriptions,  relevées  en  Thrace  par  M.  Albert  Dumont, 
offrent  divers  exemples  de  noms  barbares  grécisés  dont  quelques- 
uns  ont  une  certaine  longueur  et  paraissent  composés  de  plu- 
sieurs mots  ayant  un  sens  dans  la  langue  du  pays  ;  je  choisis  entre 
ces  noms  ceux  dont  la  forme  ou  la  syllabe  finale  pourraient  avoir 
de  l'analogie  avec  le  désignatif  de  notre  orfèvre. 

Moukatralès,  Brizenisziakatralès,  Rhœmétalkès ,  Rheskoupo- 
ris,  Sadalas,  enfin  Talouras  et  Talouros,  singulièrement  voisins 
des  suffixes  Traies  et  Taroulas  '. 

L'onomatologie  iranienne  transplantée  chez  les  Grecs  prend 
les  mêmes  allures.  Nous  y  rencontrons  Adergoudounbadès, 
Gousanastadès  (Hystaspes,  Eishtasep,  Gouchtasp,  Ustazade), 
Aspebedès,  Baresmanas  (Bar-Hormouz)  en  ibérien  Pharesmanès 
(Pharasmane),  Aniabedès,  Bleschanès;  Isdigounas  (Yezdedjerd, 
lzdegerd),  Anzaias,  Ariobarzanès  8.  Théophylacte  mentionne  le 

1  Inscriptions  et  monum.  figurés  de  la  Thracet  ap.  Archives  des  missions  scienHf.% 
3e  série,  t.  III,  p.  121,  n°  9,  MouxaTpàXvx,  ex-voto  représentant  Jupiter  et  Héra; 
p.  123,  n°  14,  même  nom  :  BptÇeviaÇiotxsTpaXi);,  ex-voto,  cavalier,  chien  et  san- 
glier, p.  431,  n»  40  :  'PoijAYiTaXxrj;,  roi  de  Thrace,  p.  143,  n*  62  e,  p.  171,  n°  115  : 
rPv)9xouiropiç,  roi  de  Thrace,  piédestal,  p.  144,  n°  63  :  2a$âXaç,  nom  royal, 
p.  142,  n°  62  a  :  TaXoupfc  TaXoupou  9païTca,  stèle  funèbre  de  l'Attique,  p.  170, 
n*  1 12.  —  Il  faut  tenir  compte  des  différences  qui  existent  entre  les  prononcia- 
tions locales  d'un  même  idiome,  différences  souvent  exprimées  dans  la  langue 
écrite  :  tel  son  s'articule  ici  a,  qui,  à  coté,  devient  e,  t,  o;  les  lettres  se  trans- 
posent, VI  prend  la  place  de  IV  et  réciproquement  ;  ar  se  change  en  rat  la  en  al 
ou  en  él;  et  ainsi  de  suite.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  bien  loin  en  France  pour 
constater  ces  modifications,  une  simple  course  de  Lille  à  Àrras  et  Amiens  suffi- 
rait amplement. 

1  Procope,  Bell.  Persic,  ASepYouScuv&tSriç,  rouaava<rra8ïjç,  I,  6  ;  Aoire€é$T)ç, 
I»  9;  Bape9potv&c,  I,  13;  4>ape?fid[v7]ç,  I,  8  ;  Avta6i&v)çv  II,  17;  BXr(<r/av7]ç,  H*  19  ; 
bSt-youvaç,  II,  28.  Id.,  Bell.  Gotth.%  IV,  31,  AvÇaXaç,  arménien.  Biogr.  univ. 
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Scythe  Bokolabras  (toonolaSpà)  dont  il  traduit  le  nom  par  prêtre 
ou  mage  (mobed)  \ 

De  nombreuses  terminaisons  en  as  et  en  {as  signalent  l'onoma- 
tologie  gothe.  Avec  les  Goths  Wlias  ou  Wilas  (Wlfilas),  Moundi- 
ias,  Albilas,  Morrhas,  Wraïas,  Rhikilas,  Wsdrilas,  Kokas, 
Totilas,  Procope  cite  encore  un  Massagète  ou  Hun  appelé  Bâtas; 
mais  le  plus  précieux  éclaircissement  que  l'historien  byzantin 
fournisse  à  notre  sujet  est  le  nom  du  Thrace  Goudilas  *,  nom 
dont  l'affinité  me  semble  frappante  avec  Koutaroulas  qui,  lui- 
même,  tient  de  Talouras  de  Traies  et  deMoufeatraiès.  L'orfèvre 
barbare  auquel  on  doit  la  coupe  de  Migoulinsk  était  un  Thrace, 
un  Gète,  un  Goth,  un  Alain  ?  Il  appartenait  évidemment  à  Tune 
de  ces  tribus  de  race  indo-européenne,  échelonnées  depuis  le  Da- 
nube jusqu'aux  steppes  asiatiques,  tribus  que  des  relations  pro- 
longées avec  les  colons  grecs  de  la  cote  avaient  habituées  à  l'idiome 
hellénique,  parent  du  leur,  nous  l'avons  vu,  et  qui  s'y  était  con- 
séquemment  mélangé  sans  éprouver  trop  d'obstacles. 

A  mon  très-humble  avis,  Xébanokoutaroulas  serait  donc  — 
exemples,  Moukat raies,  Brizenisziakatralès  —  un  nom  propre 
composé  du  suffixe  traies,  devenu  taroulas,  et  d'un  radical  qui 
pourrait  tenir  au  grec  xpiSavoç  ou  xXéSavor  (four)  notablement  al- 
téré. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  conclure,  et  je  ne  saurais 
passer  outre  sans  exposer  préalablement  les  opinions  de  quel- 
ques autres  savants,  fort  éloignés,  il  est  vrai,  de  la  Russie,  mais 
qui  néanmoins  ont  su  deviner  ce  qui  avait  été  imprimé  à  Moscou. 

Embarrassé  par  le  sigle  qui  suit  inouï ,  sigle  dont  l'affinité 
extérieure  avec  le  chrisme  constantinien  est  singulièrement  ap- 
préciable, j'avais  consulté,  en  joignant  à  ma  lettre  les  pièces  à 
l'appui,  l'un  des  hommes  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la  science 

1  L.  I,  c.  8. 

«  Procope,  Bell.  Gotth.,  OÙXidlç,  II,  7;  OûtXa;,  III,  1;  MouvSiXaç,  11,10;  AXêiXaç, 
II,  11;  Moft*ç,  II,  19;  OOpafaç,  111,1;  PoaXaç,  III,  11;  OùafyiXaç,  IV,  28;  Kàcaç, 
TutiXoç,  IV,  31.  Bell.Vandal.,  BdlXa;,  I,  11.  Bell.GoUh.,  TouSiX*;  9p^,  III,  80. 
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française  et  à  la  littérature  sacrée,  Son  Éminence  Mgr  le  Car- 
dinal Pitra,  bibliothécaire  de  la  Vaticane,  pour  savoir  si  le 
X  et  les  lettres  M  H  n'offriraient  pas  un  indice  de  christia- 
nisme.  La  réponse  ne  se  fit  guère  attendre,  l'illustre  Bénédictin 
en  chargea  un  archéologue  d'origine  belge,  comme  lui  devenu  * 
Romain,  et  employant  ses  loisirs  à  des  recherches  érudites.  Une 
brève  analyse  des  divers  sentiments  exprimés  au  sein  de  l'Acadé- 
mie catholique  de  Rome,  sous  la  présidence  du  R.  P.  Bruzza,  et 
que  M.  le  commandeur  Ch.  Descemet  a  bien  voulu  me  trans- 
mettre, élucidera  les  points  relatifs  au  chrisme  hypothétique,  en 
même  temps  qu'elle  préparera  les  voies  aux  adversaires  actuels 
ou  futurs  delà  leçon  Xéba,nokoutaroulas  sans  interruption. 

«  Les  uns,  se  basant  sur  la  paléographie  de  la  légende  gravée 
au  pointillé,  ont  reporté  la  fabrication  du  vase  à  300  ou  400 
années  avant  Jésus-Christ,  tandis  que  les  autres,  considérant  la 
grossièreté  du  travail,  n'ont  vu  dans  cette  pièce  d'orfèvrerie 
qu'une  œuvre  de  l'art  byzantin  au  IVe  ou  au  Ve  siècle  de  notre  ère. 
—  A  quel  usage  le  vase  pouvait-il  être  employé  ?  Ne  reposait-il 
pas  jadis  sur  un  trépied  à  claire- voie,  aujourd'hui  perdu?  Son 
galbe  est  d'ailleurs  tout  à  fait  trivial  et  inélégant. 

Pour  ce  qui  est  de  l'inscription,  certains  la  scandent  comme 
les  Russes  : 

Sq&cvGXOu  TotpouXac  Itcoiei  ^p  ps  (stc) 

et  ils  expliquent  le  sigle  yp  par  un  souhait  de  bon  augure  qui 
se  rencontre  sur  plusieurs  monuments  chrétiens  ;  le  camp  opposé 
lit  SyjfixvoxovTâpouXaç-  d'une  seule  traite  et  y  voit  un  nom  propre 
d'orfèvre  suivi  —  les  savants  de  Moscou  ont  eu  la  même  idée  — 
de  l'indication  stathmétique  xpu^û  48  (ypâfxpxra  ou  d palpai).  U  es* 
vrai  que  la  marque  du  poids  des  métaux  précieux  s'inscrit  habi- 
tuellement sous  l'objet  qui  en  est  formé,  mais  la  règle  a  des  excep- 
tions dont  le  cas  actuel  serait  un  exemple.  Cette  interprétation 
du  sigle  xp  se  justifie  amplement  puisqu'on  le  rencontre  sur  des 
monnaies  de  Ptolémée  et  sur  des  inscriptions  bien  antérieures  au 
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christianisme.  —  Enfin,  si  Ton  attribue  à  l'artiste  une  origine 
gréco-scythe,  le  £  pourrait  bien  être  l'équivalent  des  sons  sch  ou 
tchy  exprimés  par  1  alphabet  russe  mais  qui  manquent  à  celui  des 
Grecs;  alors  la  leçon  Tchébano-Schivano  Koutaroulas  donnerait 
au  nom  une  physionomie  barbare  très- caractérisée  \  » 

Je  ne  tiens  pas  compte  de  quelques  interprétations  hasardeuses, 
entre  autres  l'invocation  Xpiuzov  ytirvip  dont  je  suis,  hélas  !  le  mal- 
encontreux éditeur,  unanimement  repoussées  par  les  membres 
de  l'Académie. 

Au  sujet  du  nom  propre,  deux  opinions  acceptables  restent 
donc  seulement  en  présence  ;  la  première  le  divise,  la  seconde 
admet  son  intégralité  :  j'ai  donné  in  extenso  les  pièces  du  pro- 
cès, que  le  lecteur  juge  maintenant!  L'indication  stathmétique 
me  semble  préférable  au  souhait  de  bon  augure;  il  existe  d'ail- 
leurs un  moyen  de  vérification  bien  simple  —  M.  le  comte  Ouva- 
roff  l'a  certainement  employé  —  c'est  de  mettre  le  vase  sur  une 
balance  et  de  s'assurer  si  son  poids  approche  de  69  grammes  792 
mil.,  équivalant  à 48  ypâpfAaia  athéniens,  ou  de  208  grammes  424 
mil.,  qui  correspondent  à 48  fyaxfxai \ 

Le  type  sphéroïdal  des  pocula  de  Novo  Tcherkask  et  de  Migou- 
linsk,  peu  ou  point  usité  en  Grèce,  apparaît  au  contraire  fré- 
quemment sur  les  vases  orientaux.  Il  a  été  parlé  (chap.  IV,  g  2), 
des  coupes  ovoïdes  qui  servaient  aux  festins  et  au  cérémonial 
liturgique  des  monarques  achéménides,  notamment  du  condy 
(xôvcfo),  récipient  de  forme  arrondie,  employé  dans  les  sacrifices  ; 
nous  ne  connaissons  pas  exactement  la  configuration  des  vases 

1  Lettre,  20  avril  1877.  Je  n'y  rencontre  pas  le  nom  des  opinants,  mais  je  soup- 
çonne fort  que  M.  le  commandeur  G.  6.  de*  Rossi  assistait  à  la  discussion.  — 
Je  ferai  observer  qu'à  l'Académie  catholique  on  a  été  unanime  pour  lire  pa;  là  où 
j'ai  écrit  Xaç,  à  cause  du  nexus  qui  relie  le  A  à  l'A,  et  Ton  m'a  demandé  en  outre 
si  les  Russes  apportaient  quelques  preuves  à  l'appui  de  la  certitude  de  leur  lec- 
ture; ces  preuves  je  crois  les  avoir  surabondamment  fournies. 

1  Le  Ypoippa  représente  1  gr.  454  mil.  Trois  Ypappata  valaient  une  drachme, 
unité  de  poids  chez  les  Grecs  ;  alors  le  vase  de  Migoulinsk  devrait  peser  16  drach- 
mes, à  moins  que  ce  ne  fut  48,  chiffre  autorisé  par  les  dimensions  de  l'objet. 
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perses,  mais  on  a  exhumé  en  Danemark  des  tasses  apodes  en  or 
qui  accusent  une  parenté  sensible,  quoique  lointaine,  avec  nos 
bratina  1  des  bords  du  Don.  Les  tasses  danoises  du  Jutland,  de 
Séland  et  de  Fionie  datent  de  1  âge  du  bronze,  néanmoins,  sur 
plusieurs  d'entre  elles,  on  a  rivé  après  coup  une  anse  de  cuivre 
allié  k  Tétain,  recouverte  de  fils  d'or,  et  se  courbant  au  sommet 
en  tête  de  cheval  ou  de  licorne  ;  ces  grossières  ébauches,  d'un 
travail  bien  inférieur  au  reste  de  l'ornementation,  rappellent  assez 
bien  les  lignes  rudement  charpentées  de  notre  tapir  et  de  notre 
chat.  M.  C.  Engelhardc  (v.  chap.  II,  g  9),  en  décrivant  les  mo- 
numents dont  il  est  ici  question,  affirme  avec  raison  qn'ils  appar- 
tinrent jadis  au  mobilier  d'un  ancien  culte1. 

Du  groupe  de  faits  que  je  viens  d'exposer,  ne  pourrait-on 
obtenir  quelques  inductions  relatives  à  l'origine  et  surtout  à  l'âge 
des  pocula  découverts  sous  le  sol  du  pays  cosaque  ?  Je  n'oserais 
certifier  leur  emploi  liturgique  quoique  je  le  soupçonne  fort, 
mais  je  crois  possible  d'établir  leur  nationalité  —  ils  sont  orien- 
taux —  et  de  rétrécir  un  peu  l'énorme  parenthèse  de  sept  ou  huit 
siècles  ouverte  par  l'Académie  catholique. 

D'après  la  science  russe,  les  trésors  de  Novo  Tcherkask  et  de 
Migoulinsk  remonteraient  juste  au  Ier  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
opinion  qui  me  semble  approcher  de  la  vérité3.  Si  j'ai  bonne 
mémoire,  M.  le  baron  de  Witte  m'aurait  dit  quel'©  oncial  a  été 
relevé  sur  des  inscriptions  contemporaines  d'Alexandre-le-Grand;. 


1  a  La  bralina  (coupe  à  fraterniser,  du  radical  russe  bratt,  frère),  est  une  sorte 

d'hémisphère  étranglé  à  la  partie  supérieure  et  se  rétrécissant  vers  le  bas 

La  gorge  déterminée  par  l'étranglement  du  col  offre  presque  toujours  des  inscrip- 
tions indiquant  le  nom  du  propriétaire,  ou  bien  des  sentences  analogues  à  celles 
qui  décorent  les  monuments  orientaux.  »  0.  de  Linas,  L'hisU  du  travail  «Je, 
Russie,  p.  85. 

•  Worsaae,  Nordiste  Old$ager,  p.  61,  fig.  278  et  280.  G.  de  Linas,  L'hist.  du 
trav.,  Danemark,  p.  142  et  143.  G.  Engelhardt,  Les  vases  sacrés  du  musée  des 
JrUiq.  du  Nord,  p.  7  à  9,  pi. 

8  MM.  Filimonov  et  Aspelin  sont  trop  affirmatife  sur  ce  point  pour  ne  ra'avoir 
donné  que  leur  opinion  personnelle. 
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d'autre  part,  TE  carré  ayant  persisté  fort  longtemps  sur  les 
légendes  grecques  des  monuments  parthes,  il  est  probable  que  F  g 
oncial  ne  s'introduisît  qu'accidentellement  et  très- tard  dans  l'em- 
pire arsacide  :  la  forme  C  doit  être  aussi  portée  en  compte.  Le 
nom  Xébanokoutaroulas,  voire  Schivano  Koutaroulas,  oriental 
comme  l'œuvre  qu'il  signe,  indique  le  sujet  ou  le  tributaire  d'un 
prince  plutôt  asiatique  qu'européen.  Avant  l'ère  chrétienne  cet 
orfèvre  eut  tracé  son  inscription  avec  les  caractères  grecs  de 
type  régulier  usités  sur  les  médailles  bosphoriennes  et  parthes; 
deux  ou  trois  siècles  après  Jésus-Christ,  quand  la  dynastie  sas- 
sanide  fut  venue  à  bout  de  secouer  le  joug  des  Parthes  et  de 
donner  au  culte  national,  le  mazdéisme,  une  prépondérance  com- 
plète, il  aurait  sans  doute  employé  une  langue  et  des  signes  pho- 
nétiques tout  différents  \  Vouloir  fixer  une  date  positive  aux 
découvertes  de  Novo  Tcherkask  et  de  Migoulinsk  serait  par  trop 
absolu,  mais  je  ne  vois  pas  d'obstacles  à  l'intercaler  dans  un  laps 
de  temps  limité  par  le  Ier  siècle  et  le  IIP  de  notre  ère. 

La  Faune  archéologique,  reconnue  sur  les  bijoux  et  ustensiles 
qui  viennent  d'être  décrits,  comprend  seize  animaux,  à  savoir  : 
douze  mammifères,  deux  oiseaux  et  un  reptile  ;  la  Flore,  une 
plante,  le  liseron.  Les  mammifères  doivent  être  ainsi  partagés  : 
cinq  Carnassiers,  lion,  chat  rayé,  chat  ocellé,  chat  sans  queue, 
chien  ;  trois  Pachydermes,  onagre,  tapir,  rhinocéros  ;  trois  Ru- 

1  L'origine  iranienne  bien  établie  des  Scythes  autoriserait  cette  conjecture, 
quand  même  elle  ne  serait  pas  démontrée  par  les  faits,  a  Nous  trouvons  en 
Europe  une  race  indo-européenne,  étrangère  au  groupe  européen  :  elle  appartient 
au  groupe  asiatique  ou  arien,  et,  dans  ce  groupe,  à  la  branche  iranienne  ou 

médo-perse;  c'est  la  race  scythique Si  les  Scythes  ne  sont  pas  européens, 

leur  place  dans  la  famille  indo-européenne  a  été  déterminée  avec  une  certitude 
qui  paraît  échapper  à  toute  contestation.  »  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  Les  pre- 
miers habitants  de  V Europe,  p.  139,  in-8°,  Paris,  1877.  —  t  Sous  les  rois  parthes, 
on  parlait  la  langue  grecque  non  seulement  dans  toutes  les  colonies  de  l'empire, 
mais  encore  assez  communément  parmi  les  populations  indigènes  ;  les  inscriptions 
des  Grands  Rois  s'accompagnent  d'une  version  dans  cet  idiome  au  fond  de  la 
Perside  et  dans  la  Médie,  et  la  preuve  qu'il  en  était  de  même  dans  la  Bactriane 
et  dans  l'Inde,  c'est  que  les  médailles  des  souverains  de  ces  contrées  eurent  des 
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minants,  bouc,  cerf,  élan  ;  un  Rongeur,  lièvre;  un  quadrupède 
fantastique  aptère,  à  tête  de  griffon.  Les  oiseaux  sont  l'aigle  et 
un  fiapace  nocturne;  le  reptile  est  un  grand  S&urien  à  tour- 
nure chinoise. 

L'espèce  et  l'habitat  de  ces  animaux  sont  très-utiles  à  détermi- 
ner. Que  nos  figures  représentent  des  êtres  naturels  ou  mons- 
trueux ;  que  les  premiers  soient  plus  ou  moins  exactement  mo- 
delés, tandis  que  les  seconds  appartiennent  à  la  haute  fantaisie  ; 
peu  importe  !  Chacune  d'elles  fournit  un  renseignement  précieux 
qui  va  nous  aider  à  circonscrire,  s'il  est  possible,  le  lieu  de  fabri- 
cation des  objets  dans  des  limites  relativement  étroites. 

La  chèvre,  placée  au  couronnement  du  diadème  de  Novo 
Tcherkask  et  dont  voici  la  reproduction,  est  à  coup  sûr  un 
animal  sauvage  de  la  famille  des  Bouquetins. 


Uouquclin  île  la  couronne  de  Novo  Tcherkask.  granJ.  d'eiéculioit. 

légendes  purement  helléniques  jusqu'à  Agatboklès,  en  190  avant  notre  ère,  c'est- 
à-dire  133  ans  après  la  mort  d'Alexandre  ;  des  légendes  grecques  sous  des  rois 
scythes  jusqu'à  l'an  100  après  J  -C;  des  légendes  grecques  et  barbares  simulta- 
nément depuis  Agathoklès,  Pantaléon,  Eukratide,  Antimaque,  Philoxène,  Arché- 
lios,  Antalcide,  Lysias,  Amyntas,  Hénandre,  Apollodote,  Agathoklèe,  Hennée, 
qui  se  donnaient  pour  Grecs  d'origine,  jusqu'aux  rois  scythes  Azès,  Azilises  et 
Kadphises,  c'est-à-dire,  encore  une  fois,  jusqu'à  la  fin  du  V*  siècle  de  notre  ère. 
Ainsi,  433  ans  après  Alexandre,  des  souverains  complètement  étrangers  à  l'Hel- 
lade,  venant  du  nord,  et  à  coup  sûr  n'attachant  aucune  valeur  officielle  au  main- 
tien de  la  langue  grecque,  se  croyaient  cependant  obligés  d'en  conserver  l'usage 
sur  leurs  monnaies,  timbrées  d'ailleurs  d'insignes  très -différents  de  ceux  qui 
ornaient  les  médailles  de  leurs  prédécesseurs,  s  Le  comte  de  Gobineau,  Hitt.  da 
Pmtt,  t.  11,  p.  517  et  518;  in*,  Paris,  1869. 
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Ses  cornes  démesurément  longues  et  puissantes,  sa  barbe  au 
menton,  le  font  reconnaître  pour  tel  ;  mais  il  y  a  des  bouquetins 
un  peu  partout  dans  les  régions  montagneuses,  quelle  est  la  patrie 
de  celui-ci?  je  ne  la  chercherai  qu'en  Orient. 

J'avais  d'abord  pensé  à  T^Egagre  qui  vit  en  Perse  et  dans  le 
Lazistan,  au  sud  du  Caucase  \  Nous  avons  vu  l'œgagre  sur  une 
pièce  d'orfèvrerie  trouvée  à  Nicopol,  et  son  image  est  fréquente 
sur  les  monuments  assyriens  ou  iraniens  8  comme  sur  les  vases 
peints  de  style  asiatique,  mais  les  Anciens  lui  donnent  toujours 
les  formes  sveltes  de  l'antilope  ainsi  que  Ton  peut  en  juger  par 
l'exemple  ci-joint, 


i£gagre,  d'après  un  tssc  gréco-asiatique  du  Musée  de  l'Ermitage. 


1  i  Capra  jEgagrus,  Paseng  des  Persans.  Ses  cornes  n'offrent  point  de  gros 
bourrelets,  mais  de  simples  rides  ondées  qui,  d'espace  en  espace,  se  montrent  un 
peu  plus  grosses  et  rapprochées  en  faisceau;  les  renflements  qui  résultent  de 
cette  disposition  sont  plus  ou  moins  marqués  et  surtout  plus  ou  moins  nombreux. 
Kaempfer  a  vu  l'œgagre  en  Perse,  dans  les  montagnes  du  Laristan  ;  il  en  a  vu  à 
Gasbin  un  autre  individu,  tué  probablement  dans  l'Elbrouz,  et  il  croit,  d'après  les 
renseignements  qu'il  obtînt  dans  cette  ville,  que  l'animal  habite  les  montagnes 
du  Khoraçan.  Gmelin  l'avait  trouvé  dans  une  position  intermédiaire,  mais  sur 
l'autre  versant  des  montagnes,  dans  les  provinces  de  Ghilan  et  de  Mazenderan, 
de  sorte  que  l'on'  peut  dire  qu'il  habite  toute  la  chaîne  qui  borde  la  Perse  du  côté 
de  la  Mer  Caspienne,  aussi  bien  que  celle  qui  la  borde  du  côté  du  Golfe  Persique. 
La  chaîne  australe,  en  se  prolongeant  vers  l'ouest,  s'approche  du  Caucase,,  et 
l'aegagre,  ainsi  que  l'a  constaté  Guldenstaedt,  vit  aussi  dans  ces  montagnes.  » 
C.  d'Orbigny,  Dict.  cit.,  t.  III,  p.  515  à  518;  atlas,  fig.  col.  Th.  Deyrolle,  Yoy. 
dans  le  Lazistan  et  V Arménie,  ap.  T.  du  M.%  t.  XXIX,  p.  24,  fig.  et  26. 

«  Lajard,  Culte  de  Mithra,  pi.  XVI,  fig.  7;  XXXV,  7;  XLI,  1;  LUI,  8. 
II  11 
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dont  l'identité  avec  notre  capra  n'est  pas  admissible.  J'en  dirai 
autant  duBedden  (Capra  Sinaïtica)  que  j'ai  fait  graver  d'après 
une  peinture  de  Béni  Haçen. 


Bedden,  d'après  un  monument  égyptien. 


Des  voyageurs  et  des  naturalistes  ont  constaté  l'existence  du 
bedden  dans  les  montagnes  qui  bordent  le  Jourdain  et  la  Mer 
Morte,  au  Sinaï,  en  Egypte  \  Comment  est-il  venu  jusqu'au  Nil? 
Le  monument  pharaonique,  où  est  peinte  l'image  de  cet  animal, 
expliquera  une  migration  vraisemblablement  due  à  l'intervention 
humaine.  La  scène  retrace  l'arrivée,  sur  le  sol  égyptien,  d'une 
tribu  sémite,  habillée  de  tuniques  bariolées.  Il  ne  s'agit  pas  de 
captifs,  tous  les  membres  de  la  famille  cheminent  en  liberté  :  les 
femmes  et  les  enfants,  autour  de  leurs  ânes  chargés  de  bagages  ; 
les  hommes,  en  avant  et  en  arrière  du  convoi.  Ceux-ci  sont  munis 
d'arcs,  de  lances  et  de  haches  à  longs  manches  de  bois,  au  type 
des  armes  de  l'âge  du  bronze  en  Europe  ;  un  musicien  fait  vibrer 
les  cordes  de  sa  lyre.  En  tête,  à  la  suite  de  deux  scribes  égyptiens, 
marchent  des  personnages,  plus  bruns  de  peau,  mais  ayant  le 
même  caractère  physionomique  et  le  même  costume  que  le  reste 
de  leurs  compatriotes,  des  serviteurs  sans  doute  ;  ils  mènent  en 

*  Se e tien,  Mém.  pour  servir  à  la  conn.  des  tribus  arabes  en  Syrie,  ap.  Ann.  des 
voy.,  t.  VIII,  p.  313.  Burkardt,  Travels  in  Syria  and  the  Holy  Lànd,  p.  405. 
G.  d'Orbigny,  loc.  cit.,  p.  520. 
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laisse,  qui,  une  gazelle,  qui,  notre  bedden.  Le  tableau,  daté  de 
la  XIP  dynastie,  représente  une  immigration  de  pasteurs  no- 
mades de  l'Arabie  et  de  la  Palestine  fAmu)  ;  aussi  je  soupçonne 
fort  que  l'acclimatation  de  la  chèvre  syrienne  en  Egypte  pour- 
rait remonter  alors  à  environ  3000  ans  avant  Jésus-Christ  *. 

Suivant  M.  F.  de  Lasteyrie,  l'animal  en  question  serait  le 
bouquetin  du  Caucase  (Capra  Caucasica);  cette  opinion,  qui 
demande  à  être  examinée  de  très-près,  n'est  contredite  en  rien 
par  Y  habitat. 

Le  Bouquetin  du  Caucase  se  trouve  dans  la  chaîne  de  laquelle  il  a  tiré 
son  nom,  surtout  près  des  sources  du  Térek  et  du  Kouban,  dans  le  pays 
des  Ossètes  et  dans  la  Kakhétie.  Il  occupe  les  parties  les  plus  élevées  des 
montagnes  de  formation  primitive  ;  on  ne  le  trouve  point  dans  les  mon- 
tagnes calcaires  qui  sont  moins  élevées  et  où  on  rencontre  au  contraire 
l'iEgagre.  Ainsi  les  deux  espèces,  quoique  habitant  la  même  chaîne,  ne 
sont  point  exposées  à  se  mêler1. 

Mais  s'il  est  parfaitement  légitime  de  chercher  dans  les  régions 
caucasiennes  le  type  original  d'un  ruminant  alpestre  dont  on  a 
rencontré  la  copie  sur  les  bords  du  Don,  les  données  fournies  par 
les  observations  des  naturalistes  y  mettent  quelques  obstacles* 
Les  cornes  du  mâle,  chez  le  bouquetin  du  Caucase,  sont,  à  la 
vérité,  très-longues,  néanmoins  «  elles  se  dirigent  en  haut  et  un 
peu  en  dehors,  bien  que  se  rapprochant  vers  leur  pointe  par  suite 
de  la  courbure  générale.  »  En  outre  les  formes  de  la  Capra  Cau~ 
casica  sont  plus  trapues  que  celles  des  autres  bouquetins  '.  Les 
artistes  de  l'époque  achéménide,  qui  sculptèrent  les  bas-reliefs 
des  palais  de  Persépolis,  ont  assez  fidèlement  rendu  le  bouquetin 
du  Caucase  \ 


1  Prisse  d'Avennes,  L'art  êgypt.%  pi.  peintures  de  Béni  Haçen.  Hoskins,  Tratels 
in  Elhiopia,  p.  328,  in-4°,  Londres,  1835. 

*  C.  d'Orbigny,  loc.  cit.,  p.  515. 

*  ld.,  ibid.,  p.  514. 

*  Flandin  et  Coste,  Voy.  en  Perse,  dévelop.  des  bas-reliefs  de  Persépolis, 
pi.  106-109,  pass. 
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Bouquetin  du  Canuse,  Pe m* polis. 

On  remarquera  que  le  ventre  entier  de  l'animal  détermine  ici 
une  ligne  horizontale,  tandis  que  le  thorax  de  la  chèvre  de  Novo 
Tcherkask  est  saillant,  preuve  certaine  des  intentions  de  l'or- 
fèvre ;  il  a  voulu  alléger  sa  lourde  figure  en  lui  rétrécissant  l'ab- 
domen, amoindrissement  que  le  bouquetin  du  Caucase  n'eût  pas 
exigé. 

Les  monuments  de  l'âge  du  bronze  sibérien  offrent,  en  nom- 
breux exemplaires,  la  représentation  d'une  sorte  de  bouc  aux 
cornes  puissantes  et  nodulées,  que,  malgré  l'absence  totale  de 
barbe,  il  est  impossible  de  confondre  avec  ÏArgali  mongol  (Ovis 
fera  Sibirica  de  Pallas,  Artax  ou  Arcal  de  Ruhruquis,  Kir  Taga. 
dans  quelques  localités  de  la  Tartarie).  Les  Orientaux  nous  ont 
transmis  plusieurs  figures  anciennes  du  mouton  sauvage  (Mouflon) 
où  l'écartement  des  cornes,  dont  les  pointes  divergentes  corres- 
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pondent  à  la  hauteur  de  l'œil,  est  nettement  accusé1.  Au  con- 
traire, les  boucs  sibériens  se  distinguent  par  le  parallélisme  de 
leurs  appendices  frontaux  qui  se  dirigent  vers  l'échiné, 


Bouquetin  (Krasnoja'rsk). 

m 

ou  se  courbent  en  cercle  pour  retomber  sur  le  garrot, 


Bouquetin  (Perm). 

La  même  inflexion  existe  à  Novo  Tcherkask,  aussi  je  proclame 
une  identité  incontestable  entre  notre  animal  et  les  bronzes 
altaïco-ouraliens  * . 

1  Lajard,  Culte  de  Mithra,  pi.  XLV,  fig.  15;  LVI,  2.  Flandin  et  Coste,  loc.  cit., 
pi.  106.  Aspelin,  Antiq.  du  Nord  Finno-ougrien,  in  liv.,  p.  71,  fig.  325;  p.  73, 
fig.  334.—  0.  d'Orbigny,  Dict.  cit.,  t.  II,  p.  107;  t.  VIII,  p.  409.—  Guillaume  de 
Rubrouck  (et  non  de  Ruysbroeck),  dit  Rubruquis,  Récit  de  voyage,  trad.  L.  De 
Backer,  p.  26  ;  in-18,  Paris,  1877. 

9  Aspelin,  Antiq.  du  Nord  Finno-ougrien,  1"  liv.,  p.  58,  fig.  227  et  228  ;  p.  68, 
fig.  305,  306,  306  ;  p.  69,  fig.  309  ;  p.  82,  fig.  358.  —  On  voit  encore  sur  un  disque 
de  bronze  (Sibérie,  sans  autre  indication)  la  figure  sommairement  gravée  au  trait 
d'un  animal  analogue  ;  Id.,  ibid.,  p.  71,  fig.  323. 
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Ces  derniers,  pour  la  plupart,  ont  été  trouvés  à  Minoussinsk, 
Abakansk  et  Krasnojarsk,  sur  le  haut  Ienisseï,  au  versant  nord 
de  l'Altaï.  L'un  d'eux  provient  du  Gouvernement  de  Perm  ;  un 
second,  d'Étéla  Vénaja  (Don).  Leur  localisation  originelle  ne  sou- 
lève donc  pas  l'ombre  d'un  doute,  et  les  ruminants  qu'ils  repré- 
sentent ne  peuvent  appartenir  qu'à  la  Faune  ouralienne  et  surtout 
altaïque.  (PL  Bijoux  sibériens  et  finnois  a,  fig.  1 .) 

L'Altaï  possède  en  effet  une  espèce  particulière  de  Bouquetin 
quePallas  a  signalée  et  décrite  dans  ses  Spicilegia  zoologica  x. 
Le  Bouquetin  de  Sibérie  (Capra  Pallasii,  JEgoceros  Sibiricus) 
habite  divers  points  de  la  chaîne  qui  s'étend  entre  la  Russie  asia- 
tique et  la  Tartarie  orientale,  les  sources  de  l'Ienisseï,  les  monts 
Sajansk  et  F  Altaï  jusqu'au  lac  Baïkal.  «Du  coté  de  l'ouest,  dit 
M.  C.  d'Orbigny,  il  ne  paraît  pas  que  l'animal  s'avance  beaucoup 
aujourd'hui,  et  s'il  est  vrai  qu'il  ait  été  autrefois  jusqu'à  l'Oural, 
du  moins  n'y  existe-t-il  plus  maintenant.  Du  côté  opposé  il  s'é- 
tend vers  les  montagnes  où  naissent  les  affluents  supérieurs  de  la 
Lena  *.  »  M.  le  Dr  Gustave  Radde  affirme  de  son  côté  que  Y  JEgo- 
ceros Sibiricus  descend  au  sud  jusqu'aux  montagnes,  de  l'ouest 
du  lac  Kossogol  à  la  vallée  supérieure  de  l'Irkut 3. 

On  ne  saurait  conclure  des  limites  actuellement  posées  à  l'ha- 
bitat d'un  animal,  qu'il  n'allait  pas  beaucoup  plus  loin  vingt 
siècles  auparavant.  Si  l'on  soupçonne  le  bouquetin  sibérien  d'a- 
voir jadis  vécu  dans  la  chaîne  de  l'Oural,  je  ne  vois  aucune 
raison  pour  qu'il  n'ait  pas  également  descendu  les  pentes  occi- 
dentales de  l'Altaï  et  gagné  les  bords  de  l'Oxus. 

Au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris  avec  M.  le  professeur 
Léon  Vaillant,  à  la  Galerie  zoplogiquç  de  Bruxelles  avec  MM.  Du- 
bois et  De  Pauw,  j'ai  comparé  mes  photographies  aux  spécimens 
$  JEgoceros  Sibiricus  que  renferment  ces  deux  établissements; 

1  Liv.  XI,  p.  31,  pi.  3,  5,  fig.  4,  lbex  Sibiricarum;  in-4*,  Berlin,  1767-1780. 
*  Dict.  cit.,  t.  111,  p.  512  et  513. 

a  Reisen  im  Silden  von  Ost  SibtTien>  1. 1,  p.  252  à  251,  pi.  X  (en  couleur);  in-i°, 
Smnt-Pétersbourg,  1862. 
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1 , frasnoyarsk  (bronze)  2,Perm( bronze).  3, Tamanskoïefo]'  coll  dcM.le  ComtR  S  Stroftanoff  ) 
4>,  Ibid  fardent;  même  coll  ).5.Perm(arjàen[.co]]  de  M  Sirolinme)  6,  Perru  (argent)  7  7a, 
Pendeloque  .8,8a,  Boucle.(rumes  de  KayJ>ela,  or.  ûroujeir.aîa  PalataV 


la  similitude  est  frappante.  Aucun  des  savants  pratiques,  qui 
voulaient  bien  m 'aider  de  leurs  lumières,  n'a  songé  à  élever  la 
moindre  objection  contre  l'identité  des  figurines  métalliques  et 
du  ruminant  sibérien.  La  démonstration  était  d'autant  plus  facile 
à  Bruxelles  que  le  bouquetin  du  Caucase  y  est  placé,  à  côté  du 
bouquetin  de  Sibérie,  dans  une  vitrine  large  et  très-éclairée  ;  il 
règne  entre  eux  de  notables  différences,  tandis  qu'au  rebours  nous 
avons  constaté  les  rapports  directs  du  second  avec  les  chèvres  du 
diadème  de  Novo  Tcherkask  et  d'un  autre  bijou  dont  il  sera 
parlé  incessamment.  J'ose  donc  avancer,  en  pleine  connaissance 
de  cause,  que  nos  petits  animaux  d'or  ciselé  appartiennent  à  la 
Faune  actuelle  de  la  Sibérie  et  qu'ils  n'ont  absolument  rien  de 
caucasique. 

Je  serais  heureux  d'avoir  épuisé  la  question  des  bouquetins. 
Bien  qu'un  peu  moins  complexe,  la  question  du  cerf  exige  à  son 
tour  certains  développements, aussi  je  commence  par  montrer  au 
lecteur  celui  de  Novo  Tcherkask  pris  sous  deux  aspects. 


Rennes  do  la  couronne  d«  Noio  Tcberkasi,  grand,  d'eiêculion. 
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Les  ramures  du  cerf  debout  ou  au  repos  se  dressent  à  peu  près 
verticalement  sur  son  front;  les  Anciens  tenaient  compte  de  ce 
caractère  physique  de  l'animal  ',  quand  ils  ne  lui  donnaient  pas 
une  attitude  forcée  telle  que  nous  la  montre  le  fourreau  d'aci- 
naces  du  roi  inhumé  à  Koul-Oba, 


Cerf  de  Koul-Oba. 

où  le  cerf  disloqué  par  le  lion  et  le  griiFon  qui  le  terrassent 
rejette  violemment  son  bois  en  arrière.  La  conclusion  pratique 
d'une  remarque  aussi  simple  est  que  tout  animal  du  genre  Cer- 
vus,  représenté  dans  une  position  naturelle  avec  ses  ramures  in- 
clinées parallèlement  à  l'échiné,  doit  sortir  de  la  classe  du  cerf 
commun;  il  revient  certainement  à  une  espèce  particulière.  L  al- 
lure pesante  du  cerf  de  Novo  Tcherkask,ses  pieds  longs  et  aplatis, 
le  port  horizontal  de  sa  tête,  la  direction  oblique  et  la  dentelure 
palmée  de  ses  andouillers,  m'avaient  semblé  répondre  au  signale- 
ment du  renne  ;  MM.  Dubois  et  De  Pauw,  qui  n'étaient  nullement 
prévenus,  n'ont  pas  hésité  un  instant  à  reconnaître  ce  cervidé  sur 
la  photographie  soumise  à  leur  examen 2. 

Le  renne  (Cervus  tarandus),  aujourd'hui  relégué  dans  les  ré- 
gions boréales  du  globe,  habitait  la  Gaule  à  l'époque  troglodjr- 
tique.  Y  existait-il  à  l'état  sauvage,  ou  y  fut-il  amené,  déjà  do- 
mestiqué, par  une  race  nomade  venue  de  pays  plus  septentrio- 


«  Obélisque  de  Salmanasar,  tableau  no  4  à  partir  d'en  haut,  ap.  Fehr,  Les 
ruines  de  Ninive,  p.  122,  fig.,  et  T.  du  il/.,  t.  VII,  p.  332,  fig.  Fourreau  de  Yaci- 
uaces  de  Nicopol  et  pendants  d'oreilles. décrits  plus  haut.  Etc.  etc. 

1  Bien  que  le  renne  ne  soit  pas  nommé  dans  les  notes  de  M.  Odobesco  sur  le 
diadème  de  Novo  Tcherkask,  et  que  je  n'aie  adressé  aucune  question  à  ce  savant 
relativement  à  notre  cervidé,  j'ai  des  motifs  pour  croire  que  mes  impressions 
avaient  été  devancées  à  Bucarest. 


J 
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naux  ?  Une  solution  mathématique  de  ce  délicat  problème  facili- 
terait singulièrement  mon  étude  ' .  Quoi  qu'il  en  soit,  les  artistes 
primitifs  de  l'âge  des  Cavernes  en  Gaule  ont  gravé  avec  un  remar- 
quable talent  l'image  du  renne  sur  des  tronçons  du  bois  de  l'animal 
même.  Voici  une  réduction  de  la  figure  trouvée  en  1874  dans  une 
antique  grotte  habitée  nommée  Kesserloch,  proche  de  Thaïngen 
(Suisse,  environs  de  Schaffouse,  non  loin  du  lac  de  Constance) 2. 


Le  renne  de  Thaïngen. 


Le  ruminant  a  été  dessiné  d'après  nature  et  son  exécution  est 
bien  supérieure  à  celle  de  notre  renne  du  Don,  mais  l'identité  de 
leur  espèce  me  semble  difficile  à  récuser.  Au  temps  de  César,  le 
renne  vivait  encore  sous  les  ombrages  de  la  forêt  Hercynienne. 

1  t  Le  renne  qui,  avec  le  cheval,  était  la  principale  nourriture  des  Troglodytes 

de  la  Gaule,  a  complètement  disparu  de  nos  climats Est-il  bien  sûr  que  le 

renne  fut  alors  un  animal  sauvage  et  non  un  animal  domestique.  Si  l'on  réfléchit 
que  ce  cervidé  eet  très -rare  dans  les  cavernes  non  habitées,  qu'il  n'a  été  signalé, 
ni  dans  les  Alpes  méridionales,  ni  dans  la  haute  Italie,  dont  le  climat  ne  devait 
pas  différer  sensiblement  du  climat  de  la  Gaule,  que  ses  ossements  sont  également 
rares  dans  l'Allemagne  du  Sud  sans  se  rencontrer  davantage  dans  l'Allemagne  du 
Nord,  on  sera  bien  tenté  d'expliquer  sa  présence  dans  la  Gaule  méridionale  par  le 
fait  de  la  domestication.  Le  renne  peut  avoir  été  importé  en  Gaule  par  des  tribus 
nomades  venues  de  contrées  plus  septentrionales  et  s'y  être  développé  ensuite  à 
l'état  libre,  comme  cela  paraît  avoir  eu  lieu  en  Norvège.  La  présence  du  renne  en 
Gaule  indiquerait,  dans  cette  hypothèse,  moins  un  état  climatérique  particulier 
qu'une  migration  chez  nous  de  races  boréales  à  une  époque  où  nos  montagnes 
offraient  au  renne,  en  abondance  suffisante,  le  lichen  nécessaire  à  3a  nourriture, 
lichen  qui  se  retrouve  encore  sporadiquement  dans  les  Alpes.  »  A.  Bertrand, 
Le  renne  de  Thaïngen,  ap.  Archêol.  celt.  et  gauloise,  p.  54  et  55. 

f  A  Bertrand,  loc.  cit.,  p.  56  et  57,  pi. 
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Il  y  a  un  espèce  de  bœuf  ayant  la  forme  d'un  cerf,  et  portant  au  milieu 
du  front,  entre  les  oreilles,  une  seule  corne,  plus  élevée  et  plus  droite  que 
celles  qui  nous  sont  connues  :  cette  corne  se  partage  à  son  sommet,  en  ra- 
meaux semblables  à  des  palmes.  La  femelle  est  du  même  type  que  le  mâle  : 
la  forme  et  la  grandeur  de  leurs  bois  sont  les  mêmes1. 

Le  conquérant  romain  semblerait  avoir  calqué  sa  description 
sur  quelque  renne  gravé  de  l'époque  troglodytique  —  on  en  pos- 
sède plusieurs  exemplaires  —  où  une  seule  des  cornes  est  réelle- 
ment exprimée  ;  néanmoins  la  particularité  concernant  le  renne 
femelle  témoigne  d'autres  renseignements. 

Les  ornements  de  1  âge  du  bronze  altaïco-ouralien  offrent  di- 
vers spécimens  de  cervidés  dont  les  bois  sont  renversés  sur  le  dos; 
néanmoins  l'attitude  qui  y  est  donnée  à  l'animal  n'exigeait  en 
aucune  manière  cette  disposition,  puisqu'il  est  toujours  figuré  à 
genoux,  les  jambes  postérieures  repliées  sous  le  ventre.  Plusieurs 
ont  été  trouvés  à  Perm,  d'autres  à  Minoussinsk  ;  un  seul  excepté, 
tous  semblent  accuser  un  type  uniforme.  L'exemplaire  que  voici 


Cemdé  en  bronze,  Minoussinsk. 

1  César,  Bell.  Gall.,  VI,  26,  trad.  Artaud,  p.  224,  éd.  Garnier,  in-12.  Est  bos 
cervi  figura,  cujus  a  média  fronte  inter  aures  unum  cornu  existit,  excelsius  ma- 
gisque  directum  his,  quae  nobis  nota  sunt,  cornibus.  Ab  ejus  summo,  sicut  pal- 
me, rami  quam  late  diffunduntur.  Eadem  est  feminae  marisque  natura,  eadem 
forma  magnitudoque  cornuum.  Cuvier  et  M.  le  Dr  Paul  Gervais  ont  reconnu  le 
renne  dans  cette  description  (v.  Dict.  encycl.  des  Sciences  médic.  du  Dr  Delà* 
chambre,  Renne).  Artaud  (VI,  21)  traduit,  pellibus  oui  parvis  rkenonum  tegumen- 
tis  utuntur  (Germant],  par  «  Us  ne  se  couvrent  que  de  peaux  de  rennes  ou  de 
vêtements  courts.  » 
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m'avait  paru  d'abord  convenir  au  grand  cerf  de  Sibérie  (Marali) 
qui  acquiert  d'énormes  dimensions  l;  M.  DePauw  n'a  pas  été  de 
mon  avis  :  après  un  sérieux  examen  des  quatre  variantes  qne  je 
lui  soumettais,  il  a  conclu  au  renne,  et  ce  sentiment  est  autorisé 
par  la  courbure  pittoresquement  régulière  des  andouillers  sur  les 
trois  spécimens  de  Perm.  (PI.  Bijoux  sibér.  etc.  a,  fig.  2-) 

J'approfondirais  davantage  une  question  discutable  si  le  modèle 
suivant  laissait  la  moindre  incertitude  '. 


Renne  en  bronze,  Minoussinsk. 

Le  collier  passé  au  cou  de  ce  petit  quadrupède  en  fait  un  ani- 
mal domestique,  et  le  renne  est  l'unique  cervidé  dont  l'homme  ait 
jamais  utilisé  les  forces 3.  Au  reste,  le  disque  de  bronze  gravé, si- 
gnalé plus  haut  dans  une  note,  représente  cinq  rennes  très-re- 
connaissables,  accompagnés  d'un  bouquetin. 

Les  observations  qu'on  vient  de  lire  me  permettent  de  spécia- 
liser le  bijou  d'or  gemmé,  trouvé  à  Novo  Tcherkask,  et  où  je 
m'étais  borné  à  désigner  un  ruminant  du  genre  Cerf.  Cet  animal 
est  aussi  un  renne,  il  est  vrai  grossièrement  bâti,  mais  réunissant 
l'ensemble  des  caractères  de  l'espèce. 

1  Pallas,  Voyages,  trad.  Gauthier  de  la  Peyronie,  t.  IV,  p.  42,  316,  331  ;  in-8*, 
Paris,  1793. 

*  Aspelin,  Uâge  du  bronze  aliuïco-ouralien,  fig.  48;  Esquisse  etc.,  p.  103,  fig. 
84;  antiquités  etc.,  p.  68,  fig.  307;  p.  69,  fig.  311,  313  à  315. 

8  II  y  aurait  néanmoins  une  exception  locale  à  faire  pour  l'élan.  «  Les  Élans 
peuvent  s'apprivoiser,  mais  ils  n'arrivent  pas  au  même  degré  de  domesticité  que 
les  Rennes  :  on  s'en  servait  cependant  autrefois  en  Suède  pour  tirer  les  traîneaux.  » 
G.  d'Orbigny,  Dict.  cit.,  t.  V,  p.  226. 
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M.  d'Orbigny  expose  en  quelques  lignes  remplies  d'intérêt  T/ia- 
bitat  actuel  du  renne. 

C'est  au-delà  du  cercle  polaire  en  Europe  et  en  Asie,  et  en  Amérique  à 
de  moindres  latitudes,  que  l'on  trouve  le  Renne  :  on  le  rencontre  au 
Spitzberg,  dans  le  Groenland,  en  Laponie,  dans  les  parties  les  plus  sep- 
tentrionales de  l'Asie,  et  surtout  au  Canada  où  il  est  très  commun.  Au  sud 
on  voit  des  Rennes  dans  le  prolongement  des  monts  Ourals  qui  s'avancent 
entre  le  Don  et  le  Volga  jusqu'au  46e  degré?  et  il3  parviennent  ainsi  au 
pied  du  Caucase,  sur  les  bords  de  la  Kouma,  où  il  ne  se  passe  pas  d'biver 
que  les  Kaimouks  n'en  tuent  sous  une  latitude  plus  méridionale  de  près 
de  deux  degrés  qu'Astrakhan1. 

Puisque  le  renne  descend  encore  à  présent  jusqu'aux  steppes 
qui  bordent  le  versant  septentrional  du  Caucase,  puisque  cet  ani- 
mal vécut  jadis  h  l'état  sauvage,  et  certainement  en  domesticité, 
dans  les  régions  montueuses  du  haut  Ienisseï,  aucun  motif  rai- 
sonnable ne  s'oppose  à  ce  qu'il  ait  alors  outrepassé  l'Altaï,  à 
l'exemple  de  son  compagnon  sur  la  couronne,  le  bouquetin  de 
Sibérie. 

Les  étrangers  réunis  à  Copenhague,  en  1868,  pour  la  session 
du  Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhis- 
toriques, ont  entendu  maintes  fois  répéter  autour  d'eux  un  apho- 
risme particulier  aux  habitants  septentrionaux  de  la  Norvège,  à 
savoir  que  «  là  où  la  vache  avait  brouté,  le  renne  ne  broutait 
plus  ;  qu'il  y  avait  incompatibilité  absolue  entre  cet  utile  mais 
sauvage  animal  et  nos  ruminants  domestiques.  »  M.  Alexandre 
Bertrand  commente  ainsi  le  dicton  norvégien  en  l'appliquant  aux 
Troglodytes  de  la  Gaule. 

L'homme  des  cavernes  ne  rompit  avec  ses  habitudes  troglodytiques 
que  quand  de  nouvelles  populations  venues  de  l'est,  apportant  avec 
elles  la  vie  pastorale  et  agricole,  le  transformèrent  ou  le  chassèrent 
du  pays  *. 


1  /Met,  cit.,  t.  X,  p.  752. 

*  Le  renne  de  Thdingen,  p.  77. 
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Le  savant  Directeur  du  Musée  de  Saint-Germain  a  vise  droit 
au  cœur  de  la  question  :  oui,  la  vache,  symbole  de  la  civilisation 
pastorale  et  agricole,  a  refoulé  dans  l'extrême  nord  le  renne 
européen  dont  elle  annihilait  en  partie  les  services;  mais,  sur  les 
plateaux  de  l'Asie  centrale,  le  cheval,  auxiliaire  obligé  de  l'exis- 
tence nomade,  supplée  la  vache  à  beaucoup  d'égards,  et  là,  c'est 
lui  qui  a  détrôné  le  renne.  Quand  un  être  créé  devient  inutile 
quelque  part,  une  action  .providentielle  le  déplace  ou  le  supprime 
totalement. 

Malgré  la  saillie  prononcée  du  bec,  le  volatile  rivé  sur  le  dia- 
dème de  Novo  Tcherkask  ne  peut  être  rangé  parmi  les  oiseaux 
diurnes;  sa  tête  arrondie,  ses  yeux  énormes,  la  grosseur  de  ses 
cuisses  emplumées,  constituent  l'ensemble  des  caractères  géné- 
riques du  Rapace  nocturne.  D'ailleurs,  chaque  fois  que  les  Bar- 
bares, voire  même  les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains,  repré- 
sentèrent, soit  en  peinture,  soit  en  plat  relief,  le  vautour,  l'aigle 
ou  l'épervier,  ils  ont  eu  soin  de  montrer  en  profil  la  tête  de  l'ani- 
mal. La  remarque,  touchant  les  objets  provenus  de  la  Russie, 
s'applique,  non-seulement  aux  bractées  helléniques  (v.  §  2), 
mais  encore  à  des  types  analogues  exhumés  des  tombeaux  sibé- 
riens. En  1867,  pendant  la  session  du  Congrès  international 
d'archéologie,  tenue  à  Anvers,  un  naturaliste  érudit,  M.  £. 
d'Eichwald,  de  Saint-Pétersbourg,  m'a  obligeamment  commu- 
niqué plusieurs  exemplaires  en  bronze  —  j'ai  sous  les  yeux  la 
photographie  d'un  exemplaire  en  or  —  d'aigles  ciselés,  au  vol 
abaissé,  recueillis  dans  la  Russie  asiatique  ;  tous  ont  la  tète  tarée 
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de  profil.  Il  me  semble  donc  indubitable  que  ranimai,  gravé  ici 
sous  deux  aspects,  est  une  chouette  ou  un  hibou. 

Les  partisans  à  outrance  de  l'Antiquité  classique  verraient  peu£ 
être  dans  cet  oiseau  l'attribut  ordinaire  de  Minerve,  et  par  con- 
séquent un  souvenir  lointain  de  l'influence  athénienne  sur  les 
riverains  du  Palus  Mœotides.  Je  ne  pense  pas  qu'il  faille  impu- 
ter aux  Grecs  la  paternité  de  notre  symbole,  dont  l'origine, 
à  mon  avis,  doit  être  cherchée  vers  le  nord-est. 

Parmi  les  monuments  de  l'âge  du  fer  finno-ougrien  on  compte 
diverses  images  en  bronze  de  la  chouette  ;  toutes  sans  exception, 
ont  sur  la  poitrine  un  masque  humain  plus  ou  moins  caractérisé. 
Le  bec  de  l'oiseau  est  parfois  largement  ouvert,  et  sa  mandibule 
supérieure  ressemble  alors  au  museau  de  la  chauve-souris  Rous- 
sette ';  quand  ce  bec  est  fermé,  la  confusion  devient  impossible. 
Voici  la  figure  réduite  d'une  chouette  provenant  des  sépultures 
tschoudesde  Sopljassa  ; 


C.houelle;  Sopljajss  [Vologda). 

il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre.  Un  autre  spécimen  de  ohouette, 
trouvé  au  même  endroit  et  muni  d'une  grande  bélière  de  suspen- 

1  La  chouette,  reproduite  par  Montfaucon  (v,  §  1)  d'après  Schumuker,  est  dans 
ce  cas  ;  un  dessinateur  inintelligent  a  donné  à  l'animal  la  tète  d'une  chauve- 
sourie.  Le  tintinnabulum,  accroché  sur  la  poitrine,  me  semble  de  pure  invention  ; 
il  remplace  évidemment  un  masque  humain  à  demi  effacé  ou  mal  compris. 


ANTIQUITES 


!,  Disque  en  dronze  (Louvre)  Si.,  tlhoiielte  en  hron/.c  f  Collection  Kichwald  ) 
S. Cavalier  en  or  (  Musée  de  l'Ermitage  ) 
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sion,  est  rendu  avec  un  remarquable  sentiment  de  vérité  *.  (PL 
Antiquités,  fig.  2.) 

Tous  ces  oiseaux,  qu'ils  aient  été  découverts  à  Sopljassa,  ou, 
plus  au  midi,  sur  les  bords  de  la  Eama,  dans  le  Gouvernement  de 
Perm,  ont  une  queue  fort  longue  ;  leurs  pennes  caudales  semblent 
exagérées  à  dessein.  Or,  l'un  des  caractères  distinctifs  du  Syrnium 
Uralense  (Chouette  de  TOural),  nocturne  sibérien  d'assez  grande 
taille,  est  précisément  la  longueur  relative  des  pennes  caudales 2. 

Ici  les  circonstances  m'obligent  à  interrompre  momentanément 
un  ordre  arbitraire,  basé  sur  le  rang  assigné  aux  objets  en  cours 
de  discussion,  et  à  passer  directement  du  n°  1  au  n°  5  du  Rap- 
port :  le  lecteur  va  comprendre  les  motifs  qui  m'imposent  cette 
brusque  transition . 

<  J'ai  avancé  que  l'animal  ciselé  sur  le  col  du  flacon  n°  5  était  un 
lièvre,  et,  à  mesure  que  j'étudie  cet  herbivore,  ma  conviction 
s'accroît  davantage.  L'orfèvre  a  voulu  représenter  le  lièvre  sibé- 
rien (Lepus  variabilis),  roux  l'été,  blanc  l'hiver,  le  plus  grand 
des  lièvres,  et  très-haut  monté  en  pattes  ainsi  que  je  m'en  suis 
assuré  au  Muséum  de  Bruxelles.  Les  peuples  qui  habitaient  la 
Sibérie  à  l'époque  du  bronze  ont  gravé  l'image  du  lièvre  à  côté  de 
celle  du  renne  sur  les  pochers  de  l'Iénisséï,  où  —  le  même  usage 
existait  chez  les  Asiatiques  du  sud  —  ils  ont  figuré  des  hommes, 
des  animaux,  et  aussi  des  signes  cabalistiques  et  des  légendes 


1  J'ai  copié  mon  cliché  de  la  chouette  sur  la  fig.  4,  p.  2,  de  L'âge  du  fer  finno- 
ougrien;  l'original  a  près  de  0*  08e  de  hauteur,  et  0"  10°  d'envergure.  M.  Aspelin 
a  bien  voulu  me  communiquer  plusieurs  spécimens  de  chouettes  tirés  de  son  der- 
nier ouvrage  ;  ces  figures  ont  d'assez  grandes  dimensions.  Les  originaux  sont  fon- 
dus et  évidés  ;  la  tète  ne  manque  pas  de  relief,  et  la  queue  est  d'une  notable  lon- 
gueur. Cinq  types  de  Sopljassa  reviennent  à  la  chouette  ;  un  sixième  [Esquisse 
e/c,  p.  168,  fig.  148)  figurerait  plutôt  une  hirondelle  :  Antiquités  du  nord  finno- 
ougrien,  2«  liv.,  p.  128,  fig.  519,  520;  p.  130,  fig.  529  à  532. 

*  J'ai  vu,  au  Muséum  de  Bruxelles,  un  bel  exemplaire  du  Syrnium  uralense  ; 
sa  queue,  plus  longue  que  celle  des  autres  rapaces  nocturnes,  n'a  cependant  pas 
toute  l'exagération  remarquée  sur  les  bronzes  sibériens,  mais  l'animal  offre  une 
affinité  typique  appréciable  avec  les  oiseaux  du  diadème  de  Novo  Tcherkask. 


^ 
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indéchiffrées  jusqu'aujourd'hui f.  Nous  avons  vu  (g  1)  le  lièvre 
couché  ou  broutant  aux  pieds  de  deux  effigies  sibériennes  publiées 
par  Montfaucon  d'après  Schuniaker  ;  je  ne  pouvais  alors  expli- 
quer ce  symbole  ;  un  document  fort  peu  répandu  comblera  la 
lacune  ouverte  au  milieu  de  mon  étude. 

Vers  la  seconde  moitié  du  XIII6  siècle,  un  Dominicain  né  vrai- 
semblablement en  Italie,  Ricold  de  Monte  Croce,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Frère  Rieult  ou  Bieul,  pénétra  dans  l'Asie  centrale 
pour  évangéliser  les  Tartares.  Eevenu  en  Europe,  le  bon  Reli- 


1  Aspelin,  Antiquités  etc^  p.  75,  fig.  341  (Karaenka).  Les  bois  du  cervidé  affec- 
tent ici  une  position  verticale,  mais  leurs  andouillers  palmés,  alternant  avec  des 
andouillers  aigus,  caractérisent  parfaitement  le  renne.  Le  lièvre,  très-haut  de 
jambes,  est  représenté  à  la  course.  —  a  On  rencontre,  près  de  l'Iénisséï,  des 
pierres  tombales  ornées  de  gravures  figurant  des  hommes  et  des  animaux.  .*. . 
Quelques-unes  de  ces  images  représentent  le  soleil,  la  lune,  des  personnages 

debout,  couchés  ou  à  cheval,  des  arbres  etc On  trouve  aussi  sur  les  rochers 

des  gravures  semblables.  D'après  un  rapport  en  date  de  1857,  le  prince  Kostroff 
ne  connaissait  pas  moins  de  45  pierres  et  roches  gravées  sur  les  bords  de  l'Iénis- 
séï, de  l'Abakan  et  du  Tuba.  Spassky  en  a  fait  connaître  4  dans  le  district  de 
Minoussinsk  et  près  de  la  rivière  Tuba.  Ces  tableaux  sont  couverts  d'hommes  et 
d'animaux  en  mouvement;  il  y  en  a  de  semblables  sur  les  rives  du  Tom,  que 
MM.  Spassky  et  Grewingk  ont  comparé  à  une  gravure  découverte  8ur  la  rive 
orientale.de  l'Onega,  vis-à-vis  de  Pétrosavodsk.  Selon  M.  lgnatiev,  on  en  trouve 
aussi  au  sud  de  l'Oural.  Les  peintures  sur  roche,  en  couleur  rouge  inaltérable, 
représentent  assez  rarement  des  êtres  réels,  mais  plutôt  des  figures  fantastiques 
et  des  signes  conventionnels MM.  Strahlenberg  et  Spassky  en  ont  fait  con- 
naître sur  les  bords  de  l'Iénisséï,  de  la  Bouchtarma  et  de  l'Irtisch,  ainsi  que  sur 
ceux  du  Tagil  et  du  Yischera  dans  l'Oural  septentrional.  11  s'en  trouve  aussi  dans 

l'Oural  méridional Les  inscriptions  en  caractères  alphabétiques  del'lrbit,  de 

l'Abakan  et  de  la  Bouchtarma  ont  leurs  lignes  dirigées  de  haut  en  bas  ;  ces  ins- 
criptions sont  probablement  ouïgoures.  »  Aspelin,  L'âge  du  bronze  altaïco-oura- 
lien,  p.  9  à  11,  fig.  V.  encore  G.  Grewingk,  Ueber  die  in  Granit  gerilxten  Bilder- 
gruppen  am  Oslufer  des  Onega  S  tes,  ap.  Bull,  de  la  Classe  kist.  phi  loi.  et  polit,  de 
lAcad.  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  t.  XII,  p.  97  à  103,  pi.  1  et  2  :  Strah- 
lenberg, Dos  nord-und  ostliche  Theil  von  Europa  und  Asia,  p.  3ti9  et  370,  pi.  17 
et  18  ;  Stockholm,  1730  :  Klaproth,  Sur  quelques  antiquités  trouvées  en  Sibérie, 
ap.  Journal  asiat.,  t.  II,  1823  :  Spassky,  De  antiq.  quïbusdam  sculpt.  et  inscript, 
in  Sibiria  repertis,  pi.  3  et  4,  S.  P.,  1822  :  Id.,  InscripU  Sibiriacœ,  pi.  5  et  6  : 
Aspelin,  Antiq.  etc.,  p.  73  à  77. 


i 


SIBÉRIE  177 

gieux  confia  au  papier  ses  impressions  de  voyage.  Le  texte  latin 
de  cette  relation  fut  traduit  en  langage  français  par  Jean  Le  Long 
(Yperius),  moine  et  abbé  de  Saint-Bertin  (à  Saint-Omer,  Artois) 
de  1334  à  1383k  J'emprunte  au  livre  de  l'écrivain  flamand  une 
curieuse  légende  tartare  qui  met  en  scène  le  lièvre  à  côté  de  la 
chouette  et  leur  fait  jouer  des  rôles  parallèles  ;  on  va  lire  ce  récit 
dans  notre  idiome  vulgaire  du  XIVe  siècle,  car  je  craindrais  d'al- 
térer sa  forme  naïve  en  lui  donnant  un  vernis  moderne. 

Tartre  habitoient  oultre  celiez  montaignes  desquellez  dit  Boëces,  que  à 
ces  gens  de  oultre  ces  montaignes,  ne  soit  mie  encore  venue  la  renommée 
ne  la  nouvelle  des  Rommains.  Et  de  oultre  ces  montaignes  issirent  li 
Tartre  qui  avoient  pour  la  plusgrant  partie  esté  pasteurz  et  veneurz.  Ces 
montaiguez  dont  il  estoient  enclos  devisoient 1  et  départoient  le  désert 
de  la  terre  habitable,  et  estoient  si  baultez  et  si  richez  que  on  n'y  povoit 
passer  fors  en  ung  lieu  Et  en  ce  lieu  estoit  un  grant  chastel  et  une  grande 
forteresse.  Là  nulz  ne  habitoit.  Et  estoit  tellement  fait  par  art  et  par  en-» 
gin  que,  quant  ennemis  y  aprouchoit,  on  y  oit  très  grant  noise,  comme  de 
chevaulx  et  de  gens  d'armes  et  spécialement  de  trompes  et  de  buisines,  si 
grant  bruit  que  tout  cil  qui  l'oient  en  estoient  touz  moult  esbahis,  si  que 
nulx  n'y  osoit  approucher,  et  estoit  celle  noise  faite  par  art  et  par  artifice 
de  vent. 

Une  foiz  avint  que  ung  de  ces  Tartres  qui  entendoit  à  cbassier  sievoit  * 
ung  lièvre;  et  ainssi  que  ces  lièvres  fuyoit  devant  lez  chiens  droitte  voie 9 
vers  celle  forteresce,  il  entra  ens.  Li  Tartres  venoit,  sievant  le  lièvre  de 
si  grant  voulenté  que  il  ne  se  donna  garde  de  celle  noise  jusquez  à  tant 
que  il  vint  joingnant.  Lors  s'en  apperceust  et  se  esbahy  si  que  il  n'y  osa 
entrer.  Entre  deux  qu'il  s'estoit  ainsi  arrestez  tout  esbahis  vint  une  hu- 
lotte *  et  se  assist  sur  la  porte  et  commence  à  chanter,  li  Tartrez  le  vit  le 
huelot  sur  la  porte,  si  se  avisa  et  dist  à  soy  meismez  :  cy  n'a  point  habi- 
tation de  gent  où  ce  lièvres  s'est  mis  à  garant,  et  la  hulotte  y  chante,  dont 
se  enhardy  et  y  entra  finablement.  Et  quant  il  ot  bien  tout  cherquié,il  ne 
trouva  nully  fors  les  engiens  par  lesquelz  celle  noise  se  faisoit,  dont  il  s'en 
retourna  à  sa  gent  et  leur  dit  que  si  il  le  vouloient  cstablir  leur  prince  et 

m 

1  Divisaient. 
1  Suivait. 
8  Tout  droit. 
4  Chouette. 
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leur  seigneur,  il  les  meuroit  bien  et  seurement  oultre  la  montaigne  sans 
mal  et  sans  grevance.  Tous  si  accordèrent  et  ainsi  passèrent  la  montaigne, 
dont  leur  racompta  son  aventure,  comment  il  estoit  entrez  en  la  forteresse 
sievant  ung  lièvre,  et  aussi  par  l'enseigne  de  une  hulotte.  Dont  odrenèrent 
li  Tartre  que  li  lièvres  seroit  à  touzjours  maiz  honnorés  entre  les  Tartars, 
pour  la  cause  de  ce  que  il  avoit  monstre  la  voye  de  yssir  comment  qu'il  le 
feist  par  nécessité  fuiant  lez  chiens,  et  pour  ce  font-il  grant  honneur  au 
lièvre,  et  le  mettent  en  leurs  armes  et  en  leurs  tentes.  Le  huet  *,  pour  ce 
que  sans  nécessité  et  sans  contraite  se  estoit  apparus  séant  et  chantant  sur 
la  porte,  font  il  moult  très-grant  révérence  et  honneur,  et  dient  que  ce  fu 
li  ange  de  Dieu,  et  que  Dieu  par  son  ange  le  huât  lez  appelloit  et  envoit 
querre  *  afin  que  ilx  ississent  de  leur  pays.  Et  pour  ce  dient  que  le  huât  ne 
est  mie  moyenment  à  honneur  '  comme  le  lièvre,  dont  ordenèrent  il  que 
les  plus  grans  et  les  plus  nobles  des  Tartars  portèrent  sur  le  chief  *  la 
plume  de  huât  et  feroient  sur  le  chiefs  aussi  que  couronez  de  la  pel  *  de  la 
hulotte.  Ghascun  se  tenoit  à  bien  eureulx  qui  povoit  avoir  une  plume  de 
huât.  Si  que  ilz  pristrent 6  et  tuèrent  toutez  les  hulotes  tellement  que  on 
ne  pot  nulles  trouver  en  tout  Orient.  Et  ly  marchant  de  Occident)  quant  il 
oirent  ce,  tuèrent  les  huats  que  ilx  porrent  trouver  et  lez  portèrent  aux 
Tartrez  à  vendre,  et  vendirent  une  pel  de  huât  bien  XX  livres.  Et  ainsi 
rendirent  Tartre  à  leur  bon  amy  le  haut  mal  pour  bien,  car  il  lui  dient 
que  il  lui  font  honneur,  si  le  tuent  il  et  escorchent  et  se  couronnent  de  la  pel 
de  leur  amy7. 

Bien  qu'il  semble  lui  attribuer  une  origine  mongole,  la  tradi- 
tion recueillie  par  Frère  Bieul  doit  être  de  beaucoup  antérieure 
aux  conquêtes  des  Gengiskhanides  ;  elle  peut  remonter  à  l'époque 
lointaine  où  les  premiers  Touraniens  des  âges  métalliques  es- 
sayèrent de  franchir  les  crêtes  de  l'Oural,  sinon  commémorer  la 
réussite  d'un  coup  de  main  hardi,  exécuté  par  quelque  horde, 

1  Chouette. 

*  Envoyait  chercher. 
8  Pas  moins  honoré. 

*  Tôte. 

5  Peau,  dépouille. 

*  Prirent. 

7  Relation  <tu  voyage  de  Frère  Bieul,  ap#  L.  De  Backer,  L'extrême  Orient  au 
Moyen-Age t  p.  289  à  291,  in-8%  Paris,  1877. 
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sur  les  forteresses  caucasiennes  * .  Une  corrélation  évidente  existe 
entre  ces  chouettes  de  bronze,  aux  ailes  éployées  «  qui  portent 
sur  la  poitrine  un  visage  humain  comme  symbole  de  l'esprit  qui 
habite  dans  leur  corps  »  ',  et  les  dépouilles  emplumées  que  les 
Tartares  arborent  au  sommet  de  leurs  coiffures.  Pallas  rapporte 
que  les  Ealmouks  de  l'Oural  vénèrent  la  chouette  blanche 
(ce  nocturne  septentrional  descend  à  une  latitude  aussi  basse) 
presque  autant  que  leurs  Bourkhans  (dieux) .  Le  même  voyageur 
dit  que  le  bonnet  d'un  kham  (magicien)  des  Tartares  Sagaïks 
(entre  le  Tom  et  l'Onibat,  à  Test  de  l'Obi)  était  orné  au  sommet 
de  têtes  de  serpents  et  de  plumes  de  chouette  \  M.Âspelin  m'écrit 
d'Helsingfors  :  «  Je  me  suis  inutilement  informé  du  motif  pour  le- 
quel les  paysans  Finnois  clouaient  les  oiseaux  rapaces  sur  la  porte 
de  leurs  cours  charretières  ;  on  m'a  répondu  seulement  une  fois 
que  c'était  dans  le  but  de  préserver  les  chevaux  de  tout  mal  *.  » 
L'usage  de  clouer  les  oiseaux  de  proie,  les  chauve-souris  et  les 
hérons,  sur  les  portes  des  granges  ou  à  l'entrée  principale  des  habi- 
tations rurales,  existe  ailleurs  qu'en  Finlande;  je  l'ai  fréquemment 
constaté  en  Artois,  et  je  le  crois  à  peu  près  général  dans  toute  la 
France.  J'ai  interrogé  plusieurs  personnes  à  ce  sujet  et  Ton  m'a 
fait  absolument  la  même  réponse  qu'à  M.  Aspelin  :  C'est  pour  ga- 
rantir les  bestiaux  du  mauvais  sort.  Les  pieds  du  sanglier,  les 
pattes  du  loup  et  d'autres  animaux  sauvages,  accompagnent  à 
l'occasion  le  cadavre  des  volatiles  ;  il  y  a  là  certainement  quelque 
vague  réminiscence  d'une  superstition  païenne  établie  en  Gaule 

1  Après  avoir  ruiné  Shamakhi,  capitale  du  Khirwan  M 223),  les  Mongols  s'en- 
gagèrent dans  le  défilé  de  Derbent.  Lorsqu'ils  furent  arrivés  au-delà  du  Caucase, 
ils  rencontrèrent  une  armée  d' Al  ai  ris,  de  Lesghiens,  de  Circassiens  et  de  Kipt- 
chaks  que  le  danger  avait  réunis»  E*  Beauvois,  Biog.  gjn.  cit.%  t.  XIX,  col.  891. 
Le  Dominicain  arriva  chez  les  Mongols  trop  peu  de  temps  après  cette  expédition 
pour  qu'elle  fût  déjà  passée  à  l'état  légendaire. 

1  Aspelin,  Le  groupe  fiuno-ougrien,  p.  3* 

*  Voyages,  t.  II,  p.  331  et  393  ;  t.  VI,  p.  213,  pi.  21. 

4  Lettre,  14  juillet  1877. 
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avant  le  IVe  siècle,  superstition  dont  les  chrétiens  n'étaient  pas 
exempts,  et  qui  fut  vivement  combattue  par  les  évoques  d'alors  *. 
Par  quelle  voie  une  coutume  finnoise,  c'est-à-dire  touranienne, 
est-elle  arrivée  entre  le  Rhin  et  l'Océan?  Quelle  race  Vy  a  implan- 
tée ?  La  solution  du  problème  ne  me  semble  pas  trop  douteuse  en 
Finlande  ;  la  chouette  conjuratrice  serait  venuede  TAsiecenfcrale  : 


1  On  lit  dans  la  Vie  de  saint  Germain  d'Auxerre,  écrite  par  le  prêtre  Constan- 
tin, livre  I,  chapitre  1  :  Is  ergo  assidue  venatui  invigilans,  fera  ru  m  copiam  insi- 
diis,  atque  artis  strenuitate  frequentissime  capiebat.  Erat  autem  arbor  pirus  in 
urbe  média,  amœnitate  gratissima;  ad  eu  jus  ramusculos  ferarum  ab  eo  deprehen- 
sarum  capita  pro  admiratione  venationis  nimiae  dependebant  :  quem  celé  bris 
ejusdem  tune  civitatts  Àmator  episcopus  his  frequens  eompellabat  eloquiis  : 
Desine,  quaeso,  vir  honoratorum  splendidissime,  haec  jocularia,  quae  christianis 
offensa,  paganis  \ero  imitanda  sunt,  exercere.  Hoc  opus  idololatria?  culture  est, 
non  christianae  elegantissimae  disciplinae.  Et  licet  hoc  indesinenter  vir  Deo  dignus 
perageret  ;  ille  tamen  nullo  modo  admonenti  se  acquiesce rc  voluit  aut  obedire. 
Vir  autem  Domini  iterum  atque  iterum  eum  hortabatur,  ut  non  sohim  a  consue- 
tudine  mala  arrepta  discederet;  verum  etiam  et  ipsam  arborera,  ne  christiania 
oflendiculum  esset,  radicitus  exstirparet.  Sed  ille  nullatenus  aurem  placidam 
applicare  voluit  admonenti.  In  hujus  ergo  persuasionis  teinpore,  quadam  die 
Germanus  ex  urbe  in  praedia  sui  juris  secessit. 

Tune  beatus  Amator  opportunitatem  opperiens,  sacrilegam  arborem  cum  eau- 
dicibus  abscidit  :  et,  ne  aliqua  ejus  incredulis  esset  roemoria,  igni  concremandam 
illico  deputavit.  Oscilla  vero,  quae  tanquam  trophœi  cujusdam  certaminis  umbram 
dependentia  ostentabant,  longius  a  civitatis  terminas  projici  pracepit.  Protinus 
autem  faroa  gressus  suos  ad  aures  Germani  retorquens,  dictis  animum  incendit; 
atque  iram  suis  suasionibus  exagerans,  ferocem  effecit  ;  ita  ut  oblitus  sanctae  reli- 
gionis,  cujus  jam  fucrat  ritu  atque  munere  insignitus,  moitem  beatissimo  viro 
minitaret.  Jcla  Sawctomm,  Juillet,  t.  VII,  p.  20*2.  —  Pal  las  a  reconnu  dans  plu- 
sieurs tombes  de  l'Iénisséï  des  pieds  d'animaux  de  toutes  grandeurs,  troués  et 
disposés  en  ligne  l'un  à  côté  de  l'autre.  Voyages,  t.  VI,  p.  290.  Une  coutume, 
analogue  au  fait  reproché  à  saint  Germain,  vient  d'être  constatée  par  nos  mis- 
sionnaires chez  les  Nègres  de  la  Sénégambie.  «  Les  deux  voyageurs  visitèrent  le 
bois  sacré  de  Singsing  (chef  sénégambien).  Au  centre  s'élève  un  arbre  magni- 
fique. C'est  un  arbre  fétiche  au  pied  duquel  sont  déposées,  en  guise  d'offrandes  et 
de  trophées,  les  têtes  des  animaux  tués  à  la  chasse  et  les  dépouilles  des  ennemis 
célèbres.  C'est  là  aussi  qu'il  fait  ses  libations  aux  génies.  »  Les  missions  cathol.% 
1877,  p.  366. 
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la  question,  en  France,  repose  sur  un  terrain  ou  je  trouve  péril- 
leux de  nTaventurer  \ 

La  présence  du  lièvre  enlevé  par  un  aigle  a  été  signalée  sur  les 
rochers  sculptés  de  la  Cappadoce,  et  M.  Curtius  y  reconnaît  un 
symbole  héraldique  ;  le  même  sujet  a  été  brodé  sur  le  suaire  d'Au- 
tun  par  les  artistes  musulmans  de  la  Perse  ;  les  Byzantins  du 
XIVe  siècle  ont  copié  ce  motif  oriental  en  décorant  leur  église  de 
Sainte-Sophie,  à  Trébizonde  *.  Le  lièvre  pris  comme  emblème  en 
deçà  du  Caucase  et  sous  la  kibitka  des  Tartares  ne  fournirait-il 
pas  l'indice  d'une  similitude  d'origine  ou  tout  au  moins  d'an- 
ciennes relations  entre  ces  nomades  et  certains  peuples  de  Y  Asie- 
Mineure  ? 

Les  études  philologiques  démontrent  que  le  lièvre  paraît  être  le 
seul  gibier  qui  ait  reçu.un  nom,  kasa,  (hase),  dans  l'idiome  primi- 


1  Le  R.  P.  Bosch  voit  dans  la  superstition  reprochée  à  saint  Germain  un  rite 
emprunté  aux  cultes  de  Mars,  d'Apollon  ou  de  Bacchus  [Acta  Sanct.,  loc.  cit., 
p.  203),  et  il  invoque  l'autorité  de  Virgile. 

Vota  deûm  primo  victor  solvebat  Eoo. 
Ingentem  quercum  decisis  undique  ramis 
Constituit  tumulo,  fulgentiaque  induit  arma, 
Mezentî  ducis  exuvias,  tibi,  magne,  tropaeum, 
Bellipotens. 

^n«rf.,XI,  4  à  8. 
Necnon  Ausonii,  Troja  gens  missa,  coloni 


Et  te  Bacche,  vocant  per  carmina  laeta,  tibique 
Oscilla  ex  al  ta  suspendant  mollia  pinu. 

Georg.,  II,  385,  388  et  389. 
Le  savant  annotateur  a-t-il  bien  posé  la  question  ?  Remarquons  néanmoins  que 
les  vers  du  grand  poète  ont  trait  à  un  peuple  asiatique,  les  Troyens,  et  à  des 
cultes  scythiques  ou  orientaux. 

*  G.  Perrbt,  Expier,  archéol.  etc^  pi.  58.  Ueher  Wappengebrauch  etc.,  p.  82  et 
109,  pi.,  fig.  15.  Texier,  Varek.  byzant.,  pi.  6i.  Le  R.  P.  A.  Martin  n'a  publié 
qu'un  petit  morceau  détaché  du  suaire  d'Autun  où  le  lièvre  était  disparu  ;  ce  ron- 
geur a  persisté  «sur  le  reste  de  l'étoffe  que  j'ai  dessinée  en  1857;  on  trouvera 
plus  loin  un  échantillon  de  ma  copie. 
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tifde  la  race  indo-européenne  '  .J'ajouterai que  le  lepus  variabilis 
desoend  encore  aujourd'hui  jusqu'au  55*  degré,  c'est-à-dire  au 
pied  des  rampes  septentrionales  de  l'Altaï  ;  il  est  donc  le  compa- 
triote du  renne  et  de  Ysegoceros  sibiricus]et  il  a  pu  suivre  les  mi- 
grations de  ces  deux  ruminants. 

Le  chien  est  le  fidèle  compagnon  de  l'homme  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux,  mais  «  dans  la  description  de  la 
société  iranienne  telle  qu'elle  est  présentée  par  le  Vendidad,  les" 
chiens  sont  nommés  immédiatement  après  les  hommes  libres. 
Les  frapper  n'était  rien  moins  qu'un  crime.  Leur  trop  ménager 
les  aliments  chauds  et  savoureux  entraînait  des  expiations  sé- 
vères. Ne  pas  donner  à  une  lice  en  gésine  les  soins  nécessaires, 
exposait  les  coupables  à  la  honte  et  à  de  grands  châtiments. 
Manquer  d  attention  pour  les  petits,  c'était  presque  en  manquer 
pour  les  enfants  iraniens.  Dans  aucune  société  comme  dans  celle- 
là,  le  chien  n'a  été  l'ami,  le  compagnon,  presque  l'égal  de  l'homme, 
et  aujourd'hui  encore,  par  un  souvenir  de  la  garde  fidèle  qu'il 
faisait  nuit  et  jour  autour  de  la  demeure  des  ancêtres,  on  dit  en 
Perse  qu'un  dy w  ne  peut  pas  supporter  son  regard  et  s'enfuit  \  » 
L'animal  au  museau  terminé  en  bec  d'aigle,  figuré  conjointement 
avec  le  chien  sur  l'ornement  n*  2  du  Rapport,  serait-il  un  griffon 
aptère  ou  un  tapir  fantaisiste?  En  admettant  l'hypothèse  du 
Dr  Roulin,  les  deux  cas  offrent  d'égales  probabilités.  Le  griffon 
appartient  aux  traditions  hyperboréennes  ;  quant  au  tapir,  je 
crois  avoir  démontré  qu'il  a  pu  être  vaguement  connu  des  habi- 
tants de  l'Asie  centrale  3. 


1  H.  d'Arbais  de  Jubainville,  Les  premiers  habitants  de  l'Europe,  p.  132. 
Fick,  Die  ehemalige  Spracheinheit  der  Indogermanen  Europas,  p.  266  à  285, 
Gœttiogue,  1873. 

1  Spiegel,  Vendidad,  1. 1,  p.  194,  Ittà,  215  et  sq.  Le  comte  de  Gobineau,  Ilixt. 
des  renés,  t.  I,  p.  24. 

9  Un  animal  de  bronze,  très-grossièrement  façonné,  et  qui  semble  avoir  servi 
de  pommeau  à  une  arme,  pourrait  bien  être  aussi  l'image  informe  du  tapir 
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Le  rhinocéros  est  propre,  il  est  vrai,  à  llnde,  à  llndo-Chine 
et  aux  îles  de  la  Sonde  '  ;  mais  on  l'a  représenté  sur  nos  bracelets 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  tapir  du  vase,  c'est-à-dire  à 
l'état  fantastique,  aussi  les  considérants  relatifs  au  dernier  me 
paraissent-ils  devoir  s'appliquer  à  l'autre. 

L'élan  (Alces)  se  trouve  dans  les  contrées  septentrionales  en 
deçà  du  cercle  polaire,  tant  en  Europe  qu'en  Asie.  En  Europe, 
on  le  rencontre  depuis  le  53e  degré  jusqu'au  63a;  en  Asie,  il  des- 
cend plus  bas,  du  51e  degré  au  45e,  surtout  en  Tartarie  :  ce  cervidé 
outrepasse  donc  la  chaîne  de  l'Altaï  où  sa  présence  a  été,  du  reste, 
signalée  \ 

Je  ne  discuterai  pas  V aigle  ;  les  rapaces  diurnes  de  grande  taille 
sont  communs  dans  le  Caucase  et  dans  les  montagnes  sibériennes  : 
Pallas  mentionne  le  grand  aigle  noir  (Aquila  ossi/raga)  parmi 
les  oiseaux  qui  habitent  les  terres  des  fcalmouks,  près  du  fleuve 
Oural». 

Le  chat  rayé  de  bandes  transversales,  qui  aide  l'aigle  à  dévo- 
rer l'élan,  est  évidemment  un  tigre.  Le  Felis  tigris  (Tigre  royal, 
en  persan  Paleng)  habite  l'Inde  et  ses  archipels,  les  déserts  qui 
séparent  la  Chine  de  la  Sibérie  orientale  jusqu'entre  les  rivières 
d'Irtisch  et  d'Ischim  ;  il  gagne  même,  quoique  rarement,  la  vallée 
de  l'Obi  \ 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  aux  faits  concernant  l'onagre  ;  ils  éta- 
blissent suffisamment  Y  habitat  de  ce  solipède. 

Le  chat  ocellé  du  flacon  ne  peut-être  qu'un  léopard.  Le  léopard, 

(Perm;  collect.  de  M.  le  comte  S.  Stroganoff;  h.  (MHS"1,  long.  (Wtë^).  Je  ne 
serais  pas  éloigné  de  reconnaître  le  même  pachyderme,  à  côté  du  renne,  sur  Tune 
des  roches  illustrées  de  Desovets.  Aspelin,  Antiquités  etc.,  l^liv.,  p.  53,  fig.  476  & 
et  p.  75,  fig.  342. 

*  V.  Afoy.  pittor.,  t.  VII,  p.  156  à  458,  fig.;  t.  XIX,  p.  148  a  150,  2  grav. 

«  G.  d'Orbigny,  Dict.  cit.,  t.  V,  p.  225  et  226.  L'élan  \sokhalii)  abonde  dans  les 
montagnes  voisines  de  l'Iénisséï;  Pallas,  Voyages,  t.  V,  p.  74. 
»  royagee,  t.  H,  p.  269. 

*  C.  d'Orbigny,  Dict.  cit.,  t.  III,  p.  413. 
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qui  égale  presque  la  lionne  en  taille,  existe  dans  l'Inde,  la  Mon- 
golie, la  Dzoungarie  et  aussi  dans  l'Altaï  !. 

À  quelle  espèce  faudrait-il  attribuer  le  lion  qni  sert  de  garni- 
ture au  cylindre  d'agate  ?  Ce  félin  doit  appartenir  à  une  variété 
asiatique,  quoique  l'existence  du  lion  en  Europe,  à  l'époque  hel- 
lénique, ne  soit  pas  douteuse,  témoins  le  lion  de  Némée  et  les 
lions  qui,  suivant  Hérodote,  attaquèrentles  chameaux  de  Xerxès\ 
Les  anciens  mentionnent  trois  lions  différents  reconnus  en  Asie  : 
1°  Le  lion  de  Perse  et  d'Arabie,  à  crinière  épaisse  et  pelage  d'une 
couleur  isabelle  pâle;  il  paraît  que  l'on  doit  rapporter  à  cette  va- 
riété, devenue  fort  rare,  les  lions  autrefois  signalés  en  Grèce. 
2°  Le  lion  de  l'Inde,  noir  et  hérissé,  animal  susceptible  d'éduca- 
tion que  Ton  dressait  pour  la  chasse.  3°  Le  lion  de  Syrie,  dont 
Pline  le  Naturaliste  a  parlé.  Aucun  voyageur  moderne  n'aurait  vu 
ces  deux  derniers  8.  Parmi  les  lions  antiques  que  j'ai  étudiés,  un 
spécialement  me  semble  proche  voisin  du  type  de  Novo  Tcher- 
kask;  il  est  sculpté  sur  un  bas-relief  de  Nimroud  conservé  au 
British-Museum.  A  des  oreilles  remarquablement  longues  le 
lion  chaldéen  joint  la  crinière  à  mèches  raides,  principales  carac- 
téristiques de  notre  félin;  ils  sont  issus  de  la  même  souche  *.  Or, 
puisque  le  lion  européen  remonta  jadis  en  Thrace  jusqu'au  42e  de- 
gré, au  centre  de  régions  populeuses,  pourquoi  son  congénère  de 
la  Mésopotamie  ou  de  la  Perse  n'aurait-il  pas,  à  l'instar  du  tigre, 
vécu  aussi  sous  les  latitudes  non  moins  froides  des  déserts  de 
l'Asie  centrale? 

1  Id.,  loc.  cit.,  p.  415. 

1  A.  Maury,  Observ.  sur  le  mythe  du  lion  de  Nimée,  ap.  Rev.  arch.,  déc.  1844. 
Hérodote,  VII,  125  et  126.  Suivant  l'historien,  les  lion»  grecs  étaient  alors  can- 
tonnés entre  le  Nestus  (Thrace)  et  l'Achéloûs  (Acarnanie);  on  n'en  voyait  pas  au- 
delà  de  ces  deux  fleuves. 

*  C.  d'Orbigny,  DicL  cit.,  t.  III,  p.  410  et  411.  Aristote,  Hist.  animal.,  IX,  69. 
^Elien,  De  anim.  nat.,  XVII,  26.  Pline,  Natur.  histor.,  VIII,  17. 

4  Revue  archéologique,  t.  IV,  pi.  69  et  p.  300;  article  de  M.  Adrien  de  Long- 
périer, 
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Le  lynx  ou  loup  cervier,  que  Pline  nomme  chaus  etcervarius  i 
(russe,  7%ys  ;  tartare,  sylausin;  géorgien,  potzchori)  atteint  une 
taille  presque,  double  de  celle  du  chat  sauvage  ;  son  corps  est  semé 
de  mouchetures  ;  un  pinceau  de  poils  rigides  allonge  ses  oreilles, 
sa  queue  très-courte  ne  dépasse  guère  0m108m.  Ce  félin,  redou- 
table aux  faons  du  renne  et  du  cerf  qu'il  attaque  avec  succès,  est 
encore  aujourd'hui  répandu  dans  les  forêts  de  l'Europe  septen- 
trionale, de  l'Asie  et  du  Caucase2.  Un  examen  tant  soit  peu 
attentif  convaincra  que  la  description  du  lynx  est  applicable  au 
chat  gemmé  qui  forme  l'anse  du  poculum  de  Migoulinsk. 

Les  hommes  de  l'âge  du  bronze  altaïco-ouralien  nous  ont  laissé 
l'image  plastique  très-reconnaissable  d'un  reptile  de  l'ordre  des 
Sauriens.  Cette  figurine,  trouvée  aux  environs  de  Kostroma  (Ga- 
litsch,  au  nord  du  Volga,  entre  Iaroslav  et  Nischni  Novgorod),  et 
conservée  au  Musée  archéologique  de  l'Université  de  Moscou, 
mesure  0m089m  en  longueur;  il  est  impossible  d'établir  exacte- 
ment les  dimensions  de  l'animal  qui  a  été  pris  pour  modèle. 
Néanmoins  un  appendice  caudal  relativement  court,  une  gueule 
largement  ouverte,  laissent  soupçonner  qu'il  s'agit  ici,  non  d'un 
saurien  proprement  dit,  mais  d'un  crocodilien.  En  effet  les  roches 
illustrées  de  Besovets  (Gouv.  d'Olonetz,  Onega)  offrent  la  repré- 
sentation d'un  énorme  lézard,  outrepassant  de  beaucoup  —  plus 
du  double  —  la  taille  des  êtres  humains,  des  pachydermes  ou  des 
ruminants  qui  l'environnent.  La  queue  de  l'un  des  exemplaires 
est  longue;  celle  d'un  autre  est  plus  massive,  mais  les  têtes  sont 
pareilles  et  elles  dénoncent  les  caractères  du  crocodile  3.  Les  cro- 
codiles n'ont  jamais  habité,  postérieurement  du  moins  à  l'appari- 
tion de  l'homme  sur  la  terre,  les  climats  froids  du  Volga  supé- 
rieur et  de  l'Onega;  leur  image  y  a  donc  été  apportée  de  régions 
lointaines  et  méridionales.  Les  fleuves  de  l'Inde  et  de  l'Indo- 

1  VIII,  28  et  34. 

*  C.  d'Orbigny,  Dicl.  cit.,  t.  III,  p.  424. 

8  Aspelin,  Esquis  eelc,  p.  85,  fig.  64  :  Antiquités  etc.,  p.  67,  fig.  303;  p.  75, 
fig.  342  et  343. 
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Chine  nourrissent  différents  crocodiliens.  D'abord  le  Gavial  (cro- 
codilus  longirostris),  animal  plus  aquatique  que  terrestre,  long 
de  5  ou  6  mètres,  et  qui  infeste  les  eaux  du  Gange  ;  son  museau 
effilé  en  gueule  de  brochet  interdit  de  le  confondre  avec  les  croco- 
diliens de  Besovets  :  d'autres  crocodiles  orientaux,  variétés  du 
champsès  égyptien  (crocodilus  vulgaris),  s'en  rapprochent  da- 
vantage. Le  Crocodile  de  Siam  (crocodilus  galeatus)  et  surtout 
le  Crocodilus  porosus,  reptile  énorme  et  redoutable,  commun 
dans  la  majeure  partie  de  l'Inde  et  dans  les  îles  de  la  Sonde, 
pourraient  bien  être  le  type  original  des  lézards  reproduits,  tant 
par  les  grossiers  artistes  de  Galitsch  et  de  TAunus  que  par  l'or- 
fèvre de  Novo  Tcherkask l.  Seulement  ce  dernier,  dont  l'habileté 
est  incontestable,  aurait  eu  pour  guides,  soit  de  vagues  traditions, 
soit  un  bijou  importé  de  la  Chine,  tandis  que  les  hommes  de 
l'âge  du  bronze  ont  évidemmenttravaillé  d'après  des  souvenirs  de 
fraîche  date.  Quelques  villes  de  la  Numidie  et  les  citoyens  de 
Nemausus  (Nîmes)  placèrent  aussi  le  crocodile  au  revers  de  leurs 
médailles,  bien  qu'il  n'en  existât  aucun  dans  la  Gaule  ou  l'Afrique 
septentrionale  *;  l'animal  symbolique  rappelait  vraisemblablement 
Forigine  égyptienne  des  fondateurs  de  ces  villes. 

Pallas  signale  le  liseron  terrestre  (convolvulus  terrestris)  aux 
environs  du  fleuve  Oural 3. 

Sauf  les  trois  coupes,  tous  les  objets  trouvés  à  Novo  Tcherkask 
et  à  Migoulinsk  paraissent  être  des  bijoux  à  usage  de  femmes. 
Les  bracelets,  flacons  ou  étuis  n'exigent  aucune  explication  ; 
il  en  est  autrement  des  couronnes.  Chez  les  tribus  de  race  toura- 
nienne  établies  en  Russie,  Mordouans,  Tchouvaches,  et  aussi  chez 
les  Khirgiz,  la  plupart  des  coiffures  féminines  sont  tournées  en 
couronne  \  Le  kakoschnik  est  une  couronne  interrompue  ;  pen- 
dant les  cérémonies  du  mariage  de  l'Église  Orthodoxe,  deux 

1  C.  d'Orbigny,  Dict.  cit.,  t.  IV,  p.  356  à  360.  Hérodote,  II,  69,  xrfpjw. 
1  Smith,  Dict.  cit.,  p.  409. 

*  Voyages,  1. 1,  p.  409. 

*  Pallas,  Voyages,  t.  I,  p.  92,  124,  156,  157,  191,  209;  atlas,  pi.  13,  14,15,  17. 
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assistants  soulèvent  une  couronne  au-dessus  des  époux.  Ce  rite 
pourrait  bien  avoir  été  emprunté  à  la  liturgie  grecque1,  mais  la 
coutume  de  couronner  les  fiancées  existant  aussi  en  Suède  et  en 
Norvège  %  il  ne  serait  pas  trop  hardi  de  lui  chercher  une  origine 
plus  ancienne.  Le  bon  Dominicain,  Frère  Bieul,  qui  nous  a  trans- 
mis la  légende  du  lièvre  et  de  la  chouette,  va  encore  prendre  la 
parole  au  sujet  de  la  couronne  des  femmes  tartares. 

Les  dames  establissent  et  conféraient  le  grand  Kaan,  et  sont  les  dames 
des  Tartars  moult  honourées  entre  eulx,  et  portent  les  dames  des  Tartars 
sur  leurs  chiefz  couronnes  plus  belles  et  plus  haultez  que  nullez  autres 
dames  du  monde.  Et  c'est  en  mémoire  de  une  grant  victoire  que  les 
dames  de  Tartarie  firent  jadis  es  parties  d'Orient  %  un  grant  fleuve. 

Tartres  furent  de  une  part  du  fleuve  et  les  ennemy  de  l'autre  part,liquel 
furent  assez  plus  fort  ;  si  que  Tartres  ne  osèrent  point  passer  vers  leurs 
ennemis.  Lors  usèrent  de  celle  cautelle  et  de  cette  soubtiveté s.  Il  laissièrent 
leurs  dames  toutes  eramy  le  champ  et  les  hommes  s'en  allèrent  coyement  * 
de  nuit  le  plus  loings  que  ils  porent  ;  si  que  leurs  ennemys  n'en  se  eurent 
néant  :  ains  cuidoient  que  tout  H  Tartre  feussent  encore  au  siège  ;  là 
il  n'a  voit  que  lez  dames,  dont  firent  ces  hommez  qui  s'en  estoient  aies 
en  sus  courre  lez  nouvellez  entre  leurs  ennemis  que  ce  estoit  nouvelle  ost* 
qui  venoit  à  secours  aux  Tartars.  Quant  vint  au  matin,  les  dames  furent 
bien  armées  comme  chevaliers  et  bien  noblement  ordonnées  :  si  cuidièrent 
leurs  ennemis  que  ce  fussent  les  gens  d'armes  de  toute  l'ost  première.  H 
virent  d'aultre  part  lez  hommes  susdis  qui  retournoient  tous  prestz   et 

1  Anonyme,  Vie  de  Romain  Lacapène,  c.  23,  vouyotto;  a?s?avouç,  couronnes 
nuptiales* 

*  c  Suivant  un  antique  usage,  les  fiancées  suédoises,  au  moment  de  recevoir  la 
bénédiction  nuptiale,  portaient  une  coui  onne  et  une  ceinture  d'orfèvrerie.  Quand 
les  familles  n'étaient  pas  assez  riches,  et  le  cas  se  présentait  fréquemment  à  la 
campagne,  pour  acheter  elles-mêmes  ces  objets,  l'église  du  lieu  se  chargeait  de 
les  leur  fournir.  Toute  sacristie  rurale  possédait  une  ou  plusieurs  parures  de 

mariée,  souvent  offertes  par  le  seigneur  du  village Le  curé  et  la  fabrique 

percevaient  un  droit  de  location Les  femmes  des  pécheurs  de  Sondmôr 

portent  eneore  de  hautes  couronnes  aux  jours  fériés.  »  G.  de  Linas,  L'hist.  du 
Ira».,  Sgèbe  ET  Norvège,  p.  30  et  31. 

*  Ruse  et  subtilité. 

*  Conjointement. 
'  Armée. 
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app'arailliez,  si  cuidièrent  que  ce  fust  host  nouvelle  venist  aux  Tartars  à 
secours,  si  s'en  fouirent l  sans  plus  riens  faire.  Quant  les  dames  des  Tartars 
virent  que  leurs  ennemis  se  tournoient  à  fuite,  tantost  passèrent  le  fleuve 
et  s'y  envairent  *  les  fuians,  si  en  orent  plaine  victoire.  Quant  leur  mari 
furent  venus  au  ileuve  il  trouvèrent  que  leurs  dames  estoient  ja  d'aultre 
part  et  avoient  fait  victoire  de  leurs  ennemis.  Si  que  en ramembrance  de 
ceste  victoire,  Tartre  ottrièrent  *  à  leurs  dames  que  elles  porteroient  dès 
lors  en  avant  ces  couronne»  ;  si  les  portent  grandes  et  haultes  à  longueur 
d'une  couldée.  Mais  affln  que  les  dames  ne  s'en  orgueillisent,  voulrent  lî 
Tartre  que  ceste  couronne  eust  au  dessus  une  fourme  d'un  pié,  si  que  lez 
dames  portent  ces  haultez  couronnes  qui  ont  au  dessus  ung  pié.  Ainsi  que 
en  témoin  gnaige  que  ellez  n'a  voient  mie  faite  la  victoire  par  elles,  mais 
aussi  parlez  hommes  qui  leurvenoient  à  secours  dont  liennemy  pristrent 
la  peur  et  s'enfuirent.  Ainsi  que  se  cilx  pies  disist  :  «  Sachiez  que  vous 
estez  dessoubz  le  commant  et  en  subjeccion  de  vos  maris  »,  et  ainsi 
sembla  il  par  ne  scay  quel  mouvement  de  nature  qu'ilz  saichent  ce  que 
Dieu  dist  à  Eve  la  mère  de  nous  touz  :  Sub  viri  potestate  eris.  Ce  sone  en 
nostre  françoys  :  «  Tu  serais  dessoubz  la  puissance  de  ton  mary 4.  d 

Cette  seconde  légende  me  semble  avoir  le  même  parfum  d'an- 
tiquité que  la  première  ;  elle  n'est  pas  sans  rapports  avec  le  mythe 
des  Amazones,  non  plus  qu'avec  l'allure  belliqueuse  des  femmes 
cimbres  ou  germaines  qui  suivaient  leurs  maris  à  la  guerre.  Le 
fleuve,  placé  entre  les  Tartares  et  leurs  adversaires  anonymes, 
pourrait  être  l'Oxus  ou  l'Oural  ? 

Le  pied  humain,  qui  amortissait  les  couronnes  hautes  d'une 
coudée  (0m45°  environ,  évaluation  à  coup  sûr  exagérée)  des  dames 
tartares,  devait  produire  un  effet  passablement  étrange.  11  est 

*  S'enfuirent. 

*  Attaquèrent. 
8  Accordèrent. 

4  L  extrême  Orient  etc.,  p.  281  et  282.  —  Un  autre  voyageur  du  XIIIe  siècle, 
Frère  Jean  Hayton  (Héthoun),  né  prince  d'Arménie  et  devenu  Religieux  Prémon- 
tré, confirme  en  peu  de  mots  le  récit  du  Dominicain  italien,  t  Toutes  les  femmes 
mariés  ont  sur  leur  chief  un  piet  de  homme  aussi  lonc  comme  uns  bras  ;  deseure 
ce  piet  a  pennes  de  grue.  Tous  cilz  pies  est  d'or  aournez  et  de  grosse  perles.  En 
tout  le  monde  ne  trouveroit-on  plus  grosses  perles  en  aournement  de  dames.  » 
Relation  de  Hayton,  ap.  ibid.,  p.  134. 
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toutefois  présumable  que  ce  symbole  de  sujétion,  destiné  à  rappe- 
ler l'obéissance  conjugale  imposée  à  la  mère  du  genre  humain  par 
la  Loi  divine,  fut  un  beau  jour  substitué  à  d'autres  ornements 
moins  disgracieux,  tels  que  les  petits  animaux  du  diadème  de 
Novo  Tcherkask,  dont  on  a  rencontré  si  fréquemment  les  ana- 
logues au  fond  des  tombes  antiques  de  la  Russie  orientale  et  de 
la  Sibérie.  Quelques  velléités  d'indépendance,  trop  ouvertement 
manifestées,  auront  valu  plus  tard  aux  femmes  du  ïouran  un 
palliatif  au  sentiment  d'orgueil  inspiré  par  la  récompense  que 
leur  vaillante  conduite  avait  jadis  gagnée. 

Les  caractères  distinctifs  du  bandeau  gemmé,  qui  ceint  la  tête 
des  Khiviennes,  sont  trois  épis  ou  aigrettes  de  pierreries  dressés 
sur  le  front,  plus  une  garniture  de  pendeloques  multiples  retom- 
bant en  gouttes  de  pluie  autour  de  la  tête  \  Les  coiffures  mor- 
douanes  et  tchouvaches  offrent  également  ce  luxe  d'appendices 
flottants  qui,  je  le  concède,  ont  pu  ne  pas  être  usités  chez  les 
Hellènes  occidentaux,  mais  que  Ton  rencontre  au  bas  de  la  haute 
cidaris  ou  Stéphane  attribuée  aux  effigies  de  la  Vénus  Cypria  ; 
la  gravure  ci-jointe  fournira  une  pièce  de  conviction. 

J'ai  (chap.  II,  g  5)  spécialisé  tout  différemment  les  pendeloques 
cypriotes  *  ;  la  couronne  de  Novo  Tcherkask  m'était  alors  incon- 
nue. Il  devient  maintenant  facile  de  constater  les  rapports  directs 
qui  régnent  entre  les  deux  coiffures  ;  même  entourage  de  rosettes 
et  de  fusées  mobiles,  même  tendance  à  l'ornementation  zoologique. 
Au  reste,  une  pareille  affinité  n'a  rien  de  surprenant  ;  le  fond  de 
lapopulatiou  cypriote  était  asiatique  comme  le  culte  particulier  à 
l'île,  et  les  attributs  de  la  déesse  vénérée  à  Paphos  ou  à  Amathonte 
avaient  une  forme  traditionnelle  assurément  importée  du  conti- 
nent par  les  Phéniciens.  Or,  les  bas-reliefs  de  Boghaz-Keuï  (Pte- 
rium,  Cappadoce)  offrent  une  série  de  personnages  divins  coiffés 
de  haut  bonnets  cylindriques  dont  le  type  est  commun  à  la  cou- 
ronne de  notre  Vénus  en  même  temps  qu'à  la  tiare  assyro-perse, 

1  Mog.  pitt.,  t.  XLV,  p.  144,  fig. 
1  ld.y  ibid.,  p.  24,  fig. 


Tête  de  Venu»  Cyurie  ;  terre  cuite,  collection  de  H.  le  baron  L.  de  Mlricourl  (  Ventiime/. 

et  ces  bas-reliefs,  qu'ils  aient  été  ou  non  sculptés  par  les  Saces 
(tribu  scythe),  accusent  un  style  purement  iranien.  Le  Caucase, 
l'Euphrate  et  la  Syrie  sont  les  traits-d'union  qui  rattachèrent 
l'île  gréco-phénicienne  à  l'Asie  centrale  '. 

1  0.  Perrot,  L'art  de  V .-Isiê  mineure,  pi,  III,  Op.  JUV».  d'archêol.,  in  8e,  Paris, 
1870.  Plusieurs  êtres  divins  figurés  à  Bcghaz  Keui  sont  portés  par  des  animant 
en  marche;  je  n'oserais  faire  un  rapprochement  entre  les  mêmes  symboles  placé», 
ici  sous  les  pieds  des  dieux,  là  sur  la  tète  des  mortels  :  il  me  semble  néanmoins 
possible. 
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Des  seize  animaux  que  nous  avons  reconnus  ou  soupçonnés, 
onze,  le  tigre,  le  léopard,  le  lynx,  le  chien,  l'onagre,  le  bouque- 
tin %  le  renne,  l'élan,  le  lièvre,  l'aigle,  la  chouette,  fréquentent 
actuellement  les  régions  ouralien ne  et  al taïque;  un,  le  lion,  vit 
ou  a  vécu  en  Perse  et  en  Assyrie  ;  trois,  le  tapir,  le  rhinocéros  et 
le  crocodile  sont  propres  aux  climats  chauds  de  l'Inde;  le  mythe 
du  griffon  est  iranien.  Le  liseron,  qui  croît  partout,  est  néanmoins 
classé  dans  la  Flore  sibérienne.  Quant  à  l'améthyste  jaspée  de 
blanc  qui  a  fourni  la  matière  du  buste  de  femme,  c'est  une  gemme 
ouralienne.  Pline  cite  une  sorte  d'améthyste  blanchâtre  dont  led 
Anciens  faisaient  peu  de  cas  *  ;  il  n'en  indique  pas  la  provenance, 
mais  j'ai  vu  récemment  sur  les  rayons  de  la  Galerie  minéralo- 
gique,  au  Muséum  de  Bruxelles,  deux  énormes  cristaux  d'amé- 
thyste à  veines  blanches.  Ces  magnifiques  échantillons  sont  ex- 
traits de  la  mine  de  Moursinsk,  à  92  kilomètres  d'£katerinen- 
bourg,  et  leur  identité  avec  l'améthyste  de  notre  camée  me  paraît 
certaine.  On  trouve  le  grenat  et  l'hyacinthe  dans  l'Inde  et  en 

Bohême  ;  l'aigue-marine,  en  Russie  ;  la  turquoise,  dans  le  Kho- 
raçan. 

Après  avoir  résumé  les  caractères  naturels  des  objets  décou- 
verts sur  le  Don,  étudions  leurs  caractères  iconologiques.  Le  buste 
est  vraisemblablement  une  Diane,  Artémis,  Anaïtis,  la  Lune, 
déesse  nationale  de  la  Tauride  et  des  Assyro-persès  ;  l'élan,  ter- 
rassé par  un  aigle  et  un  félin,  symbolise  l'astre  secondaire  asso- 
cié à  la  grande  divinité  sidérale,  Apollon,  le  Soleil.  L'emblème 
du  lion  dévorant  un  taureau  se  trouve  figuré  sur  les  monuments 
de  l'Assyrie,  de  la  Perse  et  de  la  Lycie  ;  il  s'introduisit  successi- 
vement en  Egypte,  en  Grèce  et  en  Étrurie 3,  avec  les  rites  du  culte 

1  Les  Tartares  qui  habitent  les  montagnes  voisines  de  l'Ousb  (Altaï)  nomment 
Vayoceros  sibiricus  mâle,  loigkê  ou  toeghé;  la  femelle,  hima;  le  cabri,  bilscfdnsk  : 
les  Mongols  appellent  ce  bouquetin,  takia,  Pallas,  Pagayes,  t.  VI,  p.  304  et  306. 

1  XXX  VII,  40  :  Quintum  ad  viciniam  crystalli  descendit,  albicante  purpuras 
defectu  Hoc  minime  probatur  quando  praecellens  debeat  esse  in  suspectu,  velut 
ex  carbunculo  refulgens  quidam  in  purpura  leviter  roseus  nitor. 

•  A.  de  Longpérier,  Notice  des  bronzes  anU  du  Louvre,  p.  182,  n°  797. 
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de  Mithra  dont  il  représentait  Tune  des  mystérieuses  allégories. 
Dans  les  régions  du  Nord,  chez  les  peuples  chasseurs,  un  cervidé, 
attribut  de  la  Heine  des  nuits,  remplaça,  sur  l'image  sacrée,  le 
signe  zodiacal  du  taureau,  et  l'aigle  ou  le  griffon  scythique  vin- 
rent y  aider  le  lion  dans  l'accomplissement  de  son  œuvre  destruc- 
trice. M.  C.  Texier  a  dessiné  à  Thessalonique  un  bas-relief  en 
marbre  blanc  de  style  barbare  où  l'on  voit  un  lion  terrassant  un 
faon;  la  tournure  et  le  rendu  du  carnassier  rappellent  les  trois' 
félins  des  bijoux  de  Novo  Tcherkask  ! .  La  sculpture,  rencontrée 
en  Macédoine  par  M.  Texier,  peut  être  beaucoup  moins  ancienne 
que  ces  derniers,  elle  n'en  accuse  pas  moins  comme  eux  les  erre- 
ments d'une  école  orientale  qu'il  faut  chercher  dans  les  provinces 
du  royaume  iranien. 

Un  disque  en  bronze  repoussé,  vraisemblablement  le  fond  d'une 
patère,  trouvé  à  Lyaud  (près  Thonon,  canton  de  Genève)  et  con- 
servé au  Musée  du  Louvre  *,  offre  le  très-curieux  exemple  d'une 
modification  du  type  mazdéen  à  l'époque  romaine.  Au  centre,  on 
voit  le  groupe  sacramentel  du  lion  et  du  taureau,  ce  dernier  orné 
du  collier  perse  ;  à  l'entour  circulent  au  galop,  un  onagre  ou  une 
hémione,  un  tigre  et  un  sanglier.  L'âne  et  le  taureau  portent  sur 
la  cuisse  un  signe  losange,  altération  vraisemblable  de  l'étoile  sas- 
sanide.  Les  rapports  du  disque  de  Lyaud,  qui  me  paraît  de  fabri- 
cation asiatique,  avec  le  flacon  et  la  cassolette  de  Novo  Tcher- 
kask, sont  faciles  à  constater;  d'abord  la  présence  simultanée  de 
l'onagre  et  du  tigre,  ensuite  l'attitude  et  l'expression  du  lion  vu 
de  face  :  cette  attitude  et  cette  expression,  communs  au  disque  et 
à  nos  deux  bijoux,  ont  leur  prototype  sur  les  bas-reliefs  achémé- 
nides  de  Persépolis  \  (PL  Antiquités,  fig.  1.) 

La  couronne,  le  lièvre  et  la  chouette  occupent  une  large  place 
dans  les  vieilles  traditions  du  Touran  ;  la  turquoise  qui  orne  la 
poitrine  de  la  chouette,  à  Novo  Tcherkask,  pourrait  bien  être 

'  L'arch.  byzant.,  p.  415,  fig. 

1  A.  de  Longpérier,  Notice  cit.,  p.  182,  n°  798. 

8  Fiandin  et  Coste,  Voyage  en  Perse,  pi.  402. 
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substituée  là  au  masque  humain  des  oiseaux  tschoudes.  D'autre 
part,  Pallas  a  remarqué  que  les  Tartares  Katschinzi,  cantonnés  à 
l'ouest  du  haut  Ienisseï  entre  l'Ilious  et  l'Âbakan,  avaient  l'usage 
de  déposer  un  gobelet  sur  la  tombe  des  morts.  Au  jour  anniver- 
saire du  décès,  la  famille  réunie  autour  du  monument  y  faisait  un 
repas  pendant  lequel  chaque  convive  buvait  à  son  tour  dans  la 
coupe  funèbre  «. 

Oserai-je,  de  telles  données,  tirer  une  conclusion  provisoire? 
Les  pièces  d'orfèvrerie,  trouvées  sur  les  bords  du  Don,  sortent 
des  mains  d'ouvriers  familiarisés  avec  nombre  d'animaux  répan- 
dus entre  les  monts  Ourals,  l'Irtisch,  l'Iénisséï  et  l'Altaï,  ouvriers 
qui  avaient  en  même  temps  une  vague  connaissance  de  la  Faune 
hindoue,  et  qui  étaient  initiés  à  la  langue  grecque  comme  aux 
formes  scythiques  du  symbolisme  mazdéen.  Les  propriétaires  de 
ces  bijoux  ont  pu  faire  partie  des  hordes  nomades  que  de  temps 
immémorial,  l'Asie  centrale  déversa  sur  l'Europe.  Des  objets  ana- 
logues, découverts  en  Sibérie,  aideront,  j'en  ai  l'espérance,  à 
élucider  davantage  une  question  fertile  en  écueils. 

La  Sibérie.  —  L'ensemble  des  objets  décrits  jusqu'à  présent 
est  muni  d'un  certificat  de  découverte.  La  science  peut  n'être  pas 
fixée  sur  le  compte  de  tous  les  possesseurs  primitifs  des  bijoux  et 
des  vases  trouvés  dans  la  Russie  méridionale  et  au  nord  de  la  Mer 
d'Azov,  mais,  du  moins,  les  lieux  où  l'on  exhuma  ces  trésors  sont 
parfaitement  déterminés.  Une  semblable  lumière  manque  hélas  ! 
à  la  catégorie  de  pièces  dont  je  vais  soumettre  quelques  échan- 
tillons aux  appréciations  de  mes  lecteurs.  Ici  de  très- vagues  don- 
nées, soit  historiques,  soit  topographiques,  ne  permettent  en  au- 
cune manière,  ni  de  renvoyer  avec  assurance  à  une  date  commé- 
morative,  ni  de  rapporter  un  seul  article  à  des  points  arrêtés  de 
la  vaste  région  asiatique  qui  s'appelle  la  Sibérie  ;  une  obscurité 

fâcheuse  enveloppe  des  origines  locales  pourtant  bien  nécessaires 
à  établir. 


1  Voyages,  t.  V,  p.  30  et  31. 
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J'ai  mentionné  (g  1)  une  trouvaille  considérable  de  ciselures  en 
métal  faite  à  Astrakhan,  plus  l'acquisition  des  antiquités  sibé- 
riennes amassées  par  Muller  et  le  résultat  des  fouilles  de  Saraï; 
Backmeister  désigne  en  bloc  les  anciens  monuments  d  or  gemmé 
de  diverses  époques  extraits  des  tombes  de  la  Sibérie  ;  enfin 
M.  Gille  parle  de  la  riche  collection  d'objets  en  or  principalement 
découverts  à  Test  du  Volga  et  en  Sibérie  pendant  les  dernières 
années  du  règne  de  Pierre-le-Grand  :  on  n'en  sait  guère  davan- 
tage. D'où  vient  donc  cette  multitude  indécise  de  colliers,  brace- 
lets, pyxides,  diadèmes,  plaques  de  harnais  ou  de  ceintures,  con- 
servée à  l'Ermitage  sous  l'élastique  dénomination  d'Objets  sibé- 
riens ?  Qui  l'a  procurée,  le  Gouvernement  ou  Muller  ?  Vraisem- 
blablement l'un  et  l'autre,  mais  la  plus  grosse  part  doit  en  revenir 
au  premier.  Quant  aux  lieux  de  provenance  il  faut  les  chercher 
dans  un  immense  cadre  limité  par  le  Volga,  l'Irtisch,  l'Obi  et 
llénisséï;  la  marge  a  de  l'ampleur,  on  le  voit. 

Un  auteur  que  j'aime  à  citer,  et  que  je  citerais  encore  davan- 
tage si  je  possédais  la  langue  dans  laquelle  est  rédigé  l'ouvrage  où 
il  expose  ses  théories  scientifiques,  a  tracé  un  piquant  tableau 
de  la  spoliation  des  tombes  sibériennes;,  bien  que  ce  tableau  soit 
placé  sous  la  rubrique  Age  du  bronze,  il  vise  à  coup  sûr  plus  d'un 
article  figurant  dans  les  vitrines  de  l'orfèvrerie  dite  sibérienne  h 
rErmitage. 


Déjà  au  XVII0  siècle,  avant  qu'on  eût  entrepris  des  recherches  scienti- 
fiques en  Sibérie,  la  plupart  des  tombeaux  de  la  région  occidentale  de  ce 
pays  avaient  été  ouverts  et  pillés  parles  Russes  chercheurs  de  trésors. Les 
immigrants  pratiquèrent,  en  manière  de  gagne-pain,  cette  exploitation  des 
sépultures  —  qu'un  historien  national,  M.  Slowzov,  regarde  comme  un 
châtiment  de  Dieu  pour  les  déprédations  commises  par  les  Mongols  en 
Russie  —  jusqu'à  ce  qu  elles  fussent  entièrement  dépouillées  de  leurs 
richesses.  Les  filons  d'or  de  l'Altaï,  que  l'on  a  commencé  à  retrouver  sur 
les  traces  des  mines  tschoudes,  vinrent  alors  offrir  un  nouvel  appât  à 
ceux  que  poussait  la  soif  du  métal  précieux.  Toutefois  les  indigènes  de  la 
Sibérie  ne  prirent  jamais  part  au  pillage  organisé;  au  contraire  l'opposi- 
tion armée  des  Khirgbiz  força  les  chercheurs  de  trésors  à  se  rassembler 
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en  bandes  de  deux  à  trois  cents  hommes  pour  ravager  à  leur  aise  ces 
steppes  si  riches  en  sépultures.  Les  colons  russes  se  décidaient  à  s'établir 
dans  une  contrée  selon  le  nombre  des  tombeaux  qui  s'y  trouvaient  ;  les 
trésors  que  Ton  en  retirait  affluaient  aux  foires  de  Krasnoyarsk,  sur  l'Ie- 
nisseï, et  d'irbit,  dans  l'Oural,  à  tel  point  que  la  baisse  de  l'or  atteignit 
cinquante  kopeks  par  zolotnik.  Cette  singulière  spéculation  avait  cessé  de- 
puis longtemps  lorsque  Muller  parcourut  la  Sibérie  de  1734  à  1744  ;  il 
trouva  néanmoins  encore  quelques  chercheurs  de  trésors.  Selon  un  rap- 
port verbal  de  M.  Radio v,  qui,  pendant  deux  ans,  s'est  livré  en  Sibérie  à 
des  recherches  historiques  et  archéologiques  très-étendues,  90  pour  100 
des  tombeaux  ont  été  ouverts,  puis  comblés  de  nouveau.  M.  Castrén,  par 
contre,  ne  pense  pas  que  les  tombes  de  l'âge  du  bronze  qu'il  a  ouvertes 
aient  été  pillées  antérieurement  ;  il  explique  d'une  autre  manière  les  bou- 
leversements qu'on  y  remarque.  J.  G.  Gmelin  fait  observer  que  certains 
tombeaux,  communs  sur  les  bords  de  l'Abakan,  et  qui  contiennent  des 
corps  non  brûlés,  étaient  méprisés  des  chercheurs  de  trésors,  parce  qu'ils 
ne  contenaient  ordinairement  que  des  pointes  de  lances  et  des  massues  en 
cuivre,  et  de  petites  coupes  en  forme  de  creusets,  bordées  quelquefois,  mais 
rarement,  d'une  lamelle  d'or  très-mince  Au  dire  d'anciens  explorateurs, 
les  chercheurs  de  trésors  savaient  juger  par  l'aspect  extérieur  d'une  tombe 
si  elle  était  riche  ou  non  ;  il  est  vraisemblable  par  conséquent  que  la  ma- 
jorité des  sépultures  appartenant  à^l'âge  du  bronze  ont  été  épargnées  '. 

L'art  de  la  joaillerie  semble  être  resté  totalement  inconnu  des 
peuples  de  l'âge  du  bronze;  la  section  des  objets  sibériens  que 
bous  abordons,  se  composant  en  majeure  partie  de  bijoux  d'or 
gemmé,  ne  saurait  donc  appartenir  à  un  temps  aussi  reculé  :  elle 
se  rattache  néanmoins  par  quelques  liens  caractéristiques  à  la 
Faune  monumentale  des  époques  primitives  en  Asie.  Plusieurs 
exemples  de  ces  rapports  ont  déjà  été  mentionnés  en  traitant  des 
découvertes  faites  sur  les  bords  du  Don  ;  il  en  reste  encore  à  offrir. 

Je  n'ai  pas  ici,  plus  qu'auparavant,  la  prétention  de  rédiger 
un  catalogue  ou  un  inventaire  ;  je  me  borne  à  choisir  parmi  les 
400  pièces  de  la  Collection  sibérienne,  un  certain  nombre  de 
morceaux  intéressants  :  quand  il  ne  s'agira  pas  d'or,  la  matière 
sera  toujours  spécifiée. 

1  Aspelin,  L'âge  du  bronze  altdico-ouralicn,  p.  2  et  3. 


I 


Le  premier  bijou  auquel  noua  nous  arrêterons  est,  à  mou  sen- 
timent, le  plus  remarquable  de  la  collection,  tant  par  son  aspect 
majestueux  que  par  sa  technique  empreinte  d'une  profonde  con- 
naissance du  métier  d'orfèvre. Un  oiseau  fantastique,au  becd'aîgle, 
à  la  tête  et  au  long  cou  crêtelés,  à  la  queue  verticalement  épa- 
nouie, aux  ailes  ouvertes,  étreint  dans  ses  serres  un  bouquetin 
en  proie  aux  convulsions  de  l'agonie.  (H.  de  l'ensemble  0"  157"; 
largeur  prise  à  l'extrémité  inférieure  des  ailes  0"  16e.) 


Oiseau  du  Muséfi  ie  l'Ermitage  ;  étal  actuel. 

Avant  d'étudier  nous-mêmes  la  merveilleuse  pièce  que  la  figure 
ci-jointe  vient  de  présenter  au  lecteur,  il  est  bon  de  signaler  les 
publications  antérieures  qui  en  ont  traité.  Les  archéologues  an- 
glais ont  d'abord  fait  graver  dans  un  recueil,  pourtant  exact  en 
général,  une  image  aussi  grotesque  qu'informe  de  notre  groupe  '; 

1  drchatologia  or  miictUan.  tracts  relui,  to  Anl'q.,  t.  II,  pi.  lii;  publication  de  la 
Société  royale  des  Antiquaires  de  Londres.  Le  Mag.  pitl.,  t.  XXVIII,  p.  220,  a  re- 
produit la  fig.  de  1' ,lrchuenlotjiti  ;  cetle  figure,  réduite  à  des  proportions  micros- 
copiques, est  accompagnée  d'autres  objets  sibériens  qui  laissent  moins  à  désirer. 
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M.  le  comte  F.  de  Lasteyrie  en  a  ensuite  touché  quelques  mots 
après  sa  description  de  la  couronne  de  Novo  Tcherkask1;  M.Gille 
est  plus  explicite  que  M.  de  Lasteyrie,  en  revanche  il  est  beau- 
coup moins  exact. 

Aigle  de  forme  fantastique.  L'oiseau  a  les  ailes  abaissées  ;  il  semble 
qu'il  vient  de  s'abattre  sur  la  proie  qu'il  tient  renversée  sous  ses  serres 
puissantes.  Cette  proie  est  un  quadrupède  dont  la  tête  ressemble  à  celle 
d'un  cheval,  par-dessus  laquelle  s'élève  un  ornement  qu'il  est  difficile  de 
déterminer.  L'aigle,  en  tournant  la  tête  vers  sa  proie,  développe  un  long 
cou  dont  la  partie  supérieure  est  dentelée.  Par  derrière  la  tête,  la  queue 
de  l'oiseau  s'étale  en  éventail.  L'exécution  de  cette  pièce  est  remarquable, 
elle  est  travaillée  au  repoussé.  Il  paraît  que  la  poitrine  de  l'oiseau  et  la 
partie  antérieure  des  ailes  étaient  semés  d'ornements  en  émail,  ou  bien  de 
turquoises  disposées  dans  des  alvéoles  dont  on  voit  encore  les  parois. 
Poids,  49  zolotniks  (210  gram.).Cet  objet,  tout  différent  de  ceux  que  nous 
avons] vus  jusqu'à  présent,  échappe  è  notre  analyse  f. 

La  description  de  M.  Gille  renferme  quelques  erreurs,  du  reste 
parfaitement  excusables  :  les  unes  disparaissent  d'elles-mêmes  en 
face  de  notre  gravure;  les  notes  de  M.  Odobesco  vont  m'aider  à 
rectifier  les  autres. 

Ciselé  dans  une  lame  d'or  médiocrement  épaisse,  le  bijou  dé- 
termine une  surface  plane  :  la  tête  et  le  cou  de  l'oiseau,  arqués  en 
saillie  moyenne  de  0*  04°,  sont  détachés  et  tubulés;  pareille  tubu- 
lure existe  sur  les  fibules  de  Pétrossa.  Le  haut  des  ailes,  le  corps 
et  le  dessous  du  cou,  creusés  en  cuve,  sont  garnis  de  cloisons  im- 
briquées formant  des  alvéoles  aujourd'hui  vides,  mais  qui  incrus- 
taient jadis  des  plaquettes  de  grenat  ou  de  cornaline.  Les  bords 
extérieurs  de  la  partie  gemmée  des  ailes,  et  aussi  les  serres,  com- 
portent des  bâtes  rondes,  champlevées,  paraissant  avoir  serti  des 


1  c  Une  énorme  fibule  en  forme  d'épervier,  en  or  très-pur  incrusté  de  grenats. 
L'épervier  tient  dans  ses  serres  un  bouquetin  tout  semblable  à  ceux  de  la  cou- 
ronne, ce  qui  ne  laisse  pas  plus  de  doute  sur  son  origine.  »  Hist.  de  V orfèvrerie, 
p.  68. 

*  Musée  de  l'Ermitage  imp.  —  Je  ne  reproduis  pas  les  opinions  de  mes  devan- 
ciers dans  un  but  de  critique,  mais  seulement  comme  moyen  de  contrôle. 
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perles  ou  de  petites  turquoises.  La  queue  offre  cinq  gouttières 
divisées  en  étages  égaux  par  des  tores  métalliques;  l'analogie  veut 
qu'elles  aient  enchâssé  des  pierres  vertes  taillées  en  cylindre  :  l'œil 
champlevé  qui  amortit  chaque  gouttière  a  dû  être  rempli  par  un 
cabochon.  Les  grandes  pennes  et  les  cuisses  sont  striées;  le  bec, 
très-robuste,  se  courbe  en  crochet  vers  la  pointe  ;  une  sorte  de 
crinière  torse  prolonge  la  naissance  du  cou  et  se  réunit  en  bour- 
relet sous  la  mandibule  inférieure.  Un  travail  guilloché  ponctue 
la  crête  et  les  tibias.  Le  bouquetin,  étrangement  contourné,  n'offre 
aucune  trace  de  cloisonnage,  mais,  dans  la  masse  des  cornes  et  des 
membres,  sont  ouvertes  des  bâtes  surhaussées,  pyriformes,  dont  un 
petit  nombre  a  gardé  les  turquoises  qui  se  trouvaient  originaire- 
ment partout.  La  cuisse  de  ranimai  porte  un  ornement  spécial  sur 
lequel  je  dois  appeler  l'attention  :  c'est  un  disque  embrassé  par 
deux  cornes  dont  les  pointes  vont  en  sens  contraire  ;  l'ensemble 
dessine  à  peu  près  le  représentatif  du  mot  paragraphe  (g).  Cet  or- 
nement, taillé  à  vives  arêtes,  n'est  pas  un  motif  banal  ;  une  étoile, 
un  disque  radié  timbrent  l'épaule  ou  la  cuisse  des  lions  sassanides 
et  se  transforment  en  fleurons  sur  les  lions  arabo-persans  de 
l'époque  musulmane;  j'ai  dans  mes  portefeuilles  des  copies 
d'étoffes  orientales,  soit  rudes  de  style,  soit  décorées  avec  une  élé- 
gance incomparable,  on  y  voit  des  taureaux  et  des  hémiones  mar- 
qués à  la  cuisse  \  Enfin  le  taureau  mithriaque  du  Louvre,  men- 
tionné plus  haut,  offre  une  caractéristique  analogue.  D'un  tel  ordre 
de  faits  matériels,  je  crois  pouvoir  conclure,  non  sans  raison,  que 
le  signe  empreint  sur  notre  bouquetin  appartient  au  symbolisme 
mozdéen,  et  que  l'on  doit  y  voir  une  formule  sidérale,  astrologique 

1  Y.  plus  haut  les  deux  coupes  sassanides  du  Musée  de  l'Ermitage  :  Cahier  et 
Martin,  M  4L  ti'archéoL,  t.  II,  pi.  39,  étoffe  du  Mans  ;  t.  III,  p.  1 17  et  124  vase 
sossanido  du  Cabinet  des  médailles,  fig.  :  G.  de  Linas,  Ane,  vêtements  sacerd.  et 
anc.  tissus,  lre  partie,  pi.  2,  étoffe  d'Ala  ed-din  Kéi  Cobad,  sultan  seldjoukide 
d'iconiura  (1219-1236),  et  Revue  de  VArt  chrétien,  t.  III,  p.  251,  chromol.  —  Les 
taureaux  ont  été  dessinés  à  Maastricht  et  à  Saint-Omer  ;  l'hémione  à  Milan  et  à 
Prague.  Je  multiplierais  les  exemples  s'il  ne  s'agissait  pas  d'objets  inédits  et  par 
contre  difficilement  abordables. 


MUSEE  DE  L'ERMITAGE 


ai/A.  Jexu/ay  iï*/t&uz..  Armj 

1,  Oiseau  doir.oimc  vu  rie  face ; la.  i<î  léle  cl  cou  vus  fa  profjl,£.  Plaque  fit  1"> -:i n i ac ne ir, rn t . 
!y  lî|ii:i'Vicr  ,  k.  Oiseau  apode;  3,  Manche  d'usten3ile  ,  face,  5a,  id  revers 
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ou  héraldiqueà  classer  parmi  les  figures  groupées  en  tableau  à  la 
fin  du  g  précédent.  (PI.  Musée  de  V Ermitage  a,  fig.  1,  la.) 

Le  revers  du  bijou  est  lisse  et  comporte  des  anneaux  d'attache. 

Il  est  difficile  de  méconnaître  le  genre  du  quadrupède  qui  se 
débat  sous  l'étreinte  des  serres  de  l'oiseau;  c'est  un  bouquetin 
identique  à  la  chèvre  de  la  couronne  de  Novo  Tcherkask,  autre- 
ment dit  Yœgoceros  sibiricus.  Les  cornes,  il  est  vrai,  offrent  ici 
une  courbure  plus  élégante  et  plus  symétrique,  mais  elle  tient  au 
style  magistral  de  l'œuvre  où  la  main  d'un  artiste  hors  ligne  ap- 
paraît dans  chaque  détail  :  pour  le  reste  aucun  doute  ne  peut  sur- 
gir. On  a  rencontré  à  Perm  une  figurine  en  bronze  de  Yœgoceros, 
datant  de  l'âge  du  fer  ;  elle  est  un  peu  lourde  et  massive,  mais 
l'intention  est  évidente  ' .  Quelques  uns  ont  néanmoins  prétendu 
que  notre  ruminant  avait  une  certaine  affinité  avec  le  mouflon 
ordinaire  ou  même  Yargali  tartare;  j'ai  déjà  marché  ailleurs  au- 
devant  de  l'objection  à  laquelle  j'ai  répondu  en  partie;  voici  main- 
tenant deux  figures  de  mouflons,  empruntées  à  l'orfèvrerie  orien- 
tale, et  dont  la  vue  anéantira  tous  les  scrupules.  Le  premier 
exemple  a  les  cornes  étalées  en  éventail  ; 


Mouflon  d'après  un  vase  oriental. 

le  second  est  représenté  de  profil  et  agenouillé,  avec  des  cornes 
disposées  comme  celles  de  notre  bouquetin  :  mais  là  se  borne  la 
ressemblance. 

1  Aspelin,  antiquités  etcm>  2e  liv.,  p.  13%,  fig*  567. 
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Plat  oriental  en  argent. 

D'ailleurs  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  au  menton  la  touffe  de  poils 
qui  caractérise  notre  type  ;  leur  museau  s'effile  légèrement  en 
pointe  ;  enfin  leur  physionomie  accuse  la  stupidité  bestiale  des 
moutons,  bien  loin  d'avoir  cette  expression  de  force  et  d'intelli- 
gence empreinte  sur  le  masque  énergique  quoique  également 
brutal  du  bouc  sauvage  * . 

La  détermination  de  l'oiseau  n'est  pas  une  besogne  aisée  ;  tout 
idéal  qu'il  soit,  divers  liens  le  rattachent  à  un  ordre  naturel  im- 
portant à  rechercher.  La  crête  métallique,  qui  se  dresse  au  sommet 
de  la  tête  et  prolonge  l'extra-dos  du  col,  est  pour  sûr  inconnue  en 
zoologie,  mais  l'invention  se  borne  là  :  le  reste  appartient  évi- 
demment à  un  genre  de  rapaces  diurnes  que  la  science  ornitho- 
logique  va  nous  aider  à  trouver.  La  longueur  du  cou  rend  impos- 
sible une  assimilation  à  l'Aigle,  d'autre  part  les  plumes  qui  revê- 
tent ce  même  cou,  et  la  forme  du  bec,  éloignent  l'idée  du  Vautour; 
adressons-nous  donc  à  un  intermédiaire  qui  est  en  même  temps 
le  plus  grand  et  le  plus  dangereux  rapace  de  l'Ancien  Continent,  le 
Gypaète. 


1  Aspclin,  loc.  cit.,  p.  112,  fig.  611;  p.  H4,  fig.  615. 
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Le  Gypâëte  est  une  espèce  de  Rapace  diurne  qui,  par  ses  caractères, 
par  ses  formes  générales  et  par  ses  habitudes,  se  rapporte  d'une  part  aux 
vautours,  et  d'autre  part  aux  aigles.  En  effet,  le  gypaète  a,  comme  les 
vautours,  les  yeux  petits  et  à  fleur  de  tête,  des  serres  proportionnellement 
faibles,  mais  sa  tête  est  entièrement  couverte  de  plumes,  fait  qui  établit  un 
point  de  ressemblance  avec  les  aigles,  et  de  plus,  ce  qui  le  rapproche  en- 
core de  ces  derniers,  ce  sont  des  préférences  pour  la  chair  vivante  plutôt 
que  pour  la  chair  corrompue.  Les  caractères  distinctifs  du  genre  Gypaète 
sont  :  bec  très-fort,  droit,  renflé  vers  la  pointe  qui  se  courbe  en  crochet  ; 
narines  ovales,  recouvertes  par  des  soies  raides  dirigées  en  avant  ;  tarses 
courts,  emplumés  jusqu'aux  doigts;  ongles  faiblement  crochus;  ailes  lon- 
gues; un  pinceau  de  poils  raides  sous  le  bec Le  Gypaète  barbu  (Gy- 

paetus  bar  bâtas,  Griffon  de  G.  Cuvier  et  Lesson)  est  le  plus  grand  des  Ra- 
paces  qui  habitent  l'ancien  continent;  sa  taille  est  dé  lm  52°  et  il  a  jusqu'à 

3m  et  3*  33e  d'envergure.  Un  individu  tué  en  Egypte  avait  4m  666 de  vol 

Le  gypaète  est  devenu  l'objet  de  quelques  récits  empreints  de  trop  d'exagé- 
ration .  Entre  autres,  on  a  avancé  qu'il  avait  la  faculté  d'enlever  des  ani- 
maux de  la  taille  d'un  agneau,  des  enfants  même,  et  de  les  emporter  dans 
son  aire.  Supposer  au  gypaète  une  pareille  puissance,  c'est  lui  supposer 
aussi  des  organes  propres  à  la  servir.  Or  le  gypaète  est,  après  le  vautour, 
l'oiseau  le  plus  ingratement  organisé  pour  lier  une  proie  et  l'emporter  : 
ses  doigts  relativement  trop  courts  et  ses  ongles  faiblement,  crochus  ne 
pourraient  le  lui  permettre.  Ce  qui  manque  donc  au  gypaète  pour  faire  ce 
dont  on  l'accuse,  ce  sont  les  moyens,  car  la  force,  il  paraît  l'avoir,  et  cette 
force,  il  l'emploie  à  terrasser  les  mammifères  ruminants  qui  lui  servent  de 
nourriture.  Les  petites  espèces  de  cet  ordre,  telles  que  les  chamois,  les 
bouquetins,  les  jeunes  cerfs,  les  agneaux  et  les  veaux,  sont  ordinairement 
le  but  de  ses  attaques.  Doué  d'autant  de  ruse  que  de  vigueur,  il  épie  le 
moment  où  l'un  de  ces  animaux  est  sur  le  bord  d'un  précipice  :  alors  tom- 
bant avec  impétuosité  sur  lui  de  tout  le  poids  de  son  corps,  il  le  frappe  de 
la  poitrine  ou  le  heurte  vigoureusement  de  l'aile,  le  précipite,  le  suit  dans 
sa  chute  et  l'achève  lorsqu'il  est  abattu.  Une  fois  maître  de  sa  victime,  il 

la  dépèce  et  se  repaît  sur  place En  1849,  plusieurs  gypaètes  dévorèrent 

deux  enfants  dans  les  environs  de  Gotha Les  plus  hautes  montagnes 

de  l'ancien  continent  sont  la  demeure  habituelle  du  gypaète  ;  il  vit  en  Alle- 
magne, en  Suisse,  en  France,  en  Egypte,  en  Syrie,  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  en  Sibérie.  M.  Savigny  a  démontré  que  le  gypaète  était  connu  par 
les  Grecs  sous  le  nom  de  Phene,  et  par  les  Romains  sous  celui  d*Ossifraga  '. 

1  C.  d'Orbigny,  Dict.  cit.,  t.  VI,  p.  4 'il  à  443. 
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Que  le  lecteur  veuille  bien  maintenant  comparer  notre  figure 
avec  la  description  qu'il  vient  de  lire.  Même  faiblesse  propor- 
tionnelle des  serres;  mêmebrièveté  des  tarses  emplumés  jusqu'aux 
doigts  ;  même  forme  du  bec;  même  vaste  développement  des  ailes: 
un  léger  renflement  sous  la  mandibule  inférieure  simule  le  pin- 
ceau de  poils  raides  qui  a  dicté  le  nom  scientifique  du  Gypaetus 
barbatus.  Le  mouvement  de  l'oiseau  indique  en  outre  qu'il  ne  lie 
pas  sa  proie  à  la  manière  des  faucons  ;  il  la  terrasse  à  coups  d'aile, 
et  il  se  prépare  à  l'achever  d'un  coup  de  bec.  Un  certain  nombre 
de  caractères  physiques  et  le  modus  agendi  de  notre  rapace  con- 
courent donc  à  le  ranger  dans  la  classe  des  Vautours-aigles,  où, 
sauf  quelques  variantes  produites  par  la  fantaisie,  il  peut  entrer 
sans  trop  d'inconvénients. 

L'image  de  Ysegoceros  sibiricus  est  sensiblement  exacte  ;  celle 
du  gypaète  pèche  surtout  par  les  détails  de  la  tête,  la  longueur 
anormale  du  col  et  l'ampleur  inusitée  de  la  queue  ;  d'où  provient 
un  écart  aussi  tranché  dans  le  rendu  des  deux  animaux  ?  Le  nom 
de  Griffon,  attribué  par  Cuvier  au  gypaète,  fournit  un  indice  sus- 
ceptible de  guider  vers  une  solution  approximative  de  la  ques- 
tion, et  il  me  semble  opportun  d'exposer  ici  les  anciens  textes 
relatifs  au  griffon  mythique,  pour  voir  s'il  ne  serait  pas  possible 
d'en  obtenir  quelques  éclaircissements. 

Hérodote,  en  signalant  l'abondance  des  mines  d'or  dans  les 
régions  septentrionales,  ajoute  que  ce  métal,  placé  sous  la  garde 
des  griffons,  leur  était  ravi  par  les  Arismaspes  (espèce  de  Cyclopes) 
qui  n'avaient  qu'un  œil l.  Ctésias  place  les  griffons  dans  l'Inde, 
mais  il  décrit  aussi  leur  forme  et  leur  couleur. 

L'Inde  possède  de  l'or;  il  n'est  pas  trouvé  dans  le  lit  des  fleuves  et  ob- 
tenu par  le  lavage  ainsi  que  cela  se  pratique  sur  les  rives  du  Pactole,  on 
va  chercher  le  métal  dans  les  vastes  régions  montagneuses  où  habitent  les 
griffons.  Ce  sont  des  oiseaux  quadrupèdes,  de  la  taille  d'un  loup,  lions  par 

1  III,  116  :  Ityt'zon  &  ôirèp  twv  ypoircov  àprcaÇfi*  'ApipaOTrouç,  dfoSpaç  pouvoçOoX- 
jtou;.  V.  encore  Id.,  IV,  13  et  27.  —  Avant  Hérodote,  Hésiode  avait  déjà  parlé  du 
griffon  ;  ce  poëte  est  le  plus  ancien  auteur  grec  qui  en  fasse  mention. 
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les  jambes  et  les  griffes,  le  corps  entièrement  couvert  de  plumes,  noires 
sur  le  dos,  rouges  sur  la  poitrine.  Bien  que  l'or  soit  en  énorme  quantité 
dans  le  pays,  on  se  le  procure  néanmoins  avec  de  grandes  difficultés  !. 

Pline  mentionne  plusieurs  fois  le  griffon  qu'il  localise  en  Scy- 
thie. 

Auprès  des  Scythes  qui  sont  tournés  vers  le  septentrion,  non  loin  de 
l'Aquilon  et  de  la  caverne  d'où  il  sort,  lieu  appelé  Gescltios,  on  rapporte 
que  sont  les  Arimaspes  qui,  avons-nous  dit,  n'ont  qu'un  œil  au  milieu 
du  front.  Ils  sont  continuellement  en  guerre  avec  les  griffons,  espèce  d'a- 
nimaux ailés,  tels  que  la  tradition  les  figure  d'ordinaire.  Les  griffons  ex- 
traient l'or  des  cavités  souterraines,  et  le  défendent  avec  autant  d'ardem 
que  les  Arimasques  cherchent  à  le  ravir;  c'est  du  moins  ce  que  racontent 
beaucoup  d'auteurs,  et,  parmi  les  plus  illustres,  Hérodote  et  Aristée  de 
Proconnèse  •, 

Ailleurs  le  naturaliste  romain  n'hésite  pas  à  révoquer  en  doute 
l'authenticité  du  griffon  qu'il  range  parmi  les  animaux  fabuleux. 

Je  regarde  comme  fabuleux  les  pégases,  oiseaux  à  tête  de  cheval,  et  les 
griffons  au  bèc  crochu,  aux  longues  oreilles,  attribués  les  uns  à  la  Scythie 
les  autres  à  l'Ethiopie.  J'en  dis  autant  du  tragopan,  que  plusieurs  affir- 
ment être  plus  grand  qu'un  aigle,  avec  des  cornes  recourbées  sur  les 
tempes,  un  plumage  couleur  de  fer,  excepté  la  tête  qui  est  pourpre  *. 

1  'EffTi  os  xai  ypuso;  iv  -ni  'IvSixrj  /copa,  oux  iv  toTç  TtOTotfxotç  cftpioxdpevoç  xot\ 
7rXuvo[A£vo<,  wffirsp  Iv  tco  ïlaxctoXco  iroxajjiw  *  àXX'  opr,  iroXX&  xa\  fjLÊyaXa,  iv  ôTç 
otxooji  ypuxe;,  #pveot  Tetp&coSa,  {jlsycOoç  8<jov  Xuxo;  *  axéXy)  xa\  flvtiyeç,  oTcnwp  Xeoov  * 
t&  iv  tw  aXXw  <ja>[xaTt  izxapk  (jteXava,  ipuOpfe  8s  xà  iv  tm  ottJOsi  •  Si  '  aùxoù<;  ce  ô  iv 
toï;  opeat  Xpjaoç  tcoXIç  ôv  ^verai  ouairopiarot.  Fraymenta^  éd.  Didot,  57»  12. 
Photius,  Bibliolh.,  p.  57,  n°  69,  trad.  lat.,  in-fol.  Augsbourg,  1606.  V.  encore  : 
Arrien,  Exped.,  V,  4,  3  ;  Philostrate,  Vita  Apollonii,  III,  43. 

*  VII,  2,  trad.  Littré.  Sed  et  juxta  eos,  qui  sunt  ad  septemtrionem  ver  si,  haud 
procul  ab  ipso  aquilonis  exortu,  specuque  ejus  dicto,  quem  locum  Gescliton  appel- 
ant, produntur  Arimaspi,  quos  diximus  uno  oculo  in  fronte  média  insignes  :  qui- 
bus  assidue  bellum  esse  circa  raetalla  cum  grypis,  ferarum  volucri  génère,  quale 
vulgo  traditur,  eruente  ex  cuniculis  aurum,  mira  cupiditate  et  feris  custodienti- 
bus  et  Arimaspis  rapientibus,  multi,  sed  maxime  illustres  Herodotus  et  Aristeas 
Proconnesius,  scribunt. 

3  X,  70,  trad.  Littré.  Pegasos  equino  capite  volucres,  et  grypas,  aurita  adunci- 
tate  rostri,  fabulosos  reor  :  illos  in  Scythia,  hos  in  ifithiopia.  Equidem  et  trago- 
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Le  géographe  Pomponius  Mêla,  antérieur  de  très-peu  à  Pline, 
est  encore  plus  sobre  de  détails. 

Deinde  est  regio  ditis  admodum  soli,  inhabitabilis  tamen,  quia  Gryphi  sz- 
vum  et  pertinax  ferarum  genus,  aurum  terra  penitus  egestum  mire  amant 
mirèque  custodiunt  et  sunt  infesti  àdtingintibus.  Hominum  primi  sunt  Scy- 
thœ  Scytharumque%  qui  singuli  oculi  esse  dicuntur,  Arimaspi  '. 

Clément  d'Alexandrie  et  Apulée  effleurent  à  peine  la  ques- 
tion *,  mais  JElien  devient  plus  explicite. 

Le  griffon,  animal  de  l'Inde,  est  un  quadrupède  analogue  au  lion  dont 
il  a  les  ongles  robustes  ;  son  dos  est  emplumé  de  noir,  sa  poitrine  de 
rouge,  ses  ailes  sont  blanches  ;  sa  tête,  bleue  d'après  Ctésias,  et  son  bec 
sont  pareils  à  ceux  de  l'aigle.  Les  Bactriens  prétendent  que  les  griffons 
gardent  l'or,  le  déterrent  et  en  font  leurs  nids  ;  les  Hindous  le  rama. se at 
quand  il  tçmbe.  Pour  les  Hindous,  ils  nient  la  propension  du  griffon  à  con- 
server l'or  dont  il  ne  manque  pas,  mais  eux-mêmes  vont  recueillir  le  mé- 
tal précieux  aux  endroits  où  vit  ce  monstre  hybride.  Le  griffon  pent 
Vaincre  tous  les  animaux  excepté  le  lion  et  l'éléphant.  Quand  les  Hindous 
cherchent  l'or  dans  les  régions  désertes  qu'habite  le  griffon,  ils  travaillent 
par  des  nuits  sans  lune,  car,  si  cet  animal  vient  à  les  surprendre,  ils  cou- 
rerit  le  danger  de  périr  \ 

Un  autre  écrivain  du  III-  siècle,  Solin,  suit  les  errements  de 
Pline  en  spécifiant  toutefois  la  Scythie  asiatique. 

In  Asiatica  Scythia  terrœ  sunt  locupletes,  inhabitabiles  tamen  ;  nam  cum 
auro  et  gemmis  affluant,  grypes  tenent  unioersa,  alites  ferocissimœ  et  ultra 
omnem  rabiem  sx  vient  es,  quarum  immanitate  obsistente  ad  venas  divites  ac- 
cessus  difficiles  ac  rarus  est;  qw'ppe  visos  discerpunt  velut  geniti  ad  plecten- 

pana,  de  qua  plures  affirmant,  majorem  aquila,  cornua  in  temporibus  curvata 
babentem,  ferruginei  coloris,  tantum  capite  phœniceo.  Guvier  croit  reconnaître 
dans  ce  trayopan  le  Faisan  cornu,  Pénélope  satyra.—V.  encore  Pline,  XXXIÏl,  21. 

1  Geogr.  11,4,  1.  Ibid.,  III,  7,  2. 

1  Padag.  II,  12,  120  :  ôiât  xoux6  to*  |xup(xr(x£;  ^puscopu/ouau  xai  yçnjn&ç  ^poao^pu- 
Àaxoudi.  —  Metamorph.,  XI  :  Hinc  dracones  Indici,  inde  gryphes  Hyperborei, 
quos  in  speciem  pinnatœ  alitis  générât  mundus  alter. 

3  Nat.  animal.,  IV,  27,  28.  Tzetzès,  Chil.  XII,  336,  mentionne  ce  travail  noc- 
turne :  t  Us  marchent  pendant  l'obscurité,  épouvantant  les  griffons.  » 

Taîç  Sk  vu£\v  65euouffi,  irrooufxsvoi  t&o;  yP^twç. 
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dam  avaritix  temerùatem.  Arimaspi  cum  kïs  dimicant,  ut  intercipiant  la- 
pides f. 

Héliodore  voit  un  char  attelé  de  deux  griffons  aux  rênes  d'or 
dans  le  pays  des  Troglodytes  *.  Claudien  montre  les  griffons  pon- 
sacrés  au  Soleil  vers  la  région  des  monts  Garpathes  : 

At  si  Phxbus  adest  et  frenis  grypha  jugalem 
JRkipaeo  tripodes  repetens  detorsit  ab  axe, 
Tune  sylux,  tune  antra  loqui  tune  vivere  fontes. 

Autrement  dit  dans  les  régions  hyperboréennes  : 

Caucaseo  crystalla  ferunt  de  vertice  lynces 
Gryphes  Hyperborei  pondéra  fulva  soli  \ 

Hésychius  dit  que  Yhippalectryon  (être  moitié  cheval,  moitié 
gallinacé)  est  un  grand  coq  représenté  sur  les  tapisseries  des  Perses, 
et  que  le  griffon  est  pareillement  figuré  :  i7T7raXexTpu&)v  t<?v  fiéyocu 
cO&Lxpvèva  yî  xov  ypocyèpevov  eu  xolç  Hepainoïç  7repiOTp&>pzo,i  '  ypdtfovxat  cfê 
obv  ypïmeç  4 .  Photius  reproduit  l'opinion  de  son  devancier  avec 
des  variantes  explicatives:  «  Hippalectryon .  Griffon  à  quatre 
jambes,  ailes  et  bec  recourbé  :  les  uns  en  font  un  grand  coq;  les 
autres  un  symbole.  8  » 

Etienne  de  Byzance,  sur  la  foi  d'Hiéroclès,  rapporte  que  les 
griffons  gardaient  For  chez  les  Tarkynes,  peuple  hyperboréen  6. 

1  PolyhisU.  XV,  22. 

1  JElhiop.t  X,  26  :  Ilapîjaav  ^exà  toutgv;  ot  ex  tîjc  Tpco^XoSuTiXT);,  ypoaov  Tf  tov 
pupprjXtav  xai  ypoirâv  £uvo)p(£a  ^poaaî;  aXuaeaiv  ^vio^ou(xsvt]v  xpocxopaÇovrec. 

•  De  IV0  Honor.  consul. ,  30  à  32.  Epist.  ad  Serenam,  7  et  8  —  Servius,  Ad 
Bucol,  VIII,  27,  au  sujet  du  texte  virgilien,  Jungentur  jam  gryphes  equis,  men- 
tionne la  consécration  du  griffon  à  la  divinité  solaire.  G  ry  pli  es  autem  :  hoc  genus 
ferarum  in  Hypeiboreis  nascitur  montibus.  Omni  parte  leones  sunt,  alis  et  furie 
aquilis  si  miles,  equis  vehementer  infensae,  Apollini  consecratœ. 

*  Lexicon. 

*  'hnraXexTpucuv  *  Ypv<|/,  oià  to  TETpctffxcXov  etvoti,  xai  irripuYa;  xal  f^yyoç  fyeiv 
iirixa{xTT£ç  '  £vtoi  tov  (xe'yav  âXcxTpuov»  '  Ivtoi  irapaar^ov.  Lexicon,  p.  95,  éd.  de 
Leipaig. 

•  Tapxuvia  •  eiffi  xal  Tapxuvaîoi  ÉOvoç  TTWpêopc'cov,  irap  '  oîç  o\  Ypuwe;  tov  y^pvcov 
fuXdaaouaiv,  wç  'IeooxXtjç  sv  toîç  cpiXioropaiv.  De  urbibus. 
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Isidore  abandonne  le  type  oriental  du  griflbn-coq  et  recourt  au 
modèle  gréco-scythique  dont  il  signale  la  férocité. 

Gryphus  vocatur,  quod  sit  animal  pennatum  et  quadrupes.  Hoc  genus  fe- 
ramm  in  Hyperboreis  nascitur  montibus.  Omni  parte  corporis  leones  sunt  ; 
alis  et  facile  aquilis  s  imites,  equù  vfihementer  infesti.  Nom  et  homines  visos 
discerpunt !. 

Enfin  un  poëte  byzantin  du  XIVe  siècle,  Philès  d'Ephèse,  qui 
a  versifié  YHistoire  naturelle  d'jElien  et  dédié  son  ouvrage  à 
l'empereur  Michel  Paléologue,  résume  ainsi  les  principaux  carac- 
tères du  griffon.  «  Le  griffon  est  un  quadrupède  ailé  et  répandu  ; 
de  ses  pattes  issent  des  griffes  acérées;  la  partie  antérieure  de 
son  corps  est  pourpre,  le  reste  est  blanc  moins  le  cou  qui  est  cer- 
tainement noir;  ses  yeux  lancent  des  éclairs.  Quiconque  regarde 
de  loin  sa  tête  et  son  bec,  ô  Prince  !  le  prend  pour  un  aigle  *.  » 

Que  le  griffon  mythique  soit  hyperboréen,  c'est-à-dire  scythe, 
perse  ou  hindou,  il  appartient  à  un  seul  et  même  cycle,  le  cycle 
iranien.  Suivant  le  témoignage  d'Hipparque,  le  griffon  était  re- 
gardé chez  les  Grecs  comme  un  motif  spécial  au  décor  perse  : 

'AXX    y  àajtidiov  êv  6iyx7:inz6v  ttoixîXov, 
Ttipy&ç  ïyov  xoù  ypîmaç-,  èÇtoletç  zivdç 
twv  Depaotiv  3. 

1  Origin.,  XII,  2,  17. 

1  De  animal,  propr.,  85  à  91. 

Tpty  6  TCTfipWT^C,  XOtl  7C0XÙç,  Xttl  T£Tpcntouç 

tfvuyaç  ôÇtï;  xtov  ttoSwv  uitexcpun, 

xal  iropcpupou;  piv  !<m  toï;  ifjLirpoaOto!; 

xà  S  '  aXXot  Xeuxoç,  t^v  yt  jxsv  Sépyjv  piXa;  • 

xot  m>p  /£tov  d(>Tixpu;  ix  t<ov  ôfXfAaxiov . 

oS  tV  xEçpaXV*  êaatXeu,  xai  xb  ffrofiia 

xav  fAaxpoGev  6X£7n)  xiç,  àe-roç  X^yet. 
Ce  poëme,  imprimé  à  Venise  en  1530,  a  été  réédité  à  Paris  par  M.  £.  Miller, 
1854-1855,  2  vol.  in  8°.  Au  sujet  du  Griffon,  on  consultera  avec  fruit  le  savant 
mémoire  de  M.  L.  Stephani,  Explication  de  quelques  découvertes  faites  dans  la 
Russie  méridionale  en  i863,  ap.  Compte-rendu  pour  1864  (texte  en  allemand), 
surtout  p.  57. 
3  Poet.  comic.  fragm.,  p.  653,  éd.  Didot. 


SIBÉRIE  *  207 

«  Un  petit  tapis  agréablement  bariolé  de  poissons  et  de  griffons, 
dépouille  persique.  »  11  nous  est  resté  un  précieux  échantillon  de 
pareils  ouvrages  de  haute-lisse  dans  un  fragment  conservé  au 
trésor  de  l'église  Saint-Géréon,  à  Cologne.  Le  sujet,  entouré  d'un 
cercle  à  large  bordure  de  feuilles  cardimorphes  (diam.  total,  0m60c), 
représente  le  griffon,  tel  que  Ta  dépeint  Ctésias,  terrassant  le 
taureau  mithriaque  ;  derrière  l'oiseau  quadrupède,  voltige  un 
faucon  ou  un  épervier  :  des  rosaces,  des  rinceaux  ornés  de  mufles 
de  lion,  soudent  les  médaillons  entre  eux  et  garnissent  leurs 
intervalles.  Un  cadre  d'enroulements  accolés  (h.  0m20c),  prolonge 
l'ensemble.  M.  le  chanoine  Bock  qui,  le  premier,  a  publié  le 
tapis.de  Saint-Géréon,  y  reconnaît  une  fabrication  orientale,  mais 
il  n'ose  attribuer  à  la  pièce,  une  époque  plus  reculée  que  le  com- 
mencement du  XII6  siècle.  Sans  vouloir  récuser  l'autorité  de 
M.  Bock,  j'affirme  néanmoins  que  le  carton  original,  copié, 
recopié  et  modifié  à  travers  les  âges,  revient  à  un  dessinateur 
iranien,  contemporain  des  Sassanides,  sinon  des  Arsacides  * . 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  type  étrange  du  griffon  a  pénétré  en  Occi- 
dent par  le  Nord,  mais  il  a  certainement  pris  naissance  en  Orient 
dans  les  contrées  montagneuses  où  l'on  exploitait  des  filons  métal- 
liques, et  qui  servaient  de  refuge  aux  grands  rapaces  diurnes.  Le 
griffon  de  Ctésias  paraît  originaire  de  la  Bactriane  et  du  Kaboul  ; 
le  griffon  hyperboréen  est  un  produit  des  imaginations  de  l'Elbrouz 
et  du  Caucase  :  dans  les  deux  cas,  le  monstre,  en  l'étudiant  de 
près,  peut  être  ramené  au  gypaète.  En  effet  les  mineurs  iraniens, 
établis  au  sein  de  régions  désertes,  devaient  souvent  avoir  à  dé- 
fendre leurs  provisions  et  même  leurs  familles  contre  la  voracité 
des  gypaètes  ;  ils  apercevaient  de  loin  ces  oiseaux  gigantesques 
attaquant  et  dépeçant  leur  proie  à  terre  au  lieu  de  l'enlever  en 
l'air  à  la  manière  des  aigles  et  des.  faucons  :  il  n'en  fallut  pas 

1  Les  trésors  sacrés  de  Cologne,  éd.  française,  p.  9  à  11,  pi.  II,  fig.  6.  On  trouve 
dans  la  Revue  du  Musée  germanique  de  Nuremberg  (Anxeiger  fur  Kunde  der 
deutschen  forzeit),  n°  de  février  1870,  p.  49,  une  planche  in-4°  qui  donne  de  cette 
tapisserie  une  idée  infiniment  plus  nette  que  le  dessin  microscopique  de  M.  Bock. 
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davantage  pour  arriver  à  la  création  d'un  être  fantastique,  moitié 
lion,  moitié  aigle,  capable  à  la  fois  de  voler  et  de  marcher,  et, 
comme  la  tribu  entière  des  vautours,  n'utilisant  la  locomotion 
aérienne  que  pour  découvrir  sa  nourriture,  nullement  pour  rem- 
porter. La  carrière  une  fois  ouverte  à  l'invention,  chaque  pays 
trouva  son  type  plus  ou  moins  rapproché  de  la  nature,  selon  les 
lieux  et  la  facilité  d'étudier  les  modèles  vivants  ;  ici  l'hippalec- 
tryon  perse  et  le  griffon  grec,  là  le  tragopan  qui  doit  être  hindou. 
À  mon  avis,  le  bijou  du  Musée  de  l'Ermitage  représente  cette 
dernière  variété,  composée,  partie  avec  le  gypaète  dont  l'orfèvre 
'  avait  une  notion  suffisante,  partie  avec  le  Faisan  cornu,  oiseau 
de  l'Inde  septentrionale,  dont  la  queue,  la  huppe  et  les  caroncules 
sont  exprimées  ici  conformément  à  la  description  que  Pline  nous  a 
laissée  du  fabuleux  tragopan . 

L'oiseau  gigantesque  joue  un  rôle  considérable  dans  les  mytho- 
logies  propres  à  la  race  aryenne.  Dans  l'Inde,  on  rencontre  le  mer- 
veilleux Garoudha  qui  sert  de  monture  à  Vichnou;  il  a  le  corps 
d'un  aigle  surmonté  d'une  tête  d'homme.  Parmi  les  ornements 
des  tours  et  des  pinacles  de  Nakhon-Vat  (Cambodge),  «  on  remar- 
que, dit  un  écrivain,  la  figure  altièrede  Garoudha,  l'oiseau  divin 
au  corps  à  demi-humain,  pressant  dans  ses  bras  l'un  des  reptiles 
qui  le  cernent.  Cet  être  merveilleux,  auquel  la  mythologie  hin- 
doue, les  contes  arabes  et  les  légendes  sibériennes  donnent  encore 
des  proportions  colossales,  est  l'ennemi  né  et  le  destructeur  des 
serpents,  comme  l'oiseau  géant  des  Américains  du  nord  \  * 

Le  Karshipta  iranien  s'identifie  avec  le  Garoudha.  C'est  le 
Karshipta  qui  a  révélé  aux  Aryans  l'existence  de  la  vigne  ainsi 
que  le  rapporte  une  poétique  légende. 

Le  roi  Djem  était  un  jour  assis  dans  un  pavillon,  assistant  aux  exercices 
de  ses  archers,  quand  apparut  dans  le  ciel  un  grand  oiseau  qui  fuyait  à 
tire-d'ailes  sans  pouvoir  se  débarrasser  de  l'étreinte  d'un  serpent  enroulé 


1  Jacobi,  Die  t.  cil.,  p.  195.  Ad.  Bastian,  Geograph.  und  ethnograpk.  Bilder, 
p.  440  à  492,  in- 8°  ;  ap.  L.  De  Backer,  L'extrême  orient  etc.,  p.  75. 
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autour  de  son  cou...  Djem  ordonna  à  un  de  ses  guerriers  de  viser  le  ser- 
pent et  de  l'atteindre,  en  se  gardant  de  toucher  l'oiseau.  Immédiatement 
le  reptile,  percé  d'un  coup  mortel,  lâcha  sa  proie,  s'étendit  et  vint  se  bri- 
ser sur  le  sol,  tandis  que  le  captif  délivré  disparaissait  à  l'horizon.  Peu 
d'instants  s'étaient  écoulés  qu'il  revint,  s'abattit  devant  Djem,  et,  comme 
s'il  voulait  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  il  laissa  tomber  de  son  bec 
quelques  graine»  inconnues  qui,  déposées  en  te  reproduisirent  la  vigne  \ 

Le  Karshipta,  dit  M.  de  Gobineau,  est  le  type  évident  et  pri- 
mitif du  Symourgh,  autre  oiseau  gigantesque,  immortel  comme 
le  phénix,  et  habitant  les  montagnes  du  Caféristan  où  il  mène  une 
vie  de  prédicateur2.  Du  Symourgh  révélateur,  au  vautour  de 
Prométhée  et  à  Prométhée  lui-même,  bienfaiteur  malheureux  de 
l'humanité,  il  n'y  a  pas  loin .  Le  captif  du  Caucase  connaît  aussi 
les  griffons.  Dans  une  tragédie  d'Eschyle,  le  Titan  hellénique  re- 
commande à  Io  d'éviter  les  «  griffo*ns  au  museau  pointu,  chiens 
muets  de  Jupiter,  et  la  horde  équestre  des  Arimaspes  qui  n'ont 
qu'un  œil  et  habitent  les  bords  du  fleuve  Pluton  dont  les  ondes 
roulent  de  l'or 3 .  »  Les  beaux  vers  du  poëte  grec  suggèrent  à  M .  de 
Gobineau  un  commentaire  trop  favorable  à  mes  impressions  per- 
sonnelles pour  que  je  m'abstienne  de  le  citer  en  partie. 

Les  griffons,  comme  le  Symourgh,  sont  des  représentations  trop  indé- 
terminées d'êtres  réels  en  eux-mêmes,  pour  qu'il  soit  toujours  prudent  de 
chercher  à  reconnaître  ce  que  la  légende  a  en  vue  en  les  mentionnant  ;  il 
en  est  de  même  des  Arimaspes...  Mais  le  Caucase,  le  pays  du  Soleil,  était 
assez  peuplé  de  tribus  belliqueuses  et  de  bêtes  de  proie  pour  en  posséder 
dont  les  portraits  exacts  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous4. 

1  Le  comte  de  Gobineau,  II Ut.  des  Perses,  t.  ï,  p.  96  ;  v.  encore  ibid.,  p.  42, 
et  Spiegel.  Vendidad,  1. 1,  p.  77.  —  Un  serpent,  issu  du  front  de  Ravana,  ayant 
enlacé  dans  son  berceau  Rama,  septième  incarnation  de  Yichnou,  fut  mis  en 
pièces  par  l'oiseau  Garoudha.  Jacobi,  Dict.  cit.,  p.  420. 

*  Hist.  des  Perses,  t.  I,  p.  205.  Jacobi,  Dict.  cit.,  p.  442. 

*  Oçugtojiouç  y^P  Zvjvbç  âxpayeîç  xuvaç 

rpUTTOtÇ  flpuXa^Otl,  T^VTE  pCUV(07fa  GTpŒTOV 

ApifAocOTOv  Î7C7to6afAOv,  oî  £ pucdpf UTOV 
Oixouaiv  àjx^l  vgjxa  ÏIXoutovo;  iropou . 

Prometheus  vinctus,  802  à  805. 

*  Hist.  des  Perses,  1. 1,  p.  208,  209. 

II  14 
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Le  Hanca  ou  Hamaa,  le  Rokh,  dont  il  est  si  fréquemment 
question  dans  les  contes  arabes  (Mille  et  une  nuits),  appartien- 
nent à  la  même  catégorie  que  le  Korahipta  et  le  Symourgh  ;  ces 
êtres  fabuleux  offrent  donc  aussi  des  rapports  avec  notre  bijou. 
Le  grand  oiseau  Hamsa,  animal  divin  sur  le  dos  duquel  Brahma 
est  le  plus  ordinairement  représenté,  a  le  double  caractère  de 
l'aigle  et  du  cygne'. 

Le  vautour  joue  aussi  un  rôle  dans  les  traditions  bouddhistes. 
Xa  relation  du  moine  chinois  Fa-hian,  au  sujet  du  pic  de  Ki-tche 
(sanscrit  Cridh-rakouta,  pic  du  Vautour},  montagne  située  aux 
sources  des  rivières  Dahder  et  Banourab,  environ  par  25  degrés 
de  latitude  nord,  enregistre  ce  qui  suit  : 

A  3  ti  avant  d'avoir  atteint  le  sommet  de  la  montagne,  il  y  a  dans  les 
rochers  une  caverne  tournée  vers  le  sud;  Pô  s'assit  pour  y  méditer.  A 
trente  pas  au  nord-est,  il  y  a  une  grotte  de  pierre  ;  A-nan  s'assit  pour  y 
méditer.  Le  démon  du  ciel,  Phi-siun,  métamorphosé  en  vautour,  s'arrêta 
dans  la  caverne  et  fit  peur  à  A-nan.  Fô.par  sa  puissance  surnaturelle,  ou- 
vrit le  rocher, prit  A-nan  par  le  bras  avec  la  main,  et  fit  cesser  sa  crainte. 
La  trace  de  l'oiseau  et  le  trou  par  lequel  Fô  passa  sa  main  existent  en- 
core'. 

J'ai  mentionné,  g  2,  des  bractées  en  forme  d'aigle  essorant  ;  la 
figure  réduite  de  l'un  de  ces  ornements  fera  comprendre,  mieux 
qu'une  longue  explication,  les  écarts  et  les  ressemblances  qui  sé- 


Aigle  linetéalc  de  Kertcb,  réduction  au  quart. 

1  Jacobi,  Dict.  cit.,  p.  207  et  80. 

*  Charton,  Voyag.  onc.  tt  moderne',  t.  I,  p.  478.  Abel  Rémusat,  Foe-ltout-ki 
(Relation  des  royaumes  bouddhiques)  par  Chy-fa-hiw  ;  in-4»,  Paris,  1836.  Fa-hian 
voyageait  du  399  à  4li. 
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parent  ou  rapprochent  lart  gréco-scythe,  tel  qu'il  se  montre 
dans  la  Russie  méridionale,  d'un  art  analogue  rencontré  au  sein 
des  régions  sibériennes. 

Le  type  du  rapace  enlevant  sa  proie  est  commun  à  beaucoup 
dépeuples;  il  exista  même  en  Amérique.  Un  bas-relief  mexicain, 
exécuté  avec  l'énergique  rudesse  qui  caractérise  la  sculpture 
aztèque,  représente  un  aigle  étreignant  dans  ses  griffes  puissantes 
une  tortue  qui  se  débat  en  vain.  L'œil  de  l'oiseau  incrustait  jadis 
une  pierre  colorée;  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  qu'une  bâte  vide  \ 
Le  rapt  de  Ganymède  est  trop  connu  pour  nous  arrêter  ;  une  brac- 
tée, les  médailles  d'Olbia  et  de  Sinope,  sur  lesquelles  figure  laigle 
emportant  un  poisson,  ont  été  signalées  au  paragraphe  précédent  : 
on  a  trouvé  dans  les  fouilles  du  mont  Temir-Gora  (près  de  Kertch) 
une  intaille  où  le  graveur  a  représenté  un  aigle  planant  au  milieu 
des  airs;  l'oiseau  retient  dans  son  bec  et  dans  ses  serres  un  faon 
qu'il  a  ravi  *.  Tous  ces  sujets  sont  des  emprunts  faits  à  l'Orient  par 
les  Grecs,  et  l'intailledu  Temir-Gora  n'est  pas  sans  offrir  une  cer- 
taine analogie  avec  le  bijou  de  l'Ermitage;  mais  il  n'y  a  entre 
eux  qu'une  ressemblance  superficielle,  attendu  que  le  second 
montre  un  rapace  terrestre,  la  première,  un  rapace  aérien.  Je  dé- 
veloppe ma  pensée. 

La  chasse  au  vol  a  été  de  temps  immémorial  la  passion  des 
Orientaux,  et  ils  n'ont  jamais  cessé  de  s'y  adonner.  Ctésias  rap- 
porte que  les  Hindous  poursuivaient  le  lièvre  et  le  renard,  non 
avec  des  chiens,  mais  avec  des  corbeaux,  des  corneilles,  des  mi- 
lans, des  aigles,  dressés  à  ce  genre  d'exercice 3.  Aristote  regarde 
comme  un  fait  monstrueux  et  incroyable,  pour  ceux  qui  ne  l'au- 
raient pas  vu,  l'usage  qu'avaient  les  enfants  Thraces  de  chasser 


1  Paîenquê  etc.,  monuments  anciens  du  Mexique,  pi.  3. 

•Smith,  Dict.cit.,  p.  577.  Stephani,  Compte-rendu  etc.,  1870-1871,  S.  P.,  1875, 
p.  205  et  pi.  VI,  fig.  16.  La  pierre  est  trop  endommagée  par  le  feu  pour  que  l'on 
puisse  en  déterminer  l'espèce  ;  l'intaille  date  probablement  de  la  fin  du  IVe  siècle 
avant  notre  ère. 

*  Indien y  ap.  Photius,  Biblioth.,  éd.  cit.,  p.  57. 
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aux  petits  oiseaux  au  moyen  d'éperviers  apprivoisés  • .  Les  Ro- 
mains, qui  prenaient  des  habitudes  partout,  ont  pu  cultiver  acci- 
dentellement Fart  du  fauconnier,  témoin  l'épigrammë  suivante 
de  Martial,  intitulée  accipiter. 

Prxdo  fuit  volucrum,  famulus  nunc  aucupis  :  idem 
Decipit,  et  captas  non  sibi  maret  aves*. 

Néanmoins  si  les  Maîtres  du  monde  ne  virent  pas,  à  l'exemple 
des  Grecs,  un  fait  extraordinaire  dans  la  chasse  au  vol,  il  est  à 
peu  près  certain  qu'ils  s'en  sont  médiocrement  occupés,  attendu 
qu'aucun  monument  figuré  antique,  retraçant  une  scène  de  fau- 
connerie, n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Au  contraire  les  textes  et 
l'iconographie  de  l'Orient  fourmillent  de  documents  relatifs  à  la 
Res  accipitraria.  Parmi  les  découvertes  permiennes,  M.  Àspelin 
a  reproduit  un  petit  médaillon  d'argent  gravé  (diam.  0œ  05e), 
datant  de  l'âge  du  fer  ;  on  y  aperçoit  un  cavalier  sibérien  entouré 
de  gibier  à  plume  et  à  poil,  dont  une  hermine  ;  un  gerfaut  repose 
sur  son  épaule  droite  ;  sa  main  gauche  est  couverte  d'un  gant  de 
fauconnier.  Si  l'on  ignorait  la  provenance  de  l'objet,  on  le  pren- 
drait pour  une  œuvre  du  Moyen-Age  occidental  \ 

Or,  quand  les  artistes  orientaux  ont  voulu  représenter  un 
oiseau  noble  abattu  sur  sa  proie,  ils  ont  laissé  courir  cette  proie 
pour  faire  bien  comprendre  qu'il  est  en  train  de  la  lier  et  non  de 
l'écraser  contre  terre.  Je  donne  ici  un  exemple  tiré  du  suaire 
d'Autun  \ 


1  De  mirabil.  auscutlationibui,  c.  118  :  napaXapêavouffi  toù;  Upaxa;, 

2  XIV,  216  :  «  l'épervier.  Jadis  chasseur  d'oiseaux,  il  n'est  plus  maintenant 
que  le  valet  de  l'oiseleur.  11  prend  toujours  des  oiseaux  ;  seulement  il  regrette 
que  ce  ne  soit  plus  pour  son  compte.  »  Trad.  Bétolaud. 

8  Antiquités  etc.,  p.  151,  fig.  641.  J'ai  dessiné  dans  la  cathédrale  du  Puy  un 
lambeau  d'étoffe  tramée  soie  et  or  sur  chaîne  en  gros  fil  de  lin  ;  le  motif  repré- 
sente un  fauconnier  analogue  à  la  figure  de  Perm. 

4  Ce  sujet  occupe  l'espace  compris  entre  les  médaillons  circulaires  où  sont, 
brodés  au  couché,  divers  animaux  réels  ou  fabuleux,  tels  que  des  martichores  et 
des  autruches,  des  épisodes  de  la  chasse  au  vol  et  de  la  chasse  au  guépard. 


J'en  puis  citer  un  autre  brodé  sur  la  chape  de  Charlemagne,  à 
Metz  '.  Les  premiers  empereurs  chrétiens,  déjà  à  moitié  orien- 
taux, n'affectèrent  pas  le  dédain  de  Rome  païenne  vis  à  vis  de  la 
fauconnerie,  qui  est  mentionnée  dans  les  écrits  de  Julîus  Firmi- 
cus  et  de  Sidoine  Apollinaire,  contemporains  du  grand  Constantin 
et  du  second  Théodose.  Dès  la  fin  du  IV  siècle,  un  corps  de  fau- 
conniers, placé  sous  la  direction  d'un  officier  nommé  Protohiera- 
carius,  parait  avoir  existé  à  la  cour  de  Byzance,  ensuite  Démé- 
trius  de  Constantinople  et,  beaucoup  plus  tard,  Fhénon,  écrivirent 
des  traités  ex  professo  sur  la  matière  *.  Les  artistes  byzantins,  qui 
copièrent  les  Orientaux  en  ce  point  comme  en  beaucoup  d'autres, 
ont,  au  XIVe  siècle,  sculpte  le  motif  indiqué  ci-dessus  du  manteau 
impérial  de  Metz  (faucon  liant  un  lièvre)  sur  la  façade  de  Sainte- 
Sophie,  àTrébizonde  '. 

1  Bock,  Kleinodien  etc.,  pi.  22;  médaillons  placés  au  sommet  des  ailes-du  grand 
oiseau  de  gauche  :  d'après  mon  dessin. 

1  Rigault,  Rei  accipitrarût  icript.,  Dédicace  ;  grec-latin,  in-4°,  Paris,  1612. 

*  Teiier,  Archit.  byzantine,  pi.  64.  —  Les  Romains  ont  traité  le  même  sujet 
d'une  manière  différente  sur  les  tympans  de  deux  stèles  funéraires,  reproduites 
par  Mantfaucon  d'après  Boissard.  Chaque  bas-relief  offre  le  groupe  d'un  aigle 
essorant,  d'une  lionne  et  d'un  lièvre  ;  avec  cette  variante  que,  dans  le  premier 
monument,  l'aigle  étreint  a  la  fois  les  deux  animaux  qui  l'accompagnent,  tandis 
que  l'autre  tombe  montre  l'oiseau  saisissant  le  rongeur  renversé  sur  le  dos,  et  ne 
touchant  pas  au  félin  tranquillement  étendu.  Antiq.  «pi.,  Supplément,  t.  V, 
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Sculpture  de  l'église  de  Sainle-Sophie,  à  Trébiioade. 

J'ai  esquissé  l'iconographie  orientale  de  l'oiseau  liant  sa  proie; 
la  seconde  partie  de  ma  démonstration  m'oblige  à  aborder  un  su- 
jet que  de  savants  archéologues  ont  déjà  traité,  celui  de  l'aigle 
bicéphale  :  mais,  ayant  quelques  nouveaux  documents  à  produire, 
j'ose  m'eogager  aussi  dans  une  voie  d'ailleurs  largement  tracée. 

D'anciens  peuples  asiatiques,  ont  sculpté  sur  les  rochers  de  la 
Ptérie  (Cappadoce)  une  énorme  rapace  aux  ailes  horizontalement 
étendues  ;  sa  queue  est  longue  et  étagée  comme  celle  de  l'oiseau 
de  l'Ermitage  ;  de  son  corps  massif  s'échappent  deux  têtes  issant 
d'un  col  relativement  court,  tournées  à  droite  et  à  gauche,  et 
munies  d'un  bec  acéré.  Dans  chacune  de  ses  serres,  largement 
écartées  du  tronc,  l'animal  étreint  un  lièvre  blotti  contre  le  sol  \ 


Oiseau  bien  jili  aie  de  Bngbm-Keui. 

fj.  65  et  06,  pi.  28  et  29.  Q-  Salustîua  Hermès,  Sisia  Cypare,  Q.  Salustius  Feli». 
T.  Sisius  Januarius  et  l'ami  des  précédents,  P.  Gurfidius  Signinus ,  dont  ces  mar- 
bres recouvraient  les  cendres,  ont  dû  appartenir  au  culte  asiatique  de  Uithra. 
1  G.  Perrot  et  Cnrtius,  toc.  cit. 
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Ici  nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  un  aigle  véritable,  mais  bien 
un  gypaète;  il  n'enlève  pas  le  timide  et  chétif  rongeur  dont  il  va 
faire  sa  nourriture,  il  se  borne  à  le  terrasser.  Le  caractère  du 
vautour-aigle  est  moins  apparent  sur  un  autre  type  bicéphale, 
rencontré  comme  le  précédent  à  Boghaz-Keui.  Cette  figure  sup- 
porte deux  personnages  sacrés  :  l'oiseau  n'embrasse  rien  dans  ses 
serres,  néanmoins  leur  disposition  horizontale  prouve  qu'elles 
touchent  le  sol  ;  il  prend  son  essor  d'en  bas,  au  rebours  des  Acci- 
pitres  qui  ne  s'aventurent  pas  volontiers  sur  un  terrain  uni,  fré- 
quentant d'habitude  les  sommets  des  arbres  et  des  rochers,  où  la 
forte  courbure  de  leurs  ongles  rencontre  un  point  d'appui  plus 
efficace  ' . 

Les  Arsacides  ont  reproduit  le  symbole  cappadocien  du  rapace 
bicéphale  :  M.  le  comte  de  Gobineau  possède  une  agate  intaille 
où  cet  oiseau  est  figuré;  les  têtes  sont  posées  sur  des  cous  très- 
longs  et  les  serres  retiennent  chacune  un  lièvre  ;  aux  cotés,  deux 
bustes  royaux  ;  la  pierre  date  des  derniers  Vologèse  (IIP  siècle 
ap.  J.-C.)  *.  L'allongement  du  cou, spécial  au  genre  Vautour,  ap- 
paraît sur  des  monuments  postérieurs  où  il  se  réunit  à  d'autres 
caractères  non  moins  significatifs.  Un  holosericum,  conservé  dans 
la  cathédrale  de  Périgueux,  et  dont  M.  V.  Gay  a  bien  voulu  me 
communiquer  le  dessin  calqué  sur  l'original,  représente  un  oiseau 
bicéphale  :  becs  peu  crochus,  munis  d'une  touffe  sous  la  mandi- 
bule inférieure  ;  têtes  surmontées  de  deux  appendices  tournés  en 
volutes  ;  cous  dénudés,  relativement  longs,  ornés  d'un  collier  ; 
corps  et  queue  très-dé veloppés;  ailes  puissantes.  Les  serres,  dont 
la  faiblesse  est  évidente,  étreignent  des  léopard!  terrassant  des 
chacals.  Le  champ  de  l'étoffe  est  verdâtre  ;  le  dessin,  blanc  ou 
jaune-pâle  :  des  tiges  feuillées  séparent  les  motifs.  Au  centre  de 

0 

chaque  aile,  on  lit  la  formule  arabe  Barakha  (bénédiction),  tra- 
cée en  lettres  coufiques.  Un  jeune  et  savant  orientaliste,  M.  E. 


1  G.  Perrot,  Mém.  d'archéol.,  Vart  de  l'Asie  Min.,  pi.  III,  ûg.  k. 
■  //«/.  des  Perses,  t.  II,  p.  523. 
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Fagnan,  attaché  à  la  section  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, à  l'obligeance  duquel  je  dois  la  lecture  de  l'inscription, 
pense  que  le  tissu  a  dû  être  fabriqué  sous  les  Ortokides,  dynastie 
turque  maîtresse  de  la  Syrie  et  de  l'Arménie  aux  XIe  et  XII*  siè- 
cles *.  D'autres  monuments  justifieront  tout  à  l'heure  l'opinion  de 
M.  Fagnan,  et  le  style  encore  sévère  du  dessin  accuse  la  dernière 
des  périodes  ci-dessus  ;  mais  laissons  de  coté  les  détails  secondai- 
res à  notre  point  de  vue  pour  étudier  ceux  qui  nous  intéressent 
d'une  façon  plus  intime.  (V.  la  pi.  ci-jointe.) 

Les  caractères  physiques  de  l'oiseau  de  Périgueux  peuvent 
s'appliquer  au  gypaète  ;  les  caractères  moraux  du  sujet  —  qu'on 
me  passe  l'expression  —  conviennent  encore  mieux  à  ce  Vultu- 
ridé.  En  plaçant  deux  mammifères  superposés,  dont  un  félin,  sous 
la  griffe  de  son  volatile,  l'auteur  du  carton  n'a  pas  cédé  à  une  im- 
pression fantaisiste  exigée  par  les  nécessités  ornementales,  il  a 
voulti  rendre,  et  il  a  rendu  en  effet,  une  scène  dont  il  avait  pro- 
bablement été  le  témoin  oculaire.  Les  chacals,  on  le  sait,  atten- 
dent que  les  grands  carnassiers  aient  fini  de  dévorer  leur  proie 
pour  se  rassasier  des  restes,  les  vautours  ou  les  vulturidés  n'agis- 
sent pas  différemment;  eux  aussi  savent  profiter  à  l'occasion  des 
rebuts  de  chasseurs,  non  plus  robustes,  mais  plus  courageux  et 
mieux  armés  pour  l'attaque.  Ici  l'habitant  des  airs  s'en  prend 
beaucoup  moins  à  des  animaux,  qui  ne  semblent  aucunement  se 
préoccuper  de  lui,  qu'au  gibier  dissimulé  qu'ils  se  disputent  avec 
acharnement  ;  tout  se  réunit  donc  pour  montrer  un  vautour-aigle 
de  proportions  colossales,  un  Zianca,  un  roft/i,  c'est-à-dire  une  va- 
riante orientale  du  griffon . 

Les  Parthes  trouvèrent  sans  doute  l'oiseau  bicéphale  en  Cappa- 
doce  ;  les  Turcs  le  rencontrèrent  au  même  endroit,  à  moins  qu'ils 
ne  l'eussent  connu  auparavant  :  toujours  est-il  qu'ils  l'ont  placé 
sur  leurs  étoffes  —  nous  en  fournissons  un  exemple  —  et  sur  leurs 
monnaies.  Un  bronze  du  sultan  Malek-es-Salah  Mahmoud,  en 

1  Lttbe,  Il  août  1877. 


date  de  l'année  615  de  l'Hégire  (1217  de  J.-C),  comporte  sur  la 
face  un  type  à  peu  près  semblable  au  monstre  symbolique  du  tissu 
de  Périgueux.  L'allongement  des  cous  est  encore  plus  accentué  ; 
l'appendice  occipital  est  très-visible  ;  les  serres  qui  s'ouvrent  à 
vide  sont  horizontalement  étalées  ;  au  milieu  de  la  poitrine  on 
aperçoit  une  marque  analogue  à  celles  qui  ont  été  déjà  signalées 
sur  les  monuments  sassanides  ;  à  droite  et  à  gauche  court  une 
légende  coufique.  • 


Monnaie  dû  sultan  Malel-es-Sa!ah  Mahmoud. 

Le  revers  offre  quatre  lignes  en  caractères  pareils.  Les  Seldjou- 
kides  ont  encore  sculpté  sur  les  murailles  cyclopéennes  d'Euïuk 
(Cappadoce)  une  aigle  éployée  dont  les  têtes,  emmanchées  de 
cous  de  cygne  fortement  arqués,  rejoignent  les  ailes  '. 

L'énorme  lacune  que  l'historique  de  l'oiseau  bicéphale  présente 
entre  les  Arsacides  et  les  Turcs  peut  être  comblée  par  induction. 
Lors  de  mon  séjour  à  Anagni,  en  1858,  j'ai  dessiné  dans  le  trésor 
de  la  cathédrale  un  ornement  complet  de  samit  rouge,  chasuble, 
dalmatique  et  pluvial,  donné  à  cette  église  par  le  pape  Boni- 
face  VIII  (cardinal  en  1281,  Souverain  Pontife  en  1294,  mort  en 
1303).  L'authenticité  des  trois  vêtements  est  surabondamment 
établie  par  un  ancien  inventaire  intitulé  :  Hsec  surit  paramenta 
quse  don&vit  Ecclesix  Anagninœ  Sanctissimus  Pater  D.  Boni- 
fatius  Papa  VIII  diversis  temporibus,  inventaire  où  chaque 
pièce  est  assez  bien  décrite  pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'erreur  pos- 

1  Btvue  arckêol.,  t.  H,  p.  80,  fig. 
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sible  ' .  Sur  un  fond  de  samit  rouge,  d'habiles  artistes  ont  brodé 
au  couché,  en  or  et  soie  de  couleur,  un  ensemble  de  médaillons 
circulaires  encadrant  des  perroquets  adossés,  des  griffons  passant 
et  des  oiseaux  bicéphales  couronnés,  ces  derniers  identiques  de 
forme  et  d'attitude  au  type  des  monnaies  de  Melek-es-Salah 
Mahmoud.  Une  élégante  bordure  contourne  les  médaillons  que 
séparent  des  quatrefeuilles  à  palmettes  et  à  crochets.  Tout,  dans 
ce  décor  splendide,  technique  tt  dessin,  est  foncièrement  arabe. 
L'œuvre  —  l'orfroi  du  pluvial  en  témoignerait  au  besoin  —  a  été 
exécutée  à  Palerme,  où  les  bonnes  traditions  des  anciens  tiraz 
musulmans  n'étaient  certainement  pas  encore  éteintes  à  la  fin  du 
XIIIe  siècle.  D'un  tel  ordre  de  faits,  on  peut  conclure  non  sans 
raison  que  le  type  de  l'oiseau  cappadocien,  conjointement  avec  le 
griffon  et  le  perroquet  si  communs  sur  les  tissus  orientaux,  fut 
introduit  en  Sicile  pendant  la  domination  arabe  (IXe  siècle  au  XIe), 
antérieurement  à  la  conquête  de  TAsie-Mineure  par  les  Turcs. 
Le  modèle,  importé  des  contrées  iraniennes  dans  l'île  par  un  in- 
dustriel nomade  ou  par  voie  commerciale,  y  aura  persisté  sous  le 
régime  protecteur  des  Hohenstaufen  ;  mais  les  Occidentaux  n'at- 
tachaient alors  à  ce  type  qu'une  valeur  décorative,  il  n'avait 
pour  eux  aucun  sens  héraldique.  (V.  la  pi.) 

L'aigle  éployée  ne  caractérisa  l'écusson  impérial  d'Allemagne 
que  vers  1345  ;  elle  apparaît  en  effet  sur  les  monnaies  royales  de 
Louis  V  de  Bavière  (1314—1347),  tandis  que  les  pièces  éma- 
nant de  ce  prince  comme  empereur  ne  portent  que  l'aigle  romaine. 
Il  est  très-vraisemblable  que  les  croisés  allemands  empruntèrent 
directement  aux  Turcs  le  symbole  de  l'aigle  éployée,  car  il  n'exis- 


1  Una  planeta  de  samito  laborato  de  auro  cum  acu  ad  leones,  papagallos,  gry- 

phos  et  aquilas  cum  geminibus  capitibus una  dalraatica  contexta  ad  aurum 

cum  gryphis  et  aquilis  cum  geminibus  capitibus,  etpapagallis unura  pluviale 

de  samito  rubeo  laborato  ad  acum  de  auro  battuto  ad  gryphos,  papagallos.  et 
aquilas  curn  duobus  capitibus,  et  aurifrisio  cum  pernis.  Ap.  Boldetti,  Osservationi 
soprn  i  cimiteri  de'  S  S.  martiriy  p.  303,  in-foL,  Rome,  1720.  J'ai  pris  en  outre 
une  copie  de  cet  inventaire  sur  le  manuscrit  conservé  aux  archives  capitulaires. 
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tait  pas  chez  les  Byzantins.  L'aigle  romaine  elle-même,  insigne 
des  souverains  grecs  de  Constantinople,  ne  figure  jamais  sur  leurs 
monuments  numismatiques.  Je  ne  connais  qu'une  seule  exception 
à  cette  règle;  elle  revient  à  un  empereur  de  Trébizondc  du 
XIVe  siècle.  Basile  Comnène  (1333-1340)  a  émis  quatre  cuivres 
chargés  au  revers  d'une  aigle  simple  \ 

Un  écrivain  très-sérieux  a  proposé  de  l'origine  de  l'aigle  bicé- 
phale une  explication  qu'il  trouve  lui-même  passablement  hardie. 
«  On  sait,  dit  M.  A.  de  Longpérier,  que  par  une  section  oblique 
pratiquée  à  la  base  d'une  tige  de  fougère,  on  obtient  la  figure  très- 
régulière  et  très-nette  d'une  aigle  à  deux  têtes,  et  l'on  sait  en.outre 
que  les  Anciens  s'attachaient  aussi  à  l'étude  de  la  nature  et  des 
bizarreries  qu'elle  produit.  La  fougère  se  nommait  nzèpiç  ;  l'oiseau 
que  contient  cette  plante  serait-il  devenu  le  symbole  de  la  Pté- 
rie  *  ?  »  On  trouverait  difficilement  une  idée  plus  ingénieuse, 
néanmoins  mon  interprétation  doit  sembler  tout  aussi  acceptable  : 
l'image  fantastique  d'un  énorme  vulturidé  dont  la  force,  résidant 
davantage  dans  le  bec  que  dans  les  serres,  est  exprimée  par  une 

1  A.  de  Longpérier,  Rev.  arch.%  loc.  cit.  Sabatier,  Mon.  Byxant.,  t.  II,  p.  321, 
nM  8  à  10,  pi.  LXVIÏI.  23,  pi.  LXIX,  1, 2,  3.  —  Le  même  auteur  cite  et  reproduit 
un  exemple  fort  curieux  de  bicéphalie  qui  concerne,  non  un  animal,  mais  N.  S. 
en  personne.  Un  aureus  de  Jean  l'Ange  Comnène,  empereur  de  Thessalonique 
(1232-1231),  présente  au  revers  un  Christ  assis  dont  la  tête  est  redoublée. 
Sabatier  explique  ainsi  cette  anomalie  (t.  II,  p.  305,  n°  1,  pi.  LXVII,  fig.  1)  : 
f  Par  suite  du  déplacement  du  flan  qui  doit  avoir  eu  lieu  pendant  l'opération  de 
la  frappe,  le  Christ  figuré  sur  le  revers  de  cet  exemplaire  se  trouve  représenté 
avec  deux  tôtes.  i  Si  j'avais  l'original  sous  les  yeux,  peut-être  aecepterais-jo  les 
motifs  allégués  par  le  savant  numismate,  mais  je  n'ai  à  ma  disposition  qu'une 
gravure,  et  cette  image,  qui  doit  être  fidèle,  dément  les  susdits  motifs.  Si  le  flan 
avait  réellement  glissé  sous  le  coup  du  marteau,  les  deux  têtes  seraient  iden- 
tiques, or  l'une  a  des  moustaches  pendantes,  l'autre  a  des  crocs;  je  ne  m'arrête 
pas  à  des  observations  plus  délicates.  11  faudrait  savoir  en  outre  si  l'exemplaire 
est  unique.  Peut-être  y  aurait-il  là  quelque  complication  théologique  dont  le  sens 
nous  échappe.  —  L'historique  de  l'oiseau  bicéphale  tend  aussi  à  démontrer  que 
l'aigle  éployée,  symbole  héraldique  de  l'empire  d'Allemagne,  puis  des  empires 
d'Autriche  et  de  Russie,  ne  dérive  pas  du  roi  des  airs,  mais  bien  du  gypaëte. 

*  Rev.  arch.,  loc.  cit. 
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j  double  tête.  D'ailleurs  l'aigle  cappadocienne  n'est  pas  précisé- 

I  ment  un  fait  isolé  ;  nous  produirons  bientôt  plusieurs  exemples 

k  de  protomes  de  mammifères  accolés,  et  nous  y  chercherons  les 

vestiges  de  la  doctrine  dualiste  dont  les  monuments  de  la  Ptérie 
f  seraient  peut-être  une  antique  préface. 

Les  quatre  grands  oiseaux  brodés  sur  la  chape  de  Charlemagne 
accusent  le  type  des  vulturidés  et  non  des  faucons  :  deux,  super- 
posés au  centre  du  manteau,  ont  les  serres  vides;  les  autres,  pla- 
ces  à  droite  et  à  gauche,  enlèvent  des  serpents.  Ces  derniers  sont 
évidemment  une  forme  arabo-persane  du  Garoudha  ou  du  Kar- 
shipta,  le  Rokh  ;  tous  montrent  des  oreilles  parfaitement  indi- 
quées quoique  peu -saillantes,  et  les  oreilles  sont  Tune  des  carac- 
téristique du  griffon,  lequel  figure  encore  sous  un  double  aspect 
dans  les  ailes  de  l'oiseau  de  droite. 

Je  me  résume.  Le  type  du  griffon,  tel  que  l'entendirent  l'Orient 
et  l'Occident,  correspond  à  un  animal,  demi-aérien,  demi-ter- 
restre, dont  le  bec  joue  un  rôle  beaucoup  plus  accentué  que  les 
serres.  Les  Perses  et  les  Grecs  ont  vulgarisé  le  griffon  sous  la 
forme  d'un  quadrupède  ailé,  mais  cette  forme  comporte  des  va- 
riantes trop  nombreuses  pour  qu'il  soit  interdit  d'en  soupçonner 
d'autres.  Pendant  qu'une  vague  tradition  enfantait  chez  les 
peuples  éloignés  du  modèle  vivant  l'image  conventionnelle  que 
chacun  sait  par  cœur,  serait-il  impossible  que  des  artistes  plus 
voisins  de  ce  modèle  ne  lui  aient  pas  laissé  son  aspect  naturel, 
l'aspect  du  gypaète?  Il  y  a  pour  moi  une  solidarité  très-appré- 
ciable entre  les  griffons  hyperboréens  et  les  grands  oiseaux  sym- 
boliques de  l'Iran  ou  de  l'Inde*,  or  le  spécimen  ornithologique  du 
bijou  de  l'Ermitage  participe  des  uns  et  des  autres.  Le  flacon 
sphéroidal  et  la  pyxide  de  Novo  Tcherkask,  dont  l'affinité  avec  la 
masse  des  parures  trouvées  en  Sibérie  sera  bientôt  établie,  à  sup- 
poser que  le  lecteur  n'ait  pas  déjà  fait  lui-même  un  rapproche- 
ment si  simple,  corroborent  mon  sentiment.  Sur  ces  deux  pièces, 
l'aigle  ou  plutôt  le  gypaète  remplace  le  griffon  que  les  œuvres 
grecques  nous  montrent  aidant  les  félins  à  dévorer  leur  proie.  Le 
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tapis  de  Saint-Géréon  n'offre-t-il  pas  un  oiseau  de  proie,  accom- 
pagnant le  griffon  vainqueur  du  taureau  mithriaque  ?  Au  reste, 
l'étude  de  quelques  détails  va  fournir  de  nouveaux  arguments 
à  ma  thèse. 

La  technique  de  l'objet  qui  nous  occupe  n'a  certainement  rien 
de  grec  ;  elle  reproduit,  à  la  différence  près  des  matières  incrus- 
tantes, le  cloisonnage  égyptien  de  l'épervier  criocéphale  et  du 
pectoral  de  Kamsès  II  (v.  pi.  II,  fig.  1,  et  pi.  II  bis).  La  ser- 
tissure des  turquoises  en  bâtes  champlevées  dans  la  masse  est 
due  au  procédé  caractéristique  des  parures  trouvées  sur  les  bords 
du  Bon  :  aux  exemples  déjà  donnés  je  joins  une  portion  de  la  cou- 
ronne de  Novo  Tcherkask  (n°  2  du  Rapport), 


Fragment  réduit  de  la  couronne  n°  2  de  Novo  Tcherkask. 
(Dessin  de  l'auteur  d'après  une  photographie.) 


et  le  principal  motif  du  bracelet  représentant  des  rhinocéros  fan« 
tastiques. 


Motif  du  bracelet  de  Novo  Tcherkask,  grand,  d'exécution. 
(Dessin  de  l'auteur  d'après  une  photographie.) 


Or  les  bâtes  champlevées  dans  la  masse  appartiennent  à  la 
technique  de  l'extrême  Orient.  Le  musée  d'Arras  possède  un  cu- 
rieux ornement,  rapporté  de  la  Chine  par  M.  le  Sous-Intendant 
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militaire  Balay,  et  qui,  bien  que  n'ayant  pas  d'armature  métal- 
lique, est  fait  par  les  mêmes  procédés  que  les  bijoux  de  l'Ermi- 
tage. C'est  une  plaque  de  ceinture  à  usage  de  femme,  formée  d'un 
morceau  de  jade  blanc  dans  lequel  on  a  creusé  des  bâtes  entourées 
d'une  légère  gorge  ;  elles  sertissent  trois  cabochons  de  cristal  de 
roche  verdâtre  et  rose. 

Mais  si  le  travail  d'incrustation  nous  conduit  bien  loin  de  l'Oc- 
cident, il  n'en  est  pas  de  même  des  formes  générales.  Une  compa- 
raison de  l'oiseau  cloisonné  avec  l'aigle  bractéate  de  Kertch, 
dont  il  a  été  donné  plus  haut  la  figure  réduite,  fera  reconnaître 
une  singulière  analogie  entre  les  rendus  du  plumage  sur  les  deux 
volatiles.  On  y  voit  au  cou,  au  sommet  des  ailes  et  à  la  poitrine, 
une  série  d'imbrications  régulièrement  disposées  qui,  obtenues  par 
des  procédés  distincts,  sont  néanmoins  conformes  aux  errements 
de  l'école  égypto-assyrienne,  avec  des  reliefs  toutefois  beaucoup 
plus  accentués,  dénonçant  une  certaine  tendance  au  naturalisme. 
D'autres  circonstances  ramènent  encore  notre  bijou  à  l'art  occi- 
dental. Le  griffon  (hippalectryon),  tel  que  l'ont  sculpté  les  Aché- 
ménides,  est  un  animal  ailé,  au  bec  énorme  et  au  col  puissamment 
développé  '  ; 


Télé  de  griffon  ;  Pcrscpolia 

de  longues  oreilles  se  dressent  sur  sa  tête  que  prolonge  une  crête 
de  plumes  descendant  jusqu'aux  épaules;  l'occiput,  le  cou,  la  poi- 


1  Flandin  et  Coste,  Foy.  en  Pêne,  pi.  152.  J'ai  juge  inutile  de  reproduire  ic 
l'ensemble  de  cette  ligure  gravée  un  peu  partout  avec  plus  ou  moins  de  Û  délité. 
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trine  et  la  queue  sont  également  empennés  ;  les  membres  anté- 
rieurs, très-robustes;  tiennent  du  félin,  tandis  que  le  train  posté- 
rieur, emprunté  aux  oiseaux  rapaces,  est  relativement  faible  : 
toujours  le  parti-pris  d'indiquer  la  force  là  où  elle  réside  chez  les 
vulturidés.  L'art  hellénique  a  donné  au  griffon  le  corps  du  lion, 
les  ailes  et  la  tête  de  l'aigle  ;  il  n'a  pas  omis  lesoreilles  prononcées 
de  Vhippalectryon  perse,  mais  il  a  remplacé  la  crête  de  plumes, 
signalée  sur  ce  dernier,  par  la  nageoire  dorsale  d'un  poisson  acan- 
thoptérygien. 


fête  de  griffon  ;  eatathui  de  la  prêtresse  de  Démêler. 

La  crête  onduleuse  de  notre  oiseau  offre  précisément  ce  carac- 
tère de  nageoire  épineuse  ;  il  a  de  longues  oreilles,  rabattues  il 
est  vrai,  mais  néanmoins  très-distinctes  ;  le  galbe  de  sa  tête  a  une 
tournure  hellénique  indéniable.  Oriental  par  la  technique,  à 
demi-grec  par  la  forme,  le  bijou  de  l'Ermitage  est  donc  un  pro- 
duit hybride  dû  à  la  collaboration  des  deux  principaux  arts  de 
l'Antiquité  ;  où  et  quand  cette  collaboration  eut  lieu  sera  l'ob- 
jectif de  recherches  ultérieures. 

L'usage  auquel  était  destiné  une  parure  aussi  splendide  est 
facile  à  déterminer.  Les  tenons  fixes  au  revers  de  la  plaque  exci- 
piente  montre  qu'il  s'agit  d'une  enseigne  ou  d'un  porte-aigrette 
que  Ton  adaptait  a  La  coiffure  au  moyen  de  goupilles  mobiles.  Ce 
genre  d'ornement  est  spécial  aux  peuples  orientaux.  Diodore 
rapporte  que  les  Pharaons  égyptiens  se  couronnaient  avec  des 
protomes  de  lions,  de  taureaux  et  de  serpents,  des  branches 
d'arbres  ou  mêmes  des  flammes,  daus  le  but  d'en  imposer  à  la 
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multitude  ' .  Les  monuments  figurés  sont  d'accord  avec  l'historien, 
car  l'iconographie  des  bords  du  Nil  fourmille  "de  têtes  divines  ou 
royales,  surmontées  d'appendices  empruntés  au  règne  animal*. 
Parmi  tant  d'exemples  j'en  choisis  un  qui  me  semble  approprié  à 
la  circonstance  :  il  montre  le  casque  de  Ramses  II,  décoré  par 
devant  d'un  urœus  en  saillie,  par  derrière,  d'un  épervier  aplati  ; 
tous  deux  en  or  incrusté  de  matières  colorées. 


Ramsès  H;  d'après  H.  Prisse  d'Avenn». 

Les  Assyriens  se  bornèrent  à  mettre  des  cornes  sur  les  tiares  de 
leurs  effigies  sacrées;  les  tiares  des  anciens  Perses  sont  oues 
(v.  chap.  V,  §  1,  fig.)  comme  celles  des  monarques  Parthes  '.  La 
coutume  d'orner  les  coiffures  royales  avec  des  objets  saillants 

1  I,  62  :  'Ev  {Oei  fàp  ftvoi  -îoïî  xat  'At-fUJtTOv  SuniotaK  iepitî9sa9«i  îrtpl  -rip 
xE^aXV  Wvtiov  xal  tavpuv  xcù  SpaxovTiuv  irpotojj.nc,  or,;iiïi  iîjî  àp$*  "  »l  mni 
p*v  Se'vîpa,  itoxl  SI  Jiùp,  tni  î  '  Su  xal  6u[iiap;HTw»  sûmSwï  É/tiM  (iri  -t^t  xtf  »Xt,; 
eux  iXiftt,  xai  sii  -coutuv  Siib  piv  IbutoÎk  iï;  lùirpÉirtiav  xo9[i.£Îv,  5u.a  ol  toi;  c&àou; 
eî;  xatsTtÀr.çiv  Ïyîiv  xai  Sfiaiôaîusva  SiaOtmv. 

•  II.  Weiss,  Koitûmfande,  1. 1,  p.  48,  fig.  31,  k,  i;  p.  49,  fig.  35,  o,  e,  d;  p.  Gl, 
«g.  47,  *,B,  a;  p.  127,  fig.  90,  a,b,  c;  p.  128,  fig.  92,  a,  b;  p.  129,  fig.  93. 
G.  Wilkmson,  Mannen  and  customt  of  aneient  Egyptian,  80,  1  ;  467,  1.  J.  Ros- 
sellini, Monumenli  dell'  Egitto,  I,  pi.  XVIII,  1&;  XIX,  21,  24;  LXXXI,  LXXXIH, 
Cil,  XVI.  F.  Caillaud,  Foy.  à  Mêroë,  pi.  16,  17,  46. 

3  Smith,  Dict.  cité,  p.  95  et  96. 
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paraît  remonter  chez  les  Sassanides  au  fondateur  de  la  dynastie. 
Une  sphère  amortit vles  tiares  et  les  couronnes  crénelées  d'Ardes- 
chirBabegan;  elle  se  montre  jusqu'à  Djamasp  (498-531).  De 
Bahram  II  (279-296)  à  Azermidokht  (Àzermi,  631),  une  paire 
d'ailes  accoste  fréquemment  les  diadèmes.  Trois  monnaies  du 
même  Bahram  montrent,  à  côté  de  l'effigie  de  ce  monarque,  des 
bustes  de  femmes  dont  le  bonnet  se  prolonge  en  tête  de  sanglier 
ou  de  griffon.  Hormuz  II  (Hormisdas,  303-310)  porte  une  tiare  . 
en  forme  d'aigle  planant,  avec  une  perle  dans  le  bec.  La  couronne 
du  père  d'Hormuz,  Narsi  (Narsès,  297),  est  composée  de  hautes 
feuilles  découpées  qui  rappellent  les  touffes  végétales  de  la  grande 
couronne  de  Novo  Tcherkask.  Le  front  d'Àrdeschir  II  (380-384) 
arbore  un  croissant  qui  persiste  chez  la  majorité  de  ses  succes- 
seurs (v.  PI.  V  bis,  fig.  1).  Hormuz  III  (457-458)  ajoute  au  crois- 
sant un  protome  de  taureau  placé  en  cimier.  Plus  tard,  sous 
ChosroèsII  (Khosrou  Parviz,  591-628),  le  croissant  devient  une 
aigrette  issant  d'un  vol  d'oiseau.  L'ancien  taag  gemmé  des 
Shahs,  et  aujourd'hui  leur  talpak  en  fourrures,  ont  conservé  le 
porte-aigrette  en  forme  d'enseigne  ronde l . 

L'appendice  frontal  des  coiffures  remonte  dans  l'Inde  à  une 
époque  très-lointaine  ;  j'emprunte  à  l'intéressant  mémoire  de 
11.  Curtius  sur  l'art  gréco-hindou,  une  antique  tête  de  rajah  qui 
peut  dater  de  deux  siècles  avant  notre  ère. 

Cette  sculpture,  en  porphyre  bleuâtre,  a  été  trouvée  dans  les 
régions  du  haut  Indus  (Kaboul,  Pendjab)  et  appartient  au  musée 
de  Peshawer.  Le  type  de  la  figure  est  d'une  beauté  remarquable  ; 
on  voit  au  milieu  du  front  un  tikka  (signe  de  caste)  indiquant 
que  l'original  n'était  pas  un  Bouddhiste  mais  vraisemblablement 
un  Shivaïte.  La  finesse  du  travail  accuse  un  ciseau  grec  agissant 

1  A.  de  Longpérier,  Médailles  sassanides,  pi.  II,  IV,  V,  fig.  4  et  5,  2  et  3;  VII, 
2  et  3;  IX,  1  ;  XI,  3etsq.  L.  Dubeux,  La  Perse,  pi.  58,  portrait  de  F eth- Ali-Shah, 
ap.  Univ.  pittor.  Flandin,  Perse  moderne,  pi.  2'J  et  30.  Le  taag  n'est  pas  autre 
chose  que  la  couronne  crénelée  des  Sassanides  avec  un  cercle  démesurément 
suphaussé.  Illustration,  t.  LXII,  p.  4,  portrait  du  shah  actuel,  S.^l.  Nasrr-ed-din. 
Il  15 
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Télé  antique  de  Bojsh  himlon  ;  il'aprùs  M.  Curtius. 

sous  la  double  influence  d'un  costume  et  d'un  climat  étrangers. 
La  coiffure,  qui  doit  seule  nous  occuper  pour  le  moment,  consiste 
en  une  écharpe  tournée  en  rond>  dont  les  bouts  pendent  sur  les 
épaules  ;  la  calotte  ainsi  obtenue  est  ceinte  d'un  diadème  gemmé 
au  milieu  duquel  s'élève  un  ornement  épanoui  en  palmette  ' .  Je 
soupçonne  que  cette  palmette,  reproduite  sur  d'autres  sculptures 
du  même  pays  et  de  la  même  époque  ',  n'est  pas  un  morceau 
d'orfèvrerie;  j'y  verrais  assez  volontiers  un  nœud  artistement 
chiffonné  dans  la  partie  antérieure  de  l'étoffe.  Néanmoins  les  tur- 
bans actuels  des  princes  Sikhs  du  Pendjab,  identiquement  pareils 
au  couvre-chef  de  notre  rajah,  sont  rehaussés  par  un  appendice 
gemmé  qui  surgit  en  avant  de  l'aigrette a  ;  le  bijou  de  l'Ermitage 

1  Dît  gruchiiche  Kuntt  in  Indien,  ep.  Areh.  Zeilung,  nouv.  sér.,  t.  VIII,  p.  91, 
pi.  XI,  ûg.  4. 

*  E.  Curtius,  Inc.  cit.,  fig.  3.  G.  Lejean,  Le  Pendjab  et  le  Kaehtntir,  ap.  T.  du 
St.,  t.  XVIII,  p.  202. 

1  G.  I-ejean,  loc.  cit.,  p.  190,  portrait  de  Rundjet-Sing ;  t.  XXI,  p.3-S8,  portrait 
de  Chaam-Sing.  Le  Maha-Rajah  de  Gwalior  {Inde  gangtftique),  Sysdji  Rao  Scin- 
dia.  porte  une  coiffure  semblable  flanquée  de  deux  ailes  à  la  mode  saasamde. 
L.  Roueselet,  Llnde  dei  Rajahs,  ap.  T.  du  M.,  t.  XXIV,  p.  193.  V.  encore  H., 
ibid.,  t.  XXIII,  p.  243,  peinture  du  Chish  Habal  (palais  des  miroirs)  àRajgurh 
(ouest  d'Agra). 
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(poids,  209  grammes  234  mill.)  a  dû  occuper  une  place  analogue 
sur  un  bonnet.  Le  pied  humain,  en  or  incrusté  de  grosses  perles, 
et  long  comme  un  bras,  que  portaient  les  dames  Tartares  du 
XIII  siècle  au  sommet  de  leurs  couronnes,  était  un  porte-aigrette 
aussi  lourd,  puisqu'Hayton,  plus  explicite  que  Bieul,  nous  le 
montre  chargé  d'un  bouquet  de  plumes  de  grue  l. 

Je  me  suis  arrêté  longuement  à  l'objet  ci-dessus  parce  que,  à 
l'instar  de  la  grande  couronne  de  Novo  Tcherkask,  il  réunit  l'en- 
semble des  techniques  que  nous  allons  constater^  isolément  sur 
différentes  pièces  d'orfèvrerie  de  la  Collection  sibérienne. 

D'abord  un  faucon  ou  un  épervier  au  repos,  les  serres  plantées 
dans  le  dos  d'un  cygne  essorant  dont  la  taille  est  beaucoup  moindre 
que  celle  de  l'oiseau  chasseur  ;  sans  doute  un  leurre.  L'ensemble 
est  en  ronde-bosse  (poids,  43  gram.  431  mill.;  long.  tôt.  0m06°). 
Le  cygne  est  complètement  métallique  :  le  cou  et  la  poitrine  de 
Tépervier  cloisonnent  des  turquoises  imbriquées  ;  ses  ailes  et  ses 
cuisses  comportaient  des  lamelles  de  grenat  aujourd'hui  tombées  ; 
sur  la  queue,  dont  le  travail  reproduit  le  système  étage  du  grand 
gypaète,  on  soupçonne  quelques  traces  de  demi-cylindres  verts. 
Le  musée  possède  encore  un  volatile  semblable,  mais  simplement 
en  or  ciselé  ;  sa  plaque  de  support  est  percée  de  trous,  d'où  l'on 
peut  induire  que  les  deux  objets  ont  servi  de  couronnement  à  des 
vases.  Pareils  ornements  ne  pouvaient  guère  convenir  qu'à  un 
peuple  adonné  à  la  chasse  au  vol.  La  technique  du  spécimen 
incrusté  est  la  même  que  celle  des  bijoux  égyptiens  ;  elle  rappelle 
aussi  le  rendu  du  percnoptère  assyrien  émaillé  reproduit  pi.  III 
ter,  fig.  2.  (PI.  Musée  de  V Ermitage  A,  fig.  3.) 

Une  fibule  (?)  représentant  un  sigulier  animal,  au  double 
caractère  de  l'oiseau  et  du  poisson,  excite  la  curiosité  ;  M.  Gille 
(Descr.  de  la  vitrine  2,  n°  17)  y  a  soupçonné  un  individu  de  la 
famille  des  esturgeons;  il  n'en  est  rien,  la  tête,  comme  les  écailles 
qui  recouvrent  le  corps,  interdisent  une  attribution  hasardeuse. 

1  Y.  plus  haut,  en  note. 
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Cet  être  hybride  (long.  0»066m)  est  formé  de  grenats  en  tables, 
avec  un  bec  et  une  queue  en  nacre  de  perles,  le  tout,  serti  dans 
des  cloisons  d'une  régularité  parfaite.  La  pierre  qui  exprime  l'œil 
offre  un  annelet  taillé  à  la  roue,  circonstance  déjà  remarquée  à 
propos  du  trésor  de  Pétrossa.  (PI.  Musée  de  l'Ermit.  à,  fig.  4.) 

Voici  maintenant  une  paire  de  plaquettes  à  peu  près  semblables 
(long.  0»054m)  ;  forme  rectangulaire  allongée  ;  extrémité  infé- 
rieure épanouie  en  demi-cercle.  Même  genre  d'incrustation  que 
l'objet  précédent  ;  le  centre  de  plusieurs  grenats  est  aussi  annelé 
à  la  roue.  Ornements  de  bride.  (PI.  Musée  de  l'Ermit.  c,  fig.  7.) 

Une  plaque  cloisonnée  (larg.  0m058m,  haut.  0œ026m)  comportant 
quatre  lignes  de  verres  rouges,  deux  en  carrés,  deux  en  triangles, 
rappelle  sensiblement  la  garniture  des  armes  de  Childéric  et  de 
Pouan.  (PL  Musée  de  VErmitage  c,  fig.  2.) 

Un  collier  tressé  (longueur  0m31c)  a  pour  fermoirs  des  têtes  de 
serpents  avec  des  yeux  en  grenats  cabochons.  Au  centre  se  trouve 
ce  polyèdre  évidé  que  nous  avons  déjà  signalé  sur  un  bijou  antique 
du  Louvre,  sur  Yencolpium  de  Constantin,  et  que  nous  aurons 
encore  l'occasion  de  rencontrer  plus  d'une  fois  ailleurs. 

Trois  écussons  de  bride  ou  de  ceinture,  que  j'associe  parce  qu'ils 
sont  exactement  frappés  au  même  type,  montrent  des  fleurons  de 
style  sassanide  en  grenats  cloisonnés.  Ces  ornements,  dont  l'un 
est  trilobé,  sent  orlés  de  perles  ciselées  dans  le  métal  ;  le  plus 
grand  (haut.  0m04e)  est  chargé  d'un  écu  posé  en  abyme  et  entouré 
d'un  cordon  de  perles  fines.  Rapports  marqués  avec  le  pommeau  du 
poignard  tauridien  déjà  cité.  (PL  Mus.  de  VEi%m.  c,  fig.  3,  4,  5.) 

Je  donne  ici  la  figure  réduite  de  Tun  des  nombreux  exem- 
plaires d'aigles  ou  d'éperviers  en  cuivre  rouge  '  que  l'on  a  décou- 
verts au  fond  des  tombes  sibériennes.  L'oiseau  (h.  0"  06e),  est 
retouché  à  la  lime  ;  la  cavité  de  son  œil  a  été  champleyée  pour 
sertir  un  cabochon. 


1  J'avais  dit  précédemment  que  cet  exemplaire  était  en  or  ;  je  m'empresse  de 
rectifier  un  lapsus  échappé  à  la  rédaction. 


■.m(m> 


Épcrrier  cd  cuîire  rougi. 

Arrêtons-nous  à  une  superbe  coiffure,  analogue  à  la  grande 
couronne  de  Novo  Tcherkask  qui  en  est  peut-être  l'imitation,  car 
la  première  est  homogène,  qualité  dont  la  seconde  me  semble 
dépourvue.  L'objet  se  compose  d'un  diadème  cylindroconique 
(diam.  :  à  la  base,  0™  15%  au  sommet  0"  135";  haut.  O"  038B), 
formé  de  trois  tores  prolongeant  deux  chapelets  de  bâtes,  alter- 
nativement circulaires  et  losangées,  qui  sertissent  ou  ont  serti 
des  turquoises  et  des  grenats.  Au  sommet,  rampent  quatre  félins, 
museau  allongé,  griffes  énormes,  galbe  égyptien,  technique  bar- 
bare {haut,  de  l'eus.,  0"  057'»;  poids,  427  gram.  064  mill.)  Le 
cercle  est  muni  de  charnières  que  ferme  une  broche  retenue  à 
demeure  par  une  chaînette.  (PI.  Mus.  de  l'Erm.  b,  fig.  1 .) 

Un  bracelet,  dont  les  photographies  sont  malheureusement 
trop  confuses  pour  que  je  puisse  bien  m'y  reconnaître,  est  ainsi 
décrit  par  M.  Gille  : 


Bracelet.  Il  est  massif,  au  type  d'anneau  brisé,  formé  de  trois  cercles 
d'ornements  superposés  et  travaillés  à  jour,  où  l'on  distingue  des  mêlées 
d'animaux  fantastiques  qui  se  combattent.  A  l'ouverture,  sont  couchés 
transversalement  deux  autres  animaux  occupés  a  dévorer  leur  proie.  Le 
bijou  est  intact  ;  il  n'avait  aucune  fermeture.  Au  moyen  de  son  élasticité, 
il  se  passait  par-dessus  une  main  de  femme,  à  en  juger  d'après  son  mi- 
nime diamètre.  Il  est  d'une  facture  originale  mais  barbare.  Des  cavités 
ouvertes  dans  le  corps  des  animaux,  paraissent  avoir  serti  des  turquoises 
on  d'autres  pierres  Sues.  Poids,  79  zolotnicks  (347  gram.  014  mill). 

A  cette  description,  je  me  permettrai  d'ajouter  quelques 
détails.  Le  bijou  est  un  carcan  qui  mesure  (T  07'  en  hauteur  sur 


230  RUSSIE   CENTRALE 

un  diamètre  de  0m  075m.  Un  filigrane  tordu  prolonge  les  bandeaux 
qui  comportent  chacun  deux  groupes  séparés  par  un  motif  ver- 
tical formé,  soit  de  triangles,  soit  de  losanges  évidés.  Ces  groupes 
représentent,  dans  des  postures  variées,  un  loup  dévorant  un 
cervidé.  Les  bâtes  sont  champlevées  dans  la  masse.  L'œuvre  est 
très-inférieure  aux  autres  pièces  du  même  genre  que  nous  pas- 
sons en  revue,  bien  qu'elle  appartienne  à  la  même  école  de 
joaillerie. 

Parmi  les  merveilles  de  la  collection,  il  faut  spécialement  dis- 
tinguer une  paire  de  disques  fondus  et  ciselés  (diam.,  0m  132œ; 
plus  haute  saillïe,  0™  04e  ;  poids  individuel,  166  gram.  374  mill.), 
d'un  style  aussi  étrange  que  grandiose.  Les  motifs  ornementaux 
de  ces  plaques  couvrent  deux  étages  bombés,  superposés  en  retrait 
et  issantd'un  cordon  bisauté  qui  forme  la  base.  Au  centre,  sur 
Tumbo,  apparaît  un  élan  ramassé  en  rond,  auquel  aboutissent  les 
sabots  d'un  groupe  de  deux  ruminants,  quatre  fois  répété  en  sens 
inverse .  Chaque  groupe  se  compose  d'un  animal  cornu,  sorte  de 
bouc  à  l'aspect  farouche,  dont  la  gueule  saisit  par  le  milieu  du  dos 
un  mammifère  trapu,  impossible  à  déterminer  \  Au  bas  et  à  l'en- 
tour  de  cette  masse  grouillante,  règne  la  bordure  qui  consiste  en 
demi-oves.  L'ensemble  est  semé  de  grosses  turquoises,  serties  dans 
des  bâtes  champlevées.  Le  décor  n'a  rien  de  grec  que  les  demi- 
oves,  le  reste  est  essentiellement  barbare  ;  néanmoins  on  y  recon- 
naît les  traditions  de  l'art  occidental,  tel  qu'il  fut  compris  par  les 
habitants  du  nord  de  l'Inde. 

«  Il  est  probable,  dit  M.  Gille,  que  ces  plaques  ont  servi  d'or- 
nement à  la  pièce  de  poitrail  d'un  cheval  ;  en  effet,  les  spécimens 
du  même  genre,  conservés  à  l'Ermitage  sont  toujours  appariés,  et 
l'on  a  d'excellentes  raisons  pour  croire  que  c'étaient  des  décors 

de  harnais  mis  en  pendants  l'un  de  l'autre L'examen  de  la 

série  exposée  dans  la  vitrine,  convaincra  que  ces  objets  n'ont  pu 

1  Bien  que  l'épreuve  photographique  de  ce  disque  laissât  très-peu  à  désirer, 
je  m'y  serais  difficilement  reconnu  sans  les  croquis  explicatifs  joints  à  l'envoi  de 
M.  Odobesco. 


J 
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avoir  une  autre  destination.  En  effet,  dans  les  ornements  appariés 
qui  garnissent  le  collier  d'un  cheval,  les  figures  marchant,  sur 
l'un  à  droite,  sur  l'autre  à  gauche,  se  regardent  mutuellement  ; 
placées  sur  un  frontail  ou  une  têtière,  elles  regarderaient  en  face  : 
d'ailleurs  les  correspondants  de  chaque  paire  ont  exactement  le 

même  poids La  magnificence  de  tels  harnachements  permet  de 

les  attribuer  à  quelque  souverain  des  peuples  nomades  de  l'Asie 
centrale,  mais  à  une  époque  difficile  à  déterminer.  »  Les  assertions 
de  M.  Gille  sont  justifiées  par  les  monuments.  Les  colliers  de 
chevaux,  chez  les  Sassanides,  offrent  d'énormes  phalères  rondes, 
soit  en  séries  articulées,  soit  suspendues  par  couples  isolées  en 
regard  Tune  de , l'autre;  ces  phalères  sont  parfois  illustrées  de 
masques  h.umains  ou  de  têtes  d'animaux '..Néanmoins,  si  nos 
plaques,  trop  grandes  pour  orner  une  têtière,  avaient  battu  sur 
un  poitrail,  elles  seraient  -  vraisemblablement  munies  d'anneaux 
ou  de  belières,  dont  je  n'aperçois  aucun  vestige.  L'une  des  effi- 
gies équestres  de  Nackch-i-Roustam  me  semble  résoudre  le  cas  à 
la  satisfaction  de  tout  le  monde  :  la  croupière  d'un  coursier  royal 
montre  deux  rosaces  correspondantes,  fixées  près  du  troussequin, 
et  leur  taille  est  proportionnelle  aux  dimensions  de  l'objet  en 
litige  *.  (PI.  Musée  de  l'Ei^mitage  a,  fig.  2.) 

Deux  torques  rigides,  au  type  assyrien  accommodé  à  des  goûts 
étrangers,  exigent  une  mention  spéciale.  Le  plus  lourd  (poids, 
419  gram.  034  mill.  diam.  ;  0m31c  est  un  anneau  tubulé,  ouvert, 
dont  les  extrémités  (v.  les  torques  de  Koul-Oba)  présentent  des 
figures  de  lionnes  couchées,  la  queue  terminée  en  tête  de  griffon. 
Le  moins  grand  (diam.  0m19c  ;  poids  371  gram.  142  mill.)  con- 

«  V.  les  sculptures  de  Darabgerd  et  de  Nackch-i-Roustam,  ap.  Flandin  et  Coste, 
Voy.  en  Perse,  pi.  33  et  182  ;  la  coupe  sassanide  du  Musée  de  l'Ermitage  repro- 
duite plus  haut,  cavalier  nu-tête  chassant  le  lion  et  le  sanglier;  etc.,  etc. 

«  Flandin  et  Coste,  loc.  cit.,  pi.  185.  —  Pline  (XXXVII,  194)  mentionne  le  luxe 
des  phalères  orientales  :  Quondamque  tante  magnitudinis  factas  (gemmas)  ut 
eqais  regum  in  Oriente  frontalia  ac  pro  phaleris  pensilia  facerent.  Tite  Live  dit 
la  même  chose  au  sujet  des  éléphants  de  guerre  :  Ingentes  ipsi  erant  (elephanti); 
addebant  speciem  frontalia  et  cristœ  et  tergo  imposte  turres.  XXXVII,  40. 
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siste  en  un  anneau  massif  également  ouvert  ;  à  chaque  bout,  une 
puissante  tête  de  félin.  L'exécution  est  rude  mais  très-vigoureuse  ; 
les  bronziers  occidentaux,  du  Xe  siècle,  au  XII%  ont  ciselé  des 
types  analogues.  Les  bâtes  champlevées,  sertissant  des  turquoises, 
qui  diaprent  les  animaux,  sont  régulières,  symétriques,  et  visent  à 
une  élégance  qu'elles  atteignent.  (PI.  Mus.  de  l'Erm.  F,  fig.  1,  2.) 

Retournons  au  cloisonnage  pour  étudier  un  fragment  de  tige 
oblongue,  creuse  à  l'intérieur,  et  munie  au  sommet  d'un  anneau 
de  suspension  (long,  anneau  compris,  0m105m;  larg.  moy.  0*013"). 
La  face  convexe  est  entièrement  revêtue  du  système  d'imbrica- 
tions que  l'on  nomme  papelonné  en  héraldique  ;  l'autre  présente 
un  double  rang  de  petits  cercles.  Les  alvéoles  ont  gardé  quelques 
unes  des  turquoises  et  des  cornalines  qui  les  remplissaient  jadis. 
Cette  tige  était  sans  doute  un  manche  de  fouet  dont  l'âme  et  la 
virole  ont  disparu.  Les  peuples  de  l'Iran  et  les  Touraniens 
nomades  n'ont  jamais  employé  l'éperon  pour  exciter  leurs  mon- 
tures; le  fouet  sert  encore  aujourd'hui  aux  Persans,  aux  Tartares 
et  aux  Cosaques,  comme  il  servait  il  y  a  1600  ans  aux  cavaliers 
asiatiques  de  l'époque  sassanide,  et,  quelques  siècles  plus  tôt, 
aux  paladins  de  Cyrus  !.  (PI.  Mus.  de  l'Erm.  A,  fig.  5,  5  a.) 

Une  suite  d'appendices  de  faibles  dimensions,  viroles  de  tor- 
ques ou  mordants  de  courroies,  présente,  ciselées  en  ronde  bosse, 
les  têtes  et  les  griffes  de  différents  animaux,  tigres,  chevaux, 
aigles.  Ces  petits  ornements,  travaillés  avec  plus  ou  moins  de  soin, 
sont  incrustés  de  turquoises  en  bâtes  champlevées  :  même  style 
que  les  deux  torques  cités  plus  haut  ;  un  protome  de  cheval  est 
réellement  beau  '.  (PI.  Russie,  fig.  6;  M.  de  VEi%m.  f,  fig.  3  à  6.) 


1  Voyage  en  Perse,  pi.  12,  Tak-i-Bostan.  —  Les  Perses  semblent  avoir  attaché 
une  importance  toute  particulière  au  fouet.  Bahram,  l'un  des  paladins  de  Khosrou 
(Cyrus),  ayant  oublié  dans  la  mêlée  son  fouet  garni  d'or,  et  regardant  cette  perte 
comme  d'un  mauvais  augure,  retourne  sur  le  champ  de  bataille  pour  la  réparer. 
Il  paie  de  sa  vie  un  objet  vulgaire  et  facile  à  remplacer.  Shah-Nahmeh,  ap.  Dubeux, 
La  Perse,  p.  253. 

1  V.  Hérodote,  I,  215  ;  ornements  de  bride  des  Massagètes. 
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La  figurine  d'un  cavalier  lancé  au  galop  et  tirant  de  Tare  n'a 
pas  de  gemmes;  elle  est  néanmoins  bien  digne  d'attention, 
non  seulement  par  la  vie  et  le  mouvement  qui  raniment,  mais 
encore  par  la  nature  du  sujet  ciselé  en  ronde  bosse  qu'elle  repré- 
sente (h.  0m038m;  poids,  environ  16  gr.).  Une  tunique  à  manches 
collantes,  descendant  jusqu'à  mi-cuisses,  revêt  le  personnage  qui 
porte  en  outre  une  armure  imbriquée  et  des  anaxyrides  ;  il  est 
chaussé  de  bottines  lacées  et  coiffé  d'un  casque  rond  sans  visière; 
des  bracelets  parent  ses  poignets  et  ses  épaules.  Qu'on  lise  main- 
tenant la  description  suivante  et  l'on  reconnaîtra  dans  notre  figu- 
rine le  portrait  au  naturel  d'un  cavalier  parthe. 

Une  intaille  tracée  sur  un  jaspe  vert,  d'un  travail  grec-barbare,  montre 
un  cavalier  montant  un  coursier  de  petits  taille,  la  tête  couverte  d'un 
casque  rond,  le  corps  revêtu  d'une  armure  légère,  portant  sur  le  poing  un 

gerfaut C'est  l'image,  on  pourrait  dire  vivante,  d'un  cavalier  parthe. 

Sous  plus  d'un  rapport,  cette  pierre  rappelle  les  sceaux  français  ou  anglais 
du  XIe  siècle Le  mélek-è-tayfeh,  dont  elle  offre  la  ressemblance,  por- 
tait, comme  les  Sarmates,  l'armure  écailleuse,  constamment  en  usage 

chez  presque  toutes  les  nations  arianes Il  aimait  à  se  couvrir,  lui, 

ses  armes,  son  cheval,  sa  femme,  ses  enfants,  d'ornements  d'or  et  d'argent 
et  de  tous  les  bijoux  dispendieux  qu'il  pouvait  acquérir.  Il  raffolait  surtout 
de  pierres  gravées,  nous  raconte  Ibn-el-Mogaffa,  et  la  quantité  considé- 
rable d'intailies  que  l'on  trouve  aujourd'hui  par  toute  la  Perse  et  qui 
appartiennent  à  la  période  arsacide,  justifie  cette  assertion  de  l'historien 
Vabe  *.  (PI.  Antiquités,  fig.  3.) 

1  Le  comte  de  Gobineau,  Rist.  des  Perses,  t.  II,  p.  486  et  487.  «  Le  vêtement 
des  Parthes  tombait  un  peu  au-dessous  du  genou  et  recouvrait  des  chausses  atta- 
chées par  des  bandelettes  descendant  jusqu'à  la  bottine  lacée  sur  le  cou-de-pied. 
Quelquefois  la  coiffure  était  un  casque  rond  et  sans  vUière,  analogue  à  l'armet 
actuel  des  Circassiens  ou  des  Kurdes.  Le  plus  souvent  les  cavaliers  portaient  la 
eassia  macédonienne,  inconnue  sur  les  monuments  iraniens  avant  l'époque 
d'Alexandre.  On  trouve  ce  casque  conique  sur  les  médailles  de  plusieurs  rois 

bactriens  et  de  certains  feudataires  arsacides Les  cheveux  sont  taillés  à  la 

mode  de  notre  XVe  siècle  et  garnissent  les  oreilles  sur  les  monnaies  de  quelques 
satrapes Les  effigies  numismatiques  de  Pacore  le  représentent  ainsi  accom- 
modé. Les  tuniques,  de  soie  ou  de  laine,  étaient  soit  brochées,  soit  brodées,  en 
or,  en  argent  et  en  toutes  sortes  de  couleurs.  Une  profusion  de  passementeries 
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La  merveilleuse  étoffe  qui  tapisse  à  l'intérieur  la  porte  du 
caveau  pratiqué  derrière  le  maître-autel  de  Saint-Àmbroise,  à 
Milan,  représente  un  sujet  directement  apparenté  à  notre  figu- 
rine. Sous  un  palmier  chargé  de  fruits,  autour  duquel  voltigent 
des  oisillons,  on  voit  un  cavalier  galopant  au  milieu  de  chiens  et 
d'axis;  il  va  décocher  une  flèche  sur  un  tigre  dévorant  uûe 
hémione, groupe  immédiatement  placé  entre  les  jambes  du  cheval; 
tout  en  bas,  une  acanthe.  Le  motif,  doublé  en  sens  inverse,  est 
encadré  dans  un  ovale  de  feuilles  d'eau,  large  de  0*68%  haut  de 
0m72€.  Le  chasseur  est  vêtu  d'un  justaucorps  richement  galonné  ; 
il  a  des  culottes  collantes  et  des  bottines  lacées  ;  son  bonnet  pointu 
rappelle  la  curbasia,  des  Saces,  des  Scythes  et  des  bas-reliefs  de 
la  Ptérie  f  ;  une  étoile  cruciforme  apparaît  au  côté  droit  de  sa 
poitrine,  une  étoile  radiée  orne  ses  genouillères;  une  légère 
chlamyde  voltige  sur  ses  épaules.  Un  disque  caractéristique  mar- 
que Thémioneà  la  cuisse.  Le  champ  est  vert,  les  couleurs  des 
motifs  sont  le  jaune  et  le  rouge  purpurin  *.  Ce  tissu,  où  un  chef 
Parthe  ne  peut  être  méconnu,  est  certainement  la  réplique  d'un 
modèle  beaucoup  plus  ancien,  mais,  en  dépit  des  croix,  étoiles  ou 
quatrefeuilles  qui  surgissent  à  diverses  places,  je  ne  saurais 
croire  que  cette  réplique  soit  byzantine  :  bien  des  raisons  s'y 
opposent.  (V.  la  pi.) 

D'abord  le  fond  des  étoffes  byzantines  est  en  général  cramoisi, 
violet  ou  bleu,  rarement  ou  jamais  vert,  couleur  réservée  à  la 
fabrication  orientale  ;  je  n'ai  pas  encore  rencontré  d'exception  à 

entourait  le  cou,  les  manches  et  les  bords  du  vêtement;  des  collier»  et  des  brace- 
lets ajoutaient  encore  à  la  splendeur  du  costume L'arc  demeura  Tarme  fa- 
vorite et  noble  par  excellence  comme  aux  anciens  temps  de  l'Iran.  »  Id.,  loc.  cit., 
p.  528  et  sq. 

1  Hérodote,  VII,  6i.  G.  Perrot,  loc.  cit. 

1  J'avais  pris  un  croquis  de  l'étoffe  ;  M.  le  comte  F.  de  Lasteyrie  a  eu  la  géné- 
rosité de  me  communiquer  son  aquarelle  du  cavalier,  grandeur  d'exécution  ;  le 
groupe  du  tigre  et  de  l'hémione  m'est  venu  de  Prague  ;  enfin  M.  Biondelli,  le  sa- 
vant directeur  du  Musée  Brera,  à  Milan,  a  fait  calquer  pour  moi  sur  l'original  la 
rosace  qui  occupe  les  intervalles  compris  entre  les  ellipses. 
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une  règle  facile  à  constater.  Le  sujet  et  les  accessoires,  palmier, 
is,  rosace,  appartiennent  à  l'art,  comme  aux  climats  asiatiques, 
lite,  un  poëte  du  V°  siècle,  Sidoine  Apollinaire,  qui  décrit  le 
ëcieux  tissu  de  Milan,  dont  il  avait  vu  ailleurs  des  échantil- 
ts,  l'attribue  formellement  à  l'industrie  assyro-perse. 

Rutilum  toreuma  bysso, 
Rutilasque  ferle  blattas, 
fiecoquente  quas  aheno  • 
Melibœa  fucat  unda, 
Opulentet  ut  meraco 
Bibubum  colore  vellus. 
Peregrina  det  supellex 
Ctesipkontis  ac  Niphatis 
Juga  texla,  belluasque 
Rapidas,  vacante  pannoy 
Acuit  quibus  furorem 
Bene  ficta  plaga  cocco, 
Jaculoque  ceu  forante 
Cruor  ïncruentus  exit. 
Ubi  torvus,  et  per  artem 
Resupina  flexus  ora, 
ït  equo,  reditquet  teto 
Simulacra  bestiarum 
Fugiens,  fugansque  Parlhus  \ 

apportez  des  ciselures  aux  reflets  brillants  comme  la  gaze  ;  apportez 
pourpre  éclatante  que  Tonde  thessalienne  *  recuit  et  teint  dans  une  chau- 
lière  de  bronze  pour  enrichir  de  couleurs  précieuses  la  laine  altérée.  Que  le 
luxe  étranger  de  Gtésiphon  et  des  contrées  du  Niphates  9  offre  ses  tissus 
ornés,  sur  champ  ménagé,  de  sujets  doubles  et  d'agiles  bêtes  féroces, 
dont  la  rage  est  excitée  par  une  blessure  merveilleusement    imitée  en 


\Lib.  IX,  Bpist.  XIII,  ad  Tonantium;  ap.  Colîect.  Pisaur.,  t.  VI,  p.  77  :  in-4°, 
Pesaro,  1766. 

*  La  ville  de  Melibœa  était  située  sur  les  côtes  de  la  Thessalie,  dans  la  Magné- 
sie, entre  les  monts  Ossa  et  Pélion.  Smith,  Dict.  cit.,  p.  386. 

8  Ctésiphon,  sur  le  Tigre,  résidence  d'hiver  des  rois  parthes  :  Pline,  VI,  30,  6  ; 
Strabon,  XVII,  1,  16.  Niphates,  chaîne  de  montagnes  d'Arménie  qui  se  prolonge 
à  Test  du  Taurus,  et  où  le  Tigre  prend  sa  source  :  Id.,  XI,  12,  4,  et  14,  8. 
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rouge,  blessure  d'où  ud  sang  fictif  coule  sur  la  flèche  comme  si  elle  avait 
réellement  pénétré.  Tissus  où  l'industrie  a  figuré  ce  cavalier  Parthe  au 
regard  terrible,  qui  va  et  vient  la  tête  inclinée,  fuyant  et  poursuivant 
tour  à  tour  les  simulacres  d'animaux  que  menace  son   dard  acéré  '. 

Les  tisserands  byzantins,  ou  les  Grecs  de  l'Asie  Mineure,  repré- 
sentèrent aussi  des  chasses  sur  leurs  étoffes  de  soie,  mais  ils  ont 
figuré  des  personnages  tout  différents.  J'ai  dessiné  dans  le  trésor 
de  Saint-Servais,  à  Maëstricht,  un  admirable  holosericum  sigil- 
latum,  fond  cramoisi,  dont  les  médaillons  circulaires  encadrent 
deux  cavaliers  galopant  en  sens  inverse  et  perçant  à  coups  de 
flèche  les  lions  qui  rampent  à  leurs  pieds.  La  palmette  d'amortis- 
sement, le  bouquet  feuillu  compris  entre  les  cercles,  la  bordure 
—  une  guirlande  retenue  par  des  bandelettes  en  hélice.  —  sont 
jolis,  mais  lourds  et  accusant  le  style  romain  de  la  décadence.  Les 
personnages,  nu-tête,  ont  une  chevelure  bouclée  ;  leur  tunique 
étroite,  descendant  jusqu'aux  genoux,  et  leur  chlamyde  flottante, 
sont  diaprées  ;  un  cothurne,  laissant  les  orteils  à  découvert,  les 
chausse.  L'Orient  n'a  rien  à  faire  ici,  l'Occident  y  domine  en 
maître.  Évidemment  contemporains  de  la  chasuble  de  saint 
Servais  (sacrifice  aux  Dioscures)  2  les  cavaliers  de  Maëstricht 
peuvent  dater  du  IVe  siècle  3.  (V.  la  pi.) 

i  Juyn  texta  et  it  reditque  me  semblent  rendre  parfaitement  l'idée  du  motif  dou- 
blé par  le  renversement  du  carton  ;  l'évéque  de  Clermont  a  peint  d'après  nature. 
Appelé  aux  plus  hautes  fonctions  de  la  magistrature  romaine,  ensuite  de  Tordre 
sacerdotal,  Sidoine  Apollinaire  fut  à  même  de  voir  à  la  cour  impériale,  et  aussi 
de  posséder,  des  vêtements  en  étoffés  historiées,  pallia  sigillata. 

*  Bock,  Die  mittelalterlichen  Kunst-und  Reliquienschœtze  xu  Maëstricht,  p.  31. 
Willemsen,  Antiq.  sacrées  de  Maëstricht,  p.  92.  J'ai  également  dessiné  la  cha- 
suble de  saint  Servais  que  M.  le  Doyen  Rutten  a  renfermée  sous  le  verre  d'une 
belle  châsse  dorée.  Cette  châsse,  exposée  aux  jours  de  fête,  est  l'un  des  plus  pré- 
cieux trésors  de  la  magnifique  chapelle  des  reliques,  due  au  zèle  du  prêtre  intel- 
ligent et  artiste,  aujourd'hui  placé  à  la  tête  de  l'antique  Collégiale  de  Maëstricht. 

*  J'ai  vu,  à  la  récente  Exposition  industrielle  de  Gand,  le  dessin  d'un  fragment 
d'étoffe  représentant  aussi  une  chasse  au  lion  ;  il  ne  reste  par  malheur  que  la 
partie  antérieure  des  animaux,  rien  du  cavalier.  Le  carton  est  de  plus  grand  for- 
mat et  diffère  sensiblement  du  modèle  de  Maëstricht.  Le  rédacteur  du  catalogue 
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Les  étoffes  byzantines  à  personnages  —  on  en  connaît  mainte- 
nant plusieurs  —  offrent  toujours  l'image  d'un  triomphateur  du 
cirque;  elles  doivent  être  associées  aux  médaillons  conformâtes  \ 
Les  Anciens  aimaient  à  reproduire  sur  la  soie,  les  gemmes,  le 
verre,  l'argile  et  le  métal,  les  traits  de  leurs  histrions  favoris 2. 
Le  quadrige  du  Louvre,  les  mansuetarii  du  Musée  de  Cluny,  le 
cocher  de  la  collection  F.  Liénard,  que  j'ai  si  maladroitement 
transformé  en  impératrice,  le  Lybien  du  suaire  de  sainte  Lan- 
drade,  à  Munsterbilsen,  furent  destinés  à  habiller  les  sénateurs  et 
les  riches  matrones,  sinon  à  être  distribués  en  prix  aux  vain- 
queurs des  courses3.  L'engouement  moderne  pour  l'art  hippique 
et  les  gens  de  théâtre  se  traduit  encore  à  peu  près  de  la  même 
manière.  Les  cavaliers  de  Maëstricht  ne  feraient-ils  pas  excep- 
tion à  la  règle  ?  Cassiodore,  écrivain,  du  VIe  siècle,  entre  dans 
des  détails  circonstanciés  sur  les  châsses  du  cirque  et  en  renvoie 

(Section  rétrospective,  n°  773)  suppose  ce  tissu  fabriqué  à  Byzance  avant  le 
VIII*  siècle  ;  on  pouvait  hardiment  affirmer  la  provenance  byzantine  et  le 
IV*  siècle.  L'aquarelle  fait  partie  d'une  magnifique  collection  de  dessins  d'étoffes, 
exécutée  par  M.  J.  Helbig  et  d'autres  artistes  pour  le  compte  de  M.  le  chanoine 
Lupus,  de  Liège,  qui  se  propose  de  la  publier.  J'aurai  bientôt  l'occasion  d'y 
revenir. 

1  On  appelle  ainsi  les  médailles  grossières  frappées  en  l'honneur  des  cochers  et 
des  écuyers  qui  remportaient  le  prix.  V.  J.  Sabatier,  Descript.  gén.  des  méd.  con- 
torn.,  in-4°,  Paris,  1860. 

1  V.  H.  Baudot,  Notice  sur  les  vases  ant.  de  verre  représ.  les  jeux  du  cirque, 
in-4°,  Dijon,  s.  d  ;  G.  Engelhardt,  Statuettes  rom.  et  autres  objets  d'art>  pi.  XI, 
in-8°,  Copenhague,  1872;  H.  Révoil,  Vase  ant.  et  phalères,  in-8*,  Paris,  s.  d.; 
Buonarruoti,  Osservax.  sopra  aie.  frammenli  di  vetro,  pi.  XX VIT,  ûg.  1,  in-4°, 
Florence,  1716  ;  etc.,  etc. 

8  V.  Mél.  d^archéoL,  t.  IV,  pi.  20  et  21  ;  Bock,  Geschichte  der  lilurg.  Gewander, 
t.  I,  pi.  2;  C.  de  Linas,  Notice  sur  cinq  anc.  étoffes,  ap.  Mém.  lus  à  la  Sorbonne, 
pi.  V  et  VI,  1866  :  on  peut  se  tromper  à  moins  ;  j'ai  bien  lu  quelque  part  que  les 
mansuetarii,  cédés  par  M.  Bock  à  Paris,  à  Vienne  et  à  Londres,  représentaient 
l'histoire  de  Samson.  —  Catal.  cit.  de  VExpos.  de  G  and,  n°  753  ;  je  soupçonne 
que  ce  cocher  maure  est  le  fameux  Africain  Porphyre,  Ilop^upto;  Afôuç,  célébré 
par  une  longue  série  d'épigrammes,  dont  une  seule  porte  le  nom  de  Léonce  le 
Scholastique  :  y.  Banduri,  Imp.  orient.,  t.  I,  Antiq.  Const.,  1.  VII,  p.  165  à  169, 
L'éloffe  date  nu  plus  tard  du  VIe  siècle. 
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1  origine  aux  Athéniens;  mais  il  y  a  une  énorme  distance  entre  les 
misérables  bestiaires,  effrontés  saltimbanques,  dont  le  ministre  de 
Théodoric  fait  une  si  navrante  peinture  *,  et  l'élégant  jeune 
homme,  au  costume  splendide,  qui  se  pavane  sur  notre  tissu. 
Dion  Cassius,  après  avoir  décrit  les  chasses  et  les  combats  de  gla- 
diateurs que  César  organisa  en  l'honneur  de  sa  fille  dans  un 
amphithéâtre  construit  à  cette  intention,  ajoute  :  a  Les  acteurs 
furent  toujours  des  prisonniers  de  guerre  et  des  condamnés  à 
mort;  néanmoins  certains  fils  de  chevaliers  et  l'héritier  d'un 
ancien  préteur  prenaient  part  aux  combats  singuliers.  Bien  plus 

i  Si  consularem  munificentiam  provocant,  qui  peruncta  corporum  flexibilitate 
luctantur  :  si  organo  canentibus  redditur  vicissitudo  praemiorum  :  si  venit  ad  pre- 
tium  delectabilis  cantilena,  quo  munere  venator  explendas  est,  qui  ut  spectanti- 

bus  placeat,  suis  mortibus  élaborât.  Voluptatem  praestat  sanguine  suo festi- 

i.at  populo  placere,  qui  eum  non  optât  evadere.  Âctus  detestabilis,  certamen 

infelix,  cum  feris  Telle  contendere,  quas  fortiores  se  non  dubitat  invenire 

qui  si  feram  non  mereatur  effugere,  interdum  nec  sepulturam  poterit  invenire. 
Adbuc  superstîte  homine  périt  corpus  ;  et  antequam  cadaver  effidatur,  truculen- 

ter  absuinitur.  Captus  esca  fît  hosti  suo Hune  ludum  crudelem.  sanguina- 

riam  voluptatem,  religionem  impiam,  humanam  feritatem,  Àthenienses  primum 

ad  civitatis  su»  perduxere  culturam Primus  fragili  ligno  confisus  currit  ad 

ora  beUuarum  ;  et  illud  quod  cupit  evadere  magno  impetu  videtur  appetere.  Pari 
in  se  cursu  festinat  et  praedator  et  praeda  ;  nec  aliter  tutus  esse  potest,  nisi  huic, 
quem  vitare  cupit,  occurrerit.  Tune  in  aère  saltu  corporis  elevato  quasi  vestes 
levissimse  supinata  merobra  jaciuntur,  et  quidam  arcus  corporeus  supra  belluam 
libratus,  dum  meras  discedendi  facit,  sub  ipso  velocitas  ferina  discedit.  Si  accidit 

ut  ille  magis  possit  mitior  videri alter  angulis  in  quadrifaria  mundi  distri- 

butione  compositis,   rotabili  facilitate  praesumens,  non  discedendo  fugit 

Sequitur  insequentem  poplitibus  se  reddens  proximum,  ut  ora  vitet  ursorum  : 

ille  in  tenuem  regulam  ventre  suspensus  invitât  exitiabilem  feram Alter  se 

gestabili  muio  cannartim  contra  saevissimum  animal,  ericii  exemplo,  receptatus 

includit nam  sicut  ille  veniente  contrario  revolutus  in  spbacram  naturalibus 

acuieis munitior  redditur  fragilitate  cannarum  :  alii  tribus  disposîtis  ostiolis 

paratam  in  se  rabiera  provocare  pi*aesumunt  :  in  patenti  area  cancellosis  se  posti- 
bus  occulentes.  modo  faciès,  modo  terga  monstrantes  ;  ut  mirum  sit  evadere, 
quos  ita  respicis  per  leonum  ungues  dentesque  volitare  :  alter  labenti  rota  feris 

oflertur  :  eadem  alter  erigitnr  ut  periculis  auferatur.  Sic  haec  machina istos 

spe  refovet,  illos  timoré  discruciat  :  omnibus  tamen  vicissim arridet.  Varia, 

lib.  V,  Epi$t.  XLII,  ap.  Opéra,  t.  I,  p.  94;  in-fol.,  Rouen,  1679. 
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un  sénateur,  Fulvius  Setinus,  voulut  descendre  en  armes  dans 
l'arène;  mais  César  déclara  qu'il  n'accorderait  jamais  pareille 
chose,  et  il  l'interdit  à  ce  personnage,  tout  en  l'autorisant  pour 
les  chevaliers»  '.  Un  scandale  non  moins  inouï  se  produisit  sous 
Néron  ;  des  hommes  et  des  femmes,  appartenant  à  l'ordre  éques- 
tre comme  à  l'ordre  sénatorial,  envahirent  l'orchestre,  l'hippo- 
drome, le  théâtre.  À  l'exemple  des  plus  vils  histrions,  beaucoup 
de  ces  fiers  patriciens  jouèrent  de  la  flûte  et  de  la  lyre  ;  danseurs, 
tragédiens,  comédiens,  cochers,  ils  devinrent  en  outre  bestiaires 
et  gladiateurs8.  Commode  s'engagea  à  combattre  lui-même  dans 
le  cirque  les  animaux  et  les  hommes  ;  il  surpassait  en  adresse 
l'élite  d'archers  Parthes  et  de  lanciers  Numides  qui  l'entourait, 
aussi  n'eut-il  aucune  peine  à  tenir  sa  promesse  a.  Une  intaille, 
publiée  par  Beger  et  Montfaucon,  pourrait  bien  représenter  l'in- 
digne fils  de  Marc-Àurèle,  à  cheval,  attaquant  une  panthère  à 
coups  de  javelot  \  Valentinien  II  aimait  passionnément  la  chasse; 
il  s'y  livrait  avec  ardeur  dans  un  parc  contigu  à  sa  résidence  de 
Milan,  et  l'indulgence  de  saint  Àmbroise  est  nécessaire  pour 
excuser  ce  malheureux  prince  5,  dont  les  goûts  favoris  sont  au- 
thentiqués par  un  curieux  monument.  C'est  un  disque  (diam.  0m 
168m)  où  l'on  voit  un  jeune  homme  lancé  au  galop  sur  un 
cheval  richement  harnaché,  s'apprêtant  à  frapper  de  sa  javeline 
un  léopard  en  fuite  ;  à  Tentour  règne  l'inscription  en  capitales 
régulières. 

VALENTINIANE  ZEZES 
Vive  Valentinien. 


1  Hist.  Rom.,  XLIII. 
1  Xiphilin,  Nero. 

*  Hérodien,  lib.  I.  Xiphilin,  Commodus. 

*  séntiq.  expliquée,  t.  III,  pi.  181,  p.  3*27. 

1  Ferebatur  primo  ludis  circensibus  delectari  :  sic  istud  abstersit,  ut  ne  solen- 
nibus  quidem  principum  natalibus,  \e\  imperialis  honoris  gratia  circenses  pu  tare t 
esse  celebrandos.  Aiebant  aliqui  ferarum  eum  venationibus  occupa  ri,  atque  ab 
actions  publicis  intentionem  ejus  abduci.  Omnes  feras  uno  momento  jussit  in  ter- 
fici.  De  obitu  Valentiniani,  ap.  Opéra,  t.  V,  p.  700;  in-fol.  Paris,  1586. 
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Le  disque  a  été  reproduit  par  Montfaucon  '  qui  n'entre  dans 
aucun  détail  relatif  à  son  usage  et  à  sa  matière  :  l'illustre  Béné- 
dictin se  borne  à  dire  que  l'objet  lui  a  été  communiqué  par  un 
gentilhomme  Avignonnais,  le  marquis  de  Caumont.  Néanmoins 
l'analogie  porte  à  croire  qu'il  s'agit  d'un  grand  médaillon  con- 
torniate  en  bronze,  dont  l'original  a  vraisemblablement  disparu 
puisque  M.  Sabatier  ne  le  cite  pas.  Il  est  parfois  imprudent 
d'accorder  une  confiance  illimitée  aux  gravures  de  Y  Antiquité 
expliquée,  pourtant  celle-ci  mérite  qu'on  la  discute.  Le  jeune 
chasseur,  presque  imberbe,  est  certainement  un  haut  personnage, 
un  empereur,  et  non  un  simple  bestiaire  ;  on  en  trouve  la  preuve 
dans  l'acclamation  zezes  qui  ne  se  rencontre  jamais  sur  les  con- 
torniates  ordinaires  où  le  nom  du  vainqueur  est  suivi  des  sou- 
haits nika,  placeas,  vingas,  au  choix.  Je  pense  donc  qiienous 
avons  ici  l'image  symbolique  d'un  des  trois  Valentinien  qui 
gouvernèrent  l'Occident  au  IVe  siècle  et  au  V6.  Valentinien  ?r, 
prince  belliqueux  par  nécessité,  n'eut  guère  de  loisirs  à  consacrer 
aux  divertissements;  Valentinien  III,  despote  lâche  et  cruel,  était 
trop  efféminé  pour  attaquer  les  bêtes  féroces  :  d'ailleurs  le  type 
ignoble  et  hébété  du  neveu  d'Honorius  n'a  aucun  rapport  avec  la 
noble  physionomie  du  chasseur.  Reste  Valentinien  II,  dont  les 
traits  réguliers  *  et  les  habitudes  conviendraient  mieux  au  sujet 
de  notre  disque .  En  outref,  ce  monument  offre  une  réminiscence 
marquée  de  l'antique,  réminiscence  très-apparente  sur  les  médailles 
du  grand  Théodose,  tandis  que  les  avers  de  son  petit-fils  accusent 
le  goût  barbare  et  le  mépris  du  style,  témoignages  d'une  déca- 
dence complète  qui  finira  par  aboutir  à  la  renaissance  byzan- 
tine 3. 

A  mon  sentiment  une  corrélation  possible  règne  entre  le  Valen- 

1  Loc.  cit. 

1  V.  Smith,  DicL  cit.,  p.  652,  Valentinien  II  et  Valentinien  III  ;  Sabatier, 
Méd.  contom.,  pi.  IV,  fig.  6,  et  pi.  X,  fig.  6,  Valentinien  III. 

8  Sabatier,  loc.  cit ,  pi.  XVI,  fig.  4  et  16.  Je  cite  intentionnellement  deux  exem- 
ples choisis  parmi  les  contorniates. 
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tinien  du  disque  publié  par  Montfaucon  et  l'étoffe  de  Maëstticht; 
même  sujet,  même  costume,  même  harnais  gemmé,  même  expres- 
sion. Que  l'étoffe  soit  une  réplique,  je  veux  bien  le  concéder, 
mais  le  carton  original  date  certainement  du  IVe  siècle  ;  Fart 
byzantin  n'imprima  plus  aux  figures  le  mouvement  énergique  qui 
fait  ici  vivre  en  quelque  sorte  les  personnages  et  les  animaux 
éclos  sous  la  navette  du  tisserand. 

Le  rapprochement  que  je  viens  d'essayer  n'était  pas  nécessaire 
à  ma  thèse  ;  je  m'inquiète  fort  peu  en  réalité  que  Valentinien  II 
se  soit  laissé  portraiturer  sur  une  robe  de  sénateur  ou  d'his- 
trion :  j'avais  uniquement  voulu  signaler  les1  différences  à  noter 
entre  deux  scènes  identiques,  traitées,  Tune  en  Orient,  l'autre 
en  Occident,  et  peut-être  suis-je  allé  trop  loin  ?  Mon  excursion 
sur  le  domaine.de  Vars  textrina,  n'était  pas  davantage  indispen- 
sable, aussi  je  demande  pardon  au  lecteur  d'une  faute  que  j'ai 

m 

déjà  commise  et  dans  laquelle  je  retomberai  encore  à  l'occasion. 
Depuis  quarante  ans  bientôt  je  recueille  des  matériaux  dont  l'en- 
semble ne  verra  jamais  le  jour  ;  me  serait-il  défendu  d'en  oflrir 
quelques  échantillons  aux  savants  de  l'avenir,  à  ceux  qui  repren- 
dront la  suite  de  mon  travail  interrompu,  hier  par  les  circons- 
tances, aujourd'hui  par  l'âge. 

Le  petit  archer  de  l'Ermitage  crêtelait  vraisemblablement  une 
couronne,  car  il  repose  ,sur  une  platô-bande  fracturée.  Qu'un 
gibier  analogue  aux  rennes  et  aux  bouquetins  de  Novo  Tcherkask 
ait  complété  ce  décor,  je  ne  me  refuse  nullement  à  l'admettre. 

Retournons  maintenant»  pour  n'en  plus  sortir  à  la  description 
des  bijoux  sibériens:  ceux  qui  vont  être  étudiés  rentrent  dans  la 
catégorie  des  ornements  de  harnais,  car  on  les  trouve  générale- 
ment appariés  en  sens  inverse  ;  de  plus,  quand  ils  ne  sont  pas 
ajourés,  leur  avers  est  muni  d'anneaux.  On  pouvait  donc  les 
appliquer  à  volonté  sur  le  cuir  ou  sur  le  bois.  Tous  offrent  les 
caractères  distinctifs  de  la  découpure  marginale  et  des  bâtes  cham- 
plevées  dans  la  masse. 

Deux  plaques  fondues  et  ciselées  (h.  0™  10e,  long.  0m  15e  ;  poids, 
'      II  16 
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619gram.  034  mill.)  représentent  un  aigle  gigantesque,  mordu 
à  la  queue  par  un  dragon,  et  en  train  de  dévorer  une  espèce  de 
bœuf  que  son  épaisse  toison  pendante  et  sa  longue  queue  garnie 
de  crins  font  reconnaître  pour  un  Yak. 

Le  Yak  (Bos  grunniens,  Buffle  à  queue  de  cheval)  habite  les 
montagnes  du  Tibet  et  son  séjour  favori  touche  presque  au  niveau 
des  neiges  éternelles  ;  cependant  Pallas  a  vu  des  yaks  souffrir  en 
Sibérie  les  chaleurs  de  l'été,  et  jls  se  sont  parfaitement  acclimatés 
en  France  * .  L'animal  ici  figuré  a  des  cornes  striées  dont  les  pointes 
se  recourbent  vers  le  sol,  aussi  je  l'avais  pris  pour  une  variété  du 
genre,  sinon  pour  une  fantaisie  d'artiste;  mais,  en  explorant  avec 
M.  le  professeur  L.  Vaillant  les  galeries  zoologiques  du  Muséum 
de  Paris,  nous  avons  rencontré  un  spécimen  de  yak  absolument 
pareil  au  notre  :  l'orfèvre  a  travaillé  d'après  nature.  L'aigle,  ou 
mieux  le  gypaète,  est  également  pris  sur  un  modèle  vivant  quel- 
que peu  arrangé  ;  par  sa  pose  hardie,  son  relief  accentué,  le  rendu 
de  son  plumage,  l'expression  de  sa  tête,  cet  oiseau  accuse  le  style 
grec  au  moins  autant  que  le  style  oriental  :  l'artiste  habile  qui  Ta 
ciselé  devait  connaître  à  fond  l'esthétique  animale  des  Occiden- 
taux. Les  yeux,  les  oreilles,  les  naseaux,  les  sabots,  les  chevilles 
et  les  ailes  des  divers  éléments  du  groupe,  sont  incrustés  de  tur- 
quoises. (PI.  Musée  de  V Ermitage  b,  fig.  2.) 

Deux  plaques  également  fondues  et  ciselées  (h.  0m  105m,  long. 
(h  20e;  poids,  960  gram.  778  mill.),  ne  sont  pas  tout-à-fait  iden- 
tiques, à  cause  du  renversement  des  peïsonnages  dont  on  a  ainsi 
les  détails  au  grand  complet  :  voici  l'explication  de  M.  Gille  : 

Sujet  de  chasse  :  un  cavalier  asiatique,  le  carquois  au  côté  droit  de  la 
selle,  l'arc  bandé,  va  décocher  une  flèche  contre  un  sanglier,  déjà  abattu 
par  une  première  blessure.  Un  autre  chasseur,  désarçonné  par  son  cheval 
qui  s'est  cabré  de  terreur,  vient  de  grimper  sur  un  arbre.  Son  arc  détendu 
indique  que  c'est  lui  qui  a  porté  le  premier  coup  au  sanglier.  Au  milieu 
des  branches  d'un  second  arbre,  on  distingue  la  figure  d'un  faon.  Le  tout 
est  orné  d'émaux  qui  incrustent  aussi  les  feuilles.  Ces  deux  figures  peuvent 

1  C.  d'Orbigny,  Dict.  cit.,  p.  618  à  622. 
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avoir  aussi  formé  le  principal  décor  d'un  pectoral,  mais  elles  pourraient 
aussi  avoir  été  appliquées  sur  les  battes  d'une  selle;  alors,  les  figures 
auraient  regardé  du  côté  du  cavalier,  et  plusieurs  paires  de  plaques  de  la 
vitrine  seraient  dans  le  même  cas.  —  Les  costumes  et  les  modes  n'ont 
guère  changé  dans  les  steppes  de  l'Asie,  et  l'on  sait  que  les  selles  des 
Orientaux,  des  Bokbares  et  des  Turcomans  par  exemple,  ont  sur  le  devant 
des  battes  assez  larges,  à  échancrures,  et  susceptibles  de  recevoir  un  orne- 
ment pareil.  (PI.  Musée  de  V Ermitage  b,  fig.  3.) 

M.  Obodesco  rectifie  M.  Gille. 

«  Il  faut  remarquer  que  sur  ces  dernières  plaques,  et  sur  bien 
d'autres  encore,  le  sujet  figuré,  tout  en  étant  le  même,  présente 
deux  faces  opposées,  comme  si,  après  avoir  coulé  primitivement 
un  ensemble  en  ronde  bosse,  on  l'avait  ensuite  partagé  suivant  le 
plan  vertical.  Les  prétendus  émaux  sont  des  turquoises  verdies 
et  des  pâtes  rose- tendre,  t 

Ces  rectifications  portent  juste,  mais  les  photographies  en 
disent  davantage,  et  elles  sont  infaillibles  quand  il  s'agit  de 
nature  morte.  Les  personnages  sont  vêtus  de  tuniques  à  manches 
étroites,  descendant  jusqu'au  genou,  serréesàla  taille,  richement 
galonnées  au  .  bas,  sur  le  devant  et  aux  poignets  ;  ils  ont  des 
anaxy  rides  et  des  bottines;  ils  portent  des  moustaches  retroussées; 
leur  tête  est  nue,  leurs  cheveux  flottent  à  l'aventure.  L'objet  qui 
bat  sur  la  cuisse  droite  n'est  pas  un  carquois,  c'est  l'acînaces,  le 
pâma,  «  large,  tranchant  des  deux  côtés,  droit  et  pointu  »  f;  on 
en  distingue  parfaitement  le  fourreau  et  la  courte  poignée.  Nulle 
trace  du  carquois  ni  du  coryte  à  gauche  ;  ils  sont  remplacés  par 
l'épée  sassanide,  droite,  à  garde  rectiligne  peu  saillante,  et  bou- 
terolle  coupée  carrément,  formes  que  nous  rencontrerons  plus 
tard  dans  l'arme  de  Childéric.  Le  harnachement  des  chevaux, 
semé  de  pierreries,  offre  la  profusion  de  phalères  et  de  pende- 
loques habituelle  aux  cavaliers  iraniens  *.  L'animal,  grimpé  sur 

1  HisL  des  Perses,  t.  II,  p.  78. 

*  Voy.  en  Verse,  Nrikch-i-Roustam,  pass.;  La  Perse,  pi.  5;  Weiss,  Kostùm- 
kunde,  t.  II,  p.  186,  fig.  91;  Monum.  inediti  dalV  InsliL  di  corrispond.  archeol., 
t.  m,  pi.  SI. 


244  RUSSIE   CENTRALE 

un  arbre,  ne  ressemble  guère  à  un  faon  ;  il  a  des  rapports  très- 
directs  avec  le  chacal  :  peut-être  l'orfèvre  aurait-il  eu  un  chien  en 
vue  ?  Ceci  me  paraît  néanmoins  discutable,  car  les  chevaux  et  les 
sangliers  sont  d'une  remarquable  exactitude,  et  Ton  n'eût  pas  agi 
autrement  à  l'égard  du  fidèle  compagnon  des  chasseurs. 

Sous  les  dehors  rudement  naïfs  d'une  exécution  barbare,  nos 
plaques  cachent  une  composition  savante  et  largement  esquissée. 
Bêtes  et  gens  courent,  se  cabrent,  tirent  de  Tare,  avec  cette 
vérité  qui  caractérise  les  bas-reliefs  de  Nakch-i-Roustam  ;  les 
physionomies  elles-mêmes  sont  expressives  et  rendent  la  préoccu- 
pation de  l'homme  absorbé  dans  la  poursuite  d'un  gibier  dan- 
gereux. 

Les  jambes  des  cavaliers,  fortement  repliées  en  arrière,  révèlent 
la  méthode  d'équitation  particulière  aux  Orientaux. 

La  selle  des  montagnards  cabardlns  est  recouverte  d'un  coussin  en 
peau,  les  étriers  sont  attachés  très-court,  de  sorte  que  les  jambes  forment 
avec  la  cuisse  une  espèce  de  Y.  C'est  l'habitude  générale  de  l'Orient, 
poussée  à  l'extrême  dans  le  pays  '. 

Les  dames  Tartares  du  Caucase  (femmes  et  filles  des  Bekes  ou  chefs) 
montent  à  cheval  à  la  façon  des  hommes,  et  les  pieds  très-élevés  sur 
l'étrier.  Les  selles  sont  richement  brodées  en  soie  ;  l'or  et  l'argent  décorent  * 
les  brides  et  les  autres  harnachements  \ 

Le  costume  de  nos  personnages  rappelle  l'archer  Parthe  dû 
tissu  de  Milan  ;  mais  ce  costume  offre  aussi  une  identité  complète 
avec  les  blouses,  les  pantalons  collants,  les  bottines  et  la  longue 
chevelure  des  Scythes  blessés,  qu'une  main  grecque  cisela  sur  le 
beau  vase  d'or  de  Koul-Oba  3. 

Cette  identité  me  porterait  à  croire  que  l'archer  grimpé  sur  un 
arbre,  n'-y  a  pas  précisément  cherché  un  refuge,  mais  qu'il  se 
livre  à  un  genre  de  chasse  décrit  par  Hérodote. 


i  B.  Vereschaguine,  f'oy.  au  Caucase,  ap.  7*.  du  ,)/.,  t.  XVII,  p.  195. 

*  Id.,  ibid.%  t.  XIX,  p.  246. 

*  L.  Stephani,  ComjUe-rcnJu,  1864,  p.  142. 


Détail  du  lise  d'or  de  Koul-Obn  ;  d'âpre»  H.  L.  Slenluni. 

o  Chez  les  Iyrces  (Scythes  haMtant  au  nord  du  Don)  le  chas- 
seur monte  sur  un  arbre  où  il  tend  ses  embûches,  car  les  arbres 
abondent  dans  le  pays.  Au  pied  de  son  observatoire  il  laisse  un 
cheval  dressé  à  se  coucher  à  plat-ventre  de  façon  à  ne  saillir  que 
médiocrement  de  terre;  un  chien  accompagne  le  cheval.  Quand 
l'homme  aperçoit  son  gibier,  il  lui  décoche  une  flèche,  puis  con- 
tinue la  chasse  à  cheval,  le  chien  suivant  la  piste  '.  » 

Le  double  épisode,  signalé  par  l'historien  grec,  me  semble 
rendu  sur  notre  bijou  avec  une  entière  exactitude.  S'autorisant 
d'une  licence  fréquente  en  Orient  et  chez  nos  imagiers  du  Moyen- 
Age,  l'orfèvre  à  groupé  dans  un  seul  tableau  deux  scènes  distinctes 
relatives  au  même  sujet.  D'un  côté,  le  chasseur  vient  de  décocher 
sa  flèche,  il  descend  de  l'arbre  et  s'apprête  à  enfourcher  sa  mon- 
ture brusquement  redressée  ;  de  l'autre,  il  poursuit  le  gibier  déjà 
blessé.  Si  mon  explication  est  admise,  le  chacal  serait  alors  un  de 
ces  chiens  à  museau  de  loup  et  oreilles  droites,  race  propre  à  la 
Sibérie;  une  nécessité  de  composition  aurait  exigé  qu'on  lui 
donnât  la  place  insolite  qu'il  occupe. 

Le  sol,  en  Asie,  appartient  au  plus  fort;  des  peuples  divers  se 
succèdent  tour  à  tour  dans  une  région,  mais  chaque  race,  chaque 
tribu,  y  apporte  avec  elle  ses  usages  particuliers  et  les  garde 

1  TV,  22  :  lur/S  iit'i  SivSpiùv  dvaëiî,  t4  Se'  iatï  ituxvà  £và  irSirav  riiv  ^tipijv  '  îirnoç 
3à  îxa<rt(i>  StSioVfiuvGf  lit\  yastépa  xt'eaBai  tartEtvoTïj-oç  efvixiv  Etoïji.o't  iati  xil 
xuwv  •  ftrtàv  Si  AicESr,  w»  ftijpfov  inb  iw  SctSplou,  ToÇiiiaa;  xetl  ÈmÊè;  li&  w  ïmrar 
Simmi,  nal  h  xOtov  Iftr.m. 
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quand  même  à  travers  les  siècles.  Les  Scythes  du  Don,  au  temps 
d'Hérodote,  ont  pu  chasser  le  sanglier  comme  on  le  chassait 
encore  cinq  cents  ans  après  dans  les  steppes  du  Turkestan. 

Deux  plaques  en  métal  repoussé  (larg.  0ml  1%  long.  0"08";  poids, 
144  gram.  044  mill.)  figurent  un  lion  ou  un  léopard  en  train  de 
dévorer  un  cheval.  Ces  animaux  se  tordent  d'une  manière  con- 
vulsive,  et  leur  style  comme  la  forme  en  g  de  leurs  bâtes  les  font 
attribuer  à  l'école  qui  produisit  notre  groupe  du  gypaète  enlevant 
un  bouquetin. 


Plaqua  d'or  traiiillée  au  reponiaé  ;  d'après  un  croquis  da  H.  A.  Oilobeseo. 

Plaque  unique,  même  travail  que  les  précédentes  ;  un  quadru- 
pède fantastique,  tête  de  crocodile,  défenses  de  sanglier,  griffes 
énormes,  lutte  contre  un  serpent  qui  l'enlace  de  ses  replis.  L'objet, 
incrusté  de  turquoises,  a  souffert  quelques  avaries,  un  morceau 
du  reptile  est  brisé. (H.  0B,07e,  long.  0n135°;  poids,  93  grammes, 
852  mill.) 


Plaque  au  repoussé  ;  d'aprcs  les  Monumtnta  Sibirica. 

Plaque  fondue.  «  Nous  avons  ici,  dit  M.  Gille,  un  sujet  des  plus 
étranges,  formé  de  la  partie  antérieure  d'un  ours  qui  se  répète  en 


sens  opposé  de  manière  à  constituer  un  quadrupède  monstrueux 
ayant  deux  têtes.  L'animal  attaque  un  autre  mammifère  de  taille 
moindre,  qui  se  défend  en  mordant  les  jambes  de  son  ennemi.  La 
scène  est  encadrée  d'arbres.  »  (H.  O^OSÔ",  long.  Oatl*j  poids, 
148  gram.  31  centigr.) 


Plaque  fondue  ;  d'après  les  Mormmtnta  Sibiriea. 

Je  crains  que  M.  Cille  n'ait  mal  tu  ;  le  monstre  formé  de  deux 
protomes  accolés  n'est  pas  un  plantigrade,  il  appartient  à  l'ordre 
des  Pachydermes.  Plusieurs  zoologistes  auxquels  j'ai  communiqué 
mon  dessin  ont  cru  y  reconnaître  l'hippopotame,  mais  par  quelle 
voie  cet  animal  essentiellement  africain  aurait-il  pu  être  révélé 
aux  habitants  de  l'Asie  centrale  ?  L'auteur  du  Livre  de  Job  a 
certainement  parlé  du  fleuve  où  vivent  Béhémoth  et  Léviathan 
(l'hippopotame  et  le  crocodile)  ainsi  que  des  mines  du  Sinaï  '  ; 
on  le  comprend  très-bien,  puisque  cet  écrivain  sacré  habitait 


i  Ecce,  Behemcth,  quem  feci  tecum,  fœnura  quasi  bos  comedet  :  fortitudo  ejus 
in  lumbis  ejus,  et  virtus  illius  in  umbilico  ventris  ejus.  Stringit  caudam  suam 
quasi  cedrum,  nervi  testiculorum  ejus  perplexi  surit.  Osaa  ejus  sicut  fistulfe  «ris, 
cartilago  illius  quasi  lamina  ferrece.  —  Sub  umbra  dormit  in  aecreto  calami,  et 
in  locis  humentibus.  Protegunt  umbrs  umbram  ejus,  circumdabunt  eum  salices 

torrentis.  Ecce  absorbebil  fluvium  et  non  niirabitur In  oçulis  ejus  quasi  hamo 

capiet  eum,  et  in  sudibus  perforabit  nares  ejus.  XL,  10  à  13,  15  à  19.  —  An  es- 
trahere  poteris  Leviathan  hamo,  et  fune  ligabis  linguam  ejus?  Numquid  pones 
drculum  in  naribus  ejus,  aut  armilla  perforabw  maxillam  ejus.  Ibid.,  20,  21.  — 
Habel  argent un>,  venarum  suarum  principia  :  et  auro  locus  est,  in  quo  conflatur. 
Ferrum  de  terra  tollitnr  :  et  lapis  solutue  calore  in  ses  vertitur.  —  Locns  sappbiri 
lapides  ejus,  et  glebœ  illins  aurum.  XXXVIII,  1,  %,  6. 
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les  confins  de  l'Egypte.  En  effet  l'Egypte  seule  aurait  été  en 
mesure  de  fournir  des  hippopotames  aux  menus-plaisirs  des  rois 
de  Perse  ;  or  elle  appartenait  aux  Romains  qui  gardaient  pour 
eux,  quand  ils  arrivaient  à  se  les  procurer,  des  colosses  d'un 
transport  onéreux  et  difficile.  Je  présume  que  nous  avons  ici  une 
nouvelle  édition  du  Tapirus  indicus  dont  le  groin  est  intention- 
nellement présenté  de  fuce  et  en  raccourci,  tandis  que  le  reste  de 
la  tête  se  montre  en  profil.  Les  rugosités  qui  zèbrent  le  dos,  le 
cou  et  les  jambes,  expriment  l'épaisseur  de  la  peau  sinon  la  livrée 
caractéristique  du  tapir  oriental.  Notre  pachyderme  est  loin  d'at- 
taquer, il  ne  se  défend  même  pas  contre  les  morsures  du  carnassier 
à  tournure  d'ours  polaire  qui  l'appréhende.  Ce  dernier  m'embar- 
rasse beaucoup,  et  il  en  a  gêné  déplus  savants.  Serait-ce  un  chien 
fantaisiste?  Je  le  soupçonne,  mais  pour  obtenir  quelque  certitude 
il  faudrait  voir  l'original  ou  une  photographie,  et  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  sont  à  mfr  disposition. 

Les  protomes  accolés  sont  d'origine  asiatique;  l'oiseau  oappa- 
docien  à  double  tête  est  peut-être  déjà  —  je  l'ai  dit  plus  haut  — 
un  symbole  ancien  de  cette  doctrine  dualiste  qui  s'infiltra  dans  la 
religion  iranienne  au  point  d'en  devenir  le  principal  dogme. 
Nous  trouvons  des  protomes  accolés  sur  les  chapiteaux  de  Persé- 
polis  (v.  chap.  IV,  g  2,  fig.),  et  il  n'est  pas  interdit  d'y  chercher 
l'expression  d'une  pensée  supérieure  au  caprice  de  quelque 
artiste  ingénieux.  Je  m'adresse  de  nouveau  à  M.  le  comte  de  Go- 
bineau en  qui  je  reconnais  un  adversaire  probable,  car  c'est  tou- 
jours à  ses  adversaires  qu'il  faut  emprunter  des  arguments.  Les 
appréciations  qu'on  va  lire  ont  trait  à  la  réforme  du  culte  maz- 
déen  entreprise  sous  le  fondateur  de  la  dynastie  sassanide. 

Deux  docteurs  illustres,  Ardévyraf  et  Azerbad-Maras(jend,  conseillers 
d'Ardeschîr,  furent  chargés  par  le  roi  et  par  leurs  confrères  de  compléter 
la  loi  telle  qu'on  voulait  l'avoir.  Ils  s'inspirèrent  des  procédés  connus 
depuis  des  siècles  dans  toute  l'Asie  pour  mener  à  bien  une  telle  œuvre  ; 
les  Juifs  s'en  étaient  servis,  les  bouddhistes  également  ;  les  gaostiques 
chrétiens  en  faisaient  abus  ;  les  orthodoxes  ne  les  ignoraient  pas.  Ardé- 
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vyraf  composa  et  publia  une  apocalypse Il  résulta  du  livre  d'Ardé- 

vyraf  une  doctrine  nouvelle et  de  même  que  Zoroastre  n'eût  jamais 

inventé  le  mazdéisme  si  l'ancienne  religion  iranienne  et  les  dogmes  sémi- 
tiques ne  lui  en  avaient  fourni  l'étoffe,  de  même  on  découvre  sans  peine 
et  Ton  peut  affirmer  que  le  magisme  des  Sassanides  n'aurait  pas  paru 
dans  le  monde  s'il  n'avait  eu  pour  se  combiner  les  résultats  des  longs 
travaux,  des  longues  luttes  soutenues  sur  le  sol  de  l'empire  par  les  Juifs*, 
les  bouddhistes,  les  néoplatoniciens,  les  Chaldéens,  les  chrétiens  de  toutes 
les  sectes  et  les  polythéistes  de  toutes  les  espèces.  Je  considère  comme  un 
fait  incontestable  que  ce  fut  à  cette  époque  que  le  dualisme,  dont  on  ne 
trouvait  aucune  trace  dans  le  magisme  au  temps  des  Achéménides,  fit  son 
apparition  officielle  au  sein  des  doctrines  mazdéennes.  Non  pas  que  l'idée 
en  fût  nouvelle.  Elle  devait  exister  en  principe  dans  les  esprits  ilçs  théo- 
logiens depuis  des  siècles  peut-être  ;  mais  comme  elle  était  de  sa  nature, 
compliquée,  de  compréhension  et  d'adoption  difficiles  pour  le  tempé- 
rament iranien,  elle  était  restée  à  l'état  de  question  pendante  jusqu'au 
temps  d'Ardeschîr Le  dualisme  résulte  de  l'idée  ancienne  d'un  anta- 
gonisme entre  le  bien  et  le  mal,  entre  Ormuzd  et  Ahriman  et  les  hiérar- 
chies dont  ils  sont  les  chefs,  combiné  avec  la  doctrine  chaldéenne  des 

ezdads  ou  antinomies Cette  fusion  de  théories  appartenant  aux  races 

les  plus  opposées  de  l'empire  ne  pouvait  aboutira  un  résultat  que  lorsque 
la  fusion  des  races  aurait  déjà  été  opérée  suffisamment,  ce  qui  n'eut  lieu 
que  du  temps  des  Parthes  ;  et  la  preuve  que  ce  fut  bien  vers  ces  époques 
que  ces  idées  réussirent,  c'est  que  le  christianisme  en  fut  alors  saisi  par 
Manès,  absolument  comme  le  magisme  ancien  par  ses  propres  prêtres  '. 

• 
Il  ne  m'importe  guère  pour  le  moment  que  le  dualisme  soit 

sémitique  ou  aryen,  mais  il  m'importe  beaucoup  de  constater 
l'existence  de  cette  doctrine  en  des  temps  reculés,  et  cette  exis- 
tence est  admise  par  M.  de  Gobineau.  Il  est  également  certain 
qu'une  liberté  illimitée  de  cultes,  caractérisa  l'époque  des  Àrsa- 
cides,  puisqu'on  trouve  sur  leurs  monuments  des  symboles  reli- 
gieux de  toute  espèce,  monuments  parmi  lesquels  nous  avons 
signalé  une  intaille  représentant  l'aigle  bicéphale,  qui  me 
paraît  —  comme  tous  les  aigles  ou  gypaètes  orientaux  —  être 
l'une  des  formes  du  griffon.  Le  griffon,  ou  le  principe  destruc- 

«  HisL  des  Pertes,  t.  H,  p.  629  à  631. 
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teur,  cède  la  place  au  lion  seul  dans  le  symbolisme  du  culte  sémi- 
thique  de  Mithra  *  ;  l'opposition  du  bien  et  du  mal,  de  la  vie  et 
de  la  mort,  du  commencement  et  de  là  fin,  termes  fatalement 
égaux  pour  toute  intelligence  restée  en  dehors  de  la  vérité 
révélée,  a  pu  être  rendue  au  nord  de  rHindou-Koush,  vers  le  1er 
ou  le  IIe  siècle  de  notre  ère,  d'après  un  type  conventionnel  déri- 
vant, soit  des  antiques  bas-reliefs  de  la  Ptérie,  soit  des-  chapi- 
teaux de  Persépolis.  Le  Musée  universitaire  de  Moscou  possède 
un  objet  en  bronze,  découvert  en  Sibérie,  objet  dont  les  rapports 
avec  notre  plaque  d'or  gemmée,  sont  incontestables.  Cet  orne- 
ment (h.  0m  026m,  long.  0m  065m)  se  compose  des  deux  protomes 
accolés  d'un  mammifère  si  voisin  de  l'ours,  qu'on  ne  saurait  y 
méconnaître  l'intention  de  représenter  le  carnassier  planti- 
grade 2. 

*  On  trouve  sur  les  médailles  et  sur  les  gemmes  arsacides  les  traces  des  cultes 
les  plus  divers  :  tantôt,  l'adorant  est  en  face  d'un  pyrée  ;  tantôt,  d'un  croissant 
lunaire  et  d'une  étoile,  sinon  d'un  autel  surmonté  d'une  lance  ou  privé  de  tout 
symbole.  Ailleurs,  on  voit  un  autel  nu  au-dessus  duquel  plane  le  férouher;  à 
droite  un  oiseau  repose  sur  un  piédestal.  Un  Génie  ailé  ou  une  Victoire  couronne 
l'effigie  du  prince  qui,  elle-même,  regarde  un  autel  tout- à-fait  distinct  de  Vatesh- 
gak  (pyrée),  fort  élevé  et  sommé  de  trois  créneaux  souvent  flanqués  d'un  signe 
particulier.  En  comparant  ce  symbolisme  varié  aux  représentations  religieuses 
des  Sassanides  toujours  parfaitement  uniformes,  on  est  frappé  de  l'extrême  liberté 
d'opinions  que  les  souverains  Parthes  accordaient  à  leurs  sujets  s'ils  ne  la  pro- 
fessaient pas  eux-mêmes  ouvertement.  Il  faut  croire  que  l'institution  de  Zoroastre 
et  de  Darius  dut  être  en  quelque  sorte  sapée  sur  son  propre  terrain  par  des  héré- 
tiques réfractaires  aux  dogmes  officiels.  Les  principaux  monuments  du  culte  de 
Mithra  appartiennent  en  général  à  l'époque  arsacide.  Le  style  en  est  romain,  et 
de  ce  goût  romain  du  11°  ou  du  IIIe  siècle,  un  peu  lourd,  grossier  d'aspect,  mais 
non  dépourvu  de  vie  et  d'expression,  qui  ût  particulièrement  fortune  chez  les 
Iraniens.  La  religion  mithriaque,  importée  dans  l'Ouest  par  les  armées  romaines 
et  des  missionnaires  de  tout  genre,  revient  plus  spécialement  aux  provinces  occi- 
dentales de  l'empire  perse,  car  elle  est  revêtue  d'une  couleur  sémitique  incontes- 
table. V.  Hist.  des  Perses,  t.  Il,  p.  538. 

1  Aspelin,  Antiquités  etc.,  II6  liv.,  p.  133,  n°  559.  L'auteur  a  groupé  sur  sa 
page  une  série  d'ours  en  bronze  provenant  de  Perm,  de  la  Petschora,  et  de 
Tobolsk  (âge  du  fer).  La  comparaison  entre  eux  des  divers  types  de  ce  planti- 
grade, reproduits  par  le  savant  Finlandais,  permet  de  déterminer  l'espèce  du 


Ours  bicéphale  en  brome  ;  Sibérie. 

A  une  époque  sans  doute  moins  éloignée  de  nous,  les  hordes 
touraniennes,  qui  envahirent  la  Russie  centrale,  apportèrent  avec 
elles  le  type  des  protomes  accolés,  type  fréquent  sur  leurs hijoux. 
Certaines  pendeloques  en  bronze,  trouvées  la  plupart  dans  le 
Gouvernement  de  Ferai,  offrent  au  sommet,  les  deux  moitiés 
antérieures  d'un  cheval  réunies  par  le  milieu  du  corps,  imitation 
grossière,  mais  évidente,  des  sculptures  achéménides  '. 

Voici  une  plaque  fondue,  figurant  un  léopard  dont  le  corps 
démesurément  allongé  se  contourne  en  cercle  presque  parfait 
{diam.  0B  095"  environ)  ;  ce  bijou,  très-simple,  est  néanmoins 
d'une  élégance  de  bon  aloi  :  un  bijoutier  habile  en  tirerait  faci- 
lement parti.  Traces  d'incrustations  probables. 


Ornement  fonda  ;  d'après  les  Monumenta  Sibirica  et  le  croquis  de  H.  Odobesco, 


monstre  bicéphale  de  Moscon.  —  V.  encore  Id.,  ibld.,  p.  135,  n°  569  (ours), 
n»  572  (blaireau?);  p.  137,  n' 587  (ours). 

1  Àspelin,  )oc.  cit.,  p.  154,  n-  677;  p.  155,  n»  693,  695.  697,  698;  p.  156, 
n*  701  ;  p.  157,  n0'  709  à  713  :  sur  ces  derniers  le  cheval  double  se  transforme 
en  deux  simples  crochets  en  accolade,  mais  l'intention  est  formelle.  V.  aussi 
Ouvaroff,  te»  Mérieiu. 


ia'ï  iu;sïiiii  centrale 

Une  autre  plaque  fondue,  jadis  certainement  appariée  comme 
toutes  celles  doutles  sujets  peuvent  correspondre  entre  eux,  offre 
un  groupe  de  l'aspect  le  plus  extraordinaire.  Il  se  compose  d'un 
monstre  au  bec  crochu,  corps  et  sabots  de  vache;  une  crinière, 
formée  de  huit  serpents  à  tête  d'ibis,  hérisse  le  front  du  qua- 
drupède, dont  la  queue  est  exprimée  par  un  semblable  reptile. 
Une  sorte  de  percuoptère  bicéphale,  singulièrement  disposé  de 
profil,  rehausse  le  flanc  :  ce  vulturidé  ne  montre  qu'une  aile  et 
qu'une  jambe  ;  la  tête  tournée  vers  la  gauche  du  spectateur  est 
proportionnée  à  la  taille  de  l'oiseau,  la  tête  de  droite,  énorme, 
tient  dans  son  bec  largement  ouvert,  ud  protome  de  mouton.  Au 
bas,  un  carnassier  à  gueule  démesurément  fendue  mord  les 
jambes  antérieures  du  grand  animal.  Des  annelets  placés  entre 
les  serpents,  aidaient  à  fixer  la  pièce  sur  le  cuir  ou  sur  le  drap. 
Pas  d'incrustations;  haut.  0°  065™,  long,  environ  0™  12*;  p  oids' 
200gram.502mill. 


Plaque  symbolique  ;  d'tprts  un  troijui»  ta  H.  Odobeseo. 

M.  Gille  envisage  cette  plaque  d'une  manière  différente.  Pour 
lui,  le  monstre  symbolique  a  une  tête  de  truie  ;  les  serpents  de  la 
crinière  sont  des  oiseaux  au  long  cou;  le  bec  tourné  à  droite 
formerait  la  queue  de  l'aigle,  quand  néanmoins  la  véritable  queue 
est  parfaitement  visible  en  arrière  de  l'aile  :  mais,  à  la  suite  d'er- 
reurs excusables  au  sein  d'un  travail  compliqué,  on  lit  le  précieux 
renseignement  que  je  reproduis  in  extenso. 

Cette  plaque  ne  provient  pas  du  dépôt  de  l'Académie  des  Bciences;  elle 
a  été  acquise  pour  l'Ermitage  par  M .  le  Conseiller  d'État,  Charles  War- 
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rand.  Le  Bouriate  ',  qui  avait  consenti  à  la  lui  céder,  déclara  que  cet 
objet  avait  été  apporté  de  la  Mongolie  par  ses  ancêtres,  lorsqu'ils  passè- 
rent sous  la  domination  de  la  Russie.  L'analogie  de  la  pièce  avec  les 
autres  plaques  sibériennes,  l'égal  affinage  de  leur  métal,  permettent  de 
conclure  que  toutes  ont  la  même  origine  *. 

L'étrange  figure  panthée,  que  le  croquis  de  M.  Odobesco  fera 
beaucoup  mieux  apprécier  que  notre  essai  descriptif,  pourrait  être 
un  symbole  chamaniste.  Le  grossier  fétichisme  des  peuples  de 
la  Sibérie  orientale  admet  un  Être  suprême,  habitant  le  soleil,  et 
ayant  sous  ses  ordres  une  foule  de  divinités  inférieures  et  de 
génies  ;  or,  dans  l'ensemble  comme  dans  les  détails,  le  groupe 
accuse  une  certaine  propension  vers  les  formules  extérieures  d'un 
culte  sidéral  et  panthéiste  :  néanmoins  la  science  héraldique  me 
semble  fournir  une  explication  plus  directe.  Ici  le  rapace  bicé- 
phale des  Cappadociens,  des  Àrsacides,  des  Turcs,  est  associé  à 
une  réunion  de  serpents,  et  un  poëme  persan,  le  KershsLsep- 
nahmeh,  place  des  serpents  sur  le  blason  de  son  héros.  En  se 
soumettant  à  Férydoun  (Phraortes)  qui  venait  de  rétablir  la  pré- 
pondérance iranienne  par  la  défaite  des  Assyriens,  le  Scythe 
Kershasep,  roi  du  Seystan  *,  ne  renia  pas  les  traditions  de  sa 
famille  ;  il  conserva  toujours  «  ce  que  l'on  peut  appeler  exacte- 
ment ses  armoiries,  c'est-à-dire  des  étendards  noirs  semés  de  ser- 
pents, marque  de  son  ancien  attachement  à  la  maison  de  Zohak  ; 
mais  il  y  ajouta  un  lion  d'or  surmonté  d'un  croissant,  insignes 
mêmes  de  Férydoun  et  de  l'Iran  \  » 

1  Habitant  de  la  Sibérie  (Irkoustk),  au  nord  du  lac  Baïkal.  Les  Bouriates,  dont 
le  vrai  nom  est  Oïrad,  sont  Mongols  ;  ils  ont  été  absorbés  par  la  Russie  pendant 
les  deux  derniers  siècles.  Leur  religion  est  le  chamanisme  ;  un  certain  nombre 
d'entre  eux  ont  renoncé  à  la  vie  nomade  et  se  sont  fixés  dans  le  Gouv.  de  Semi- 
rietchinsk.  Bouillet,  DicL  cit.;  T.  du  M.,  t.  XXXIV,  p.  162. 

*  Notice  cit. 

"Jadis  province  du  royaume  de  Kaboul,  comprise  entre  l'Afghanistan,  le 
Beloutchistan  et  la  Perse.  C'est  la  patrie  de  Roustam. 

*  Hist.  des  Perses,  t.  1,  p.  293,  294^  L'auteur  cherche  à  démontrer  que  les 
serpents  doivent  être  regardés  comme  le  symbole  de  la  monarchie  assyrienne. 
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Les  armoiries,  qu'un  récit  légendaire  attribue  à  des  souverains 
antérieurs  à  Cyrus,  furent  de  temps  immémorial  usitées  en  Asie  ; 
l'origine  du  blason  de  famille  est  essentiellement  orientale  :  il 
n'y  aurait  donc  rien  de  surprenant  à  ce  qu'un  chef  des  hordes 
nomades  du  Turkestan  eût  décoré  les  harnais  de  ses  chevaux 
avec  Tinsigne  de  son  antique  noblesse.  Alors  notre  plaque  offrirait 
en  quelque  sorte  un  écu  d'alliances  :  pièce  principale,  le  griffon 
aptère  auquel  la  couronne  n°  2  de  Novo  Tcherkask  nous  a  déjà 
initiés  ;  pièces  secondaires,  les  serpents  et  le  carnassier  qui  pour- 
rait être  un  loup '  ;  l'oiseau  bicéphale  et  sa  proie,  le  mouton, 
brochent  sur  le  tout a . 

Les  illustrateurs  flamands  de  l'Apocalypse,  au  commencement 
du  XVIIe  siècle,  ont  dessiné  des  monstres  analogues  empruntés  à 
l'iconographie  du  Moyen- Age  qui,  je  le  soupçonne,  né  demanda 
pas  toujours  ses  types  aux  inspirations  de  saint  Jean.  Un  chapiteau 
de  la  cathédrale  de  Cantorbéry  (crypte,  XII*  siècle),  représente  un 
griffon  ailé  à  queue  de  poisson  ;  à  des  pattes  d'oiseau,  l'animal 
joint  deux  bras  humains,  dont  l'un  tient  un  épieu  ferré  en  crois- 
sant (v.  le  tableau  des  symboles  perses,  n°  22),  et  cette  arme 
frappe  une  espèce  de  chien  ou  plutôt  de  loup  qui  mord  le  train 
postérieur  de  son  adversaire  aérien  8.  L'agencement  et  le  rendu 

« 

1  «  L'idée  des  loups,  la  peur  des  loups,  se  représentent  constamment  dans  les 
contes  de  l'Iran  et  du  Caucase;  Persée  put  donc  être  considéré  excellemment 
comme  un  destructeur  de  loups,  ainsi  qu'Apollon  Lycien.  t>  IJist.  des  Perses,  t.  I, 
p.  490.  —  Le  loup  Fenris  et  le  serpent  lormoungandour,  de  la  mythologie  Scandi- 
nave, sont  nés  des  mêmes  parents,  Loke  et  Angourboda.  Jacobi,  Dict.  cit.,  p.  184. 

*  Le  poëme  de  Ferdousy  blasonne  les  armoiries  de  plusieurs  des  paladins  de 
Çyrus.  Féribourz  portait  un  soleil  ;  Gouderz,  un  lion  ;  Gyw,  un  loup  ;  Féramorz, 
fils  de  Roustam,  un  énorme  dragon  à  sept  têtes.  Shah-nahmelty  ap.  Dubeui, 
La  Perse,  p.  252. 

8  Le  R.  P.  C.  Cahier,  S.  J.,  Nouv.  mil.  d'archéol.%  t.  I,  Curios.  mystérieuses, 
p.  251,  fig.  /&*</.,  p.  253,  je  lis  :  c  Cette  espèce  de  demi-pique,  terminée  en  crois- 
sant au  lieu  d'un  fer  de  lance,  fut  en  usage  chez  les  Asiatiques,  si  je  ne  me  trompe, 

pour  s'emparer  d'animaux  qu'on  ne  voulait  pas  blesser mais  j'ignore  si  nos 

contrées  occidentales  ont  jamais  employé  ces  armes  courtoises.  »  —  En  note  : 
<  L'épieu  à  média  luna  se  voit,  dit-on,  sur  une  chasse  au  sanglier  peinte  par 


diffèrent  dans  les  deux  compositions,  mais  l'idée  foncière  y  est 
exactement  la  même  ;  elle  a  été  importée  en  Occident  par  les  Àses 
Scandinaves,  et  nous  savons  maintenant  à  qui  les  Ases  l'avaient 
prise. 

Une  scène  d'un  genre  tout  autre  est  ciselée  sur  la  dernière  paire 
de  plaques  dont  il  me  reste  à  parler.  Celles-ci,  en  or  fondu,  sans 
incrustation  aucune,  mesurent  en  longueur  0™165™  ;  en  hauteur 
0m095m  :  leur  poids  monte  à  926  gram.  650  mill.  Les  apprécia- 
tions de  M.  Gille  ne  s'accordant  pas  tout  à  fait  ici  avec  les 
miennes,  je  lui  laisse  d'abord  la  parole. 

Scène  de  repos  avec  trois  figures  humaines  dont  la  tête  paraît  offrir  le 
type  mongol.  C'est  une  scène  de  la  steppe.  Les  personnages  ont  fait  halte 
sons  an  arbre  auquel  l'un  deux  a  suspendu  son  coryte  avec  sou  arc  dont 
la  forme  orientale  est  bien  reconnaissable.  L'un  des  personnages,  le  même 
sur  la  paire,  est  assis  à  terre  ;  il  tient  en  main  la  bride  de  deux  chevaux 
dont  la  selle  est  ornée  par  devant  d'une  pièce  qui  semble  rappeler  par  sa 
forme  celle  des  plaques  précédentes.  La  croupière,  le  collier  et  la  têtière 
sont  très-distincts.  Le  personnage  assis  a  des  moustaches,  il  est  vu  de  face 
et  parait  être  on  écuyer.  Une  autre  figure  assise,  mais  vue  de  profil,  les 
cheveux  longs,  relevés  sous  un  haut  bonnet,  est  celle  d'une  femme.   Une 


Pliqpe  représentant  une  scène  légendaire  ;  d'après  le  croquis  de  H.  Odobsseo. 

Vélasquez.  Était-ce  un  usage  moresque  demeuré  en  Espagne?  Les  historiens 
latins  et  grecs  de  Rome  parlent  peut-iître  de  cette  arme  quand  ils  nous  dépeignent 
les  flèches  à  deux  pointes  que  lançaient  les  Parthes  ;  et  l'on  voit  dans  les  descrip- 
tions des  jeux  sous  les  empereurs,  que  l'on  y  employait  quelquefois  des  traits  en 
forme  de  croissant,  i. 
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troisième  figure,  à  moustaches,  couchée,  et  dont  la  tête  repose  sur  les 
genoux  de  la  femme,  paraît  représenter  un  chef.  U  semble  donc  que  nous 
ayons  ici  sous  les  yeux  une  scène  de  halte  dans  la  steppe  :  un  seigneur  et 
une  dame  sont  descendus  de  leurs  chevaux,  dont  ils  ont  remis  la  bride  aux 
mains  de  Técuyer  qui  les  accompagne  à  pied  ;  ou  bien  ce  serait  un  chef 
et  son  écnyer  qui,  arrivés  à  une  station,  reçoivent  l'accueil  d'une  femme 
qui  les  attendait.  Les  personnages  sont  identiques  sur  les  deux  plaques  ; 
quant  aux  chevaux,  leur  disposition  est  telle  qu'ils  se  regardent  en  face 
dans  la  correspondance  l. 

M.  Odobesco  est  en  général  peu  indulgent  vis-à-vis  de  ses  pro- 
pres œuvres,  et  il  se  plaît  toujours  à  exagérer  les  défauts  des 
croquis  qu'il  m'adresse  ;  or  celui-ci  était  accompagné  d'une  note 
ainsi  conçue  :  «  Quelque  imparfait  que  soit  le  dessin  ci-annexé,  il 
rend  exactement  les  détails  du  sujet.  »  Four  qui  connaît  les  scru- 
pules du  savant  Roumain  en  matière  de  reproductions  archéologi- 
ques, sa  note  équivaut  à  un  certificat  de  complète  ressemblance, 
aussi  je  vais  tenter  sans  hésitation  d'expliquer  la  scène  en  méfiant 
à  la  gravure  placée  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Des  trois  personnages  signalés,  deux  hommes  et  une  femme,  un 
seul  est  vu  en  entier,  les  autres  ne  montrent  que  leur  buste;  le 
premier  est  donc  en  mesure  de  nous  bien  renseigner,  d'abord  sur 
le  costume,  et  par  contre  sur  la  nationalité  des  individus  formant 
le  groupe  :  il  s'ensuit  naturellement  que  ma  description  doit  don-  * 
ner  le  pas  à  cette  capitale  figure. 

L'homme  étendu  sur  le  premier  plan,  et  qui  constitue  l'œil  du 
tableau,  est  vêtu  à  la  mode  des  Parfches,  justaucorps  galonné, 
anaxyrides,  la  chaussure  n'est  pas  arrêtée  ;  il  a  les  cheveux  courts 
et  de  longues  moustaches  horizontales  ;  le  type  de  sa  physiono- 
mie, assez  difficile  à  reconnaître,  accuse  plutôt  l'Iranien  que  le 
Tartare.  Cet  homme  ne  se  repose  pas,  il  est  blessé,  évanoui,  mort, 
ou  sur  le  point  d'expirer  ;  son  regard  éteint,  ses  membres  déjà  en 
proie  à  la  rigidité  cadavérique,  le  démontrent  suffisamment. 
L'individu,  agenouillé  devant  le  corps  du  chef,  et  dont  les  traits 

1  Notise  cit. 
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caractéristiques  sont  exactement  les  mêmes,  joint  les  mains,  non 
tant  pour  retenir  la  bride  des  chevaux  que  pour  exprimer  la  dou- 
leur ou  la  compassion.  La  femme,  jeune  et  jolie,  porte  une  robe 
ouverte  à  longues  manches;  elle  paraît  coiffée  de  la  haute  cou- 
ronne attribuée  par  Bieul  et  Hayton  aux  dames  mongoles,  cou- 
ronne surmontée  ici  d'un  appendice  effilé  en  pointe,  et  rappelant 
le  fameux  pied  humain  à  pennes  de  grue  dont  parlent  nos  voya- 
geurs du  XIIIe  siècle.  L'attitude  de  cette  femme  correspond  aux 
sentiments  qui  animent  son  compagnon,  elle  soulève  la  tête  du 
personnage  gisant  pour  s'assurer  s'il  ne  donne  pas  encore  quelque 
signe  de  vie.  L'arbre,  qui  d'après  le  savant  M.  de  Middendorff, 
membre  honoraire  de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, offrirait  des  rapports  avec  un  végétal  des  steppes,  le 
Saxaoul  (Anabasis  amodendvon),  indique  suffisamment  le  lieu 
où  la  scène  se  passe.  Les  armes  suspendues  aux  branches  signi- 
fient qu'on  a  débarrassé  le  guerrier  d'un  attirail  gênant  pour  le 
mettre  plus  à  l'aise  \  Il  y  a  dans  ce  tableau  naïf  mieux  que  la 
reproduction  d'un  sujet  banal,  et  je  ne  serais  pas  éloigné  d'y  voir 
le  souvenir  de  quelque  légende  iranienne.  Plusieurs  antiques 
récits  touchent,  indirectement  il  est  vrai,  à  l'objet  en  cours  de 


1  Mon  cliché  était  déjà  gravé  lorsque  S.  Exe.  M.  le  comte  S.  Stroganoff  a  daigné 
m'adresser  le  Compte-rendu  de  la  Commission  imp.  archéol.  potr  Tannée  1872 
(S.  P.,  1875).  Ce  précieux  volume  contient  un  remarquable  mémoire  de  M.  Vla- 
dimir Stassov  sur  un  hypogée  orné  de  peintures,  découvert  auprès  de  Kertch  en 
1872.  Le  travail  de  M.  Stassov  est  illustré  de  nombreuses  planches  au  milieu  des- 
quelles figure  la  contreplaque,  pendant  de  celle  dont  j'ai  donné  la  réduction. 
L'objet  a  été  reproduit  d'après  nature  et  grandeur  d'exécution  par  l'habile  dessi- 
nateur de  la  Commission,  M.  J.  Medvédeff,  qui  s'est  vraisemblablement  aidé 
d'une  photographie  ;  son  œuvre  offre  donc  toutes  les  conditions  possibles  d'exac- 
titude. Or  il  règne  entre  mon  cliché  et  la  chromolithographie  russe  certaines  dif- 
férences qu'il  est  indispensable  de  signaler.  Ces  écarts  ne  portent  pas  sur  le  fond, 
mais  sur  les  détails;  ils  doivent  m'ètre  imputés  tout  autant  qu'à  M.  Odobesco 
dont  j'ai  pu  mal  interpréter  le  croquis  :  peut-être  aussi  tiennent-ils  à  l'état  parti- 
culier des  deux  spécimens.  Les  plaques  sont  complètement  ajourées  sans  traces 
de  bavures  ;  le  personnage  étendu  est  chaussé  de  souliers  lacés,  ou  plutôt  de 
campagi  dont  on  voit  distinctement  les  courroies  ;  la  coiffure  de  la  femme  n'est 
Il  17 
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discussion;  je  vais  les  analyser  d'une  manière  succincte  :  le  lec- 
teur choisira  ensuite  à  sa  guise. 

Menoutjehr,  fils  de  Férydoun,  a  devant  lui  le  corps  de  Selm, 
le  dernier  souverain  ninivite,  qui  vient  de  succomber  dans  une 
bataille.  Les  vassaux  de  l'Assyrien,  tremblants  de  frayeur,  implo- 
rent du  prince  victorieux  l'autorisation  de  rendre  les  honneurs 
funèbres  à  leur  chef  '. 

Au  temps  de  Khosrou  (Cyrus)  eut  lieu  entre  des  cavaliers  perses 
et  scythes  une  rencontre  mémorable,  célébrée  par  les  chroniqueurs 
sous  le  nom  de  combat  des  Onze  vaillants.  Les  Touraniens  ont  le 
dessous;  on  fait  aux  morts  de  magnifiques  obsèques  *. 

Hérodote  nous  apprend  que  Cyrus,  ayant  abusé  de  la  candeur 
des  Scythes,  les  enivra,  puis  les  égorgea  tous  ;  mais  il  épargna 
Spargapithès,  fils  de  Tomyris,  et  le  jeune  prisonnier  ne  voulant 
pas  survivre  au  déshonneur  se  donna  volontairement  la  mort  \ 

La  fin  malheureuse  de  Sohrab,  tué  par  son  père  Roustam,  et 
le  désespoir  du  héros  iranien  ;  un  épisode  de  la  délivrance  de 
Khosrou,  fils  de  Siyavousch,  fuyant  en  compagnie  de  sa  mère 
Frenguiz  et  de  Gyw,  pourraient  également  avoir  servi  de  thème  à 
l'orfèvre  :  Le  combat  de  Soustam  et  de  Barzou  répond  encore 


pas  couronnée  de  grosses  perles  ;  la  selle  des  chevaux  est  faite  un  peu  autrement 
que  je  ne  l'avais  compi  is.  L'opinion  de  M.  Stassov  sur  les  personnages  masculins 
s'accorde  avec  la  mienne  ;  il  y  reconnaît  des  Iraniens  plutôt  que  des  Touranienj 
(p.  310)  :  quant  à  la  femme,  sur  le  compte  de  laquelle  il  ne  s'exprime  pas, 
je  crois  y  retrouver  le  type  des  idoles  bouddhiques  de  la  Tartane.  Les  chevaux 
appartiennent  à  la  race  des  steppes  (p.  288  et  306).  Les  plaques,  exposées  dans 
la  salle  scythe  du  Musée  de  l'Ermitage,  ont  été  trouvées  dans  le  sud  de  la  Russie 
(p.  288,  306,  308.  310;  pi.  XVIII,  fig.  29,  numérotée  39  par  mégarde).  Bien  que 
cela  ne  fût  pas  absolument  nécessaire  j'ai  tenu  à  donner  une  copie  du  beau 
dessin  de  M.  Medvédeff.  (PI.  Mus.  de  ÏErmit.  o.) 

i  Shah-nameh,  ap.  Hist.  des  Perses,  t.  1,  p.  310. 

1  Mst.  des  Perses,  1. 1,  p.  453  à  456. 

1  «  Le  Spargapithès  d'Hérodote  aurait  peut-être  quelque  ressemblance  avec  le 
beau  cavalier  scythe  Aspehrem  qui  fut  tué  par  le  Gawide  Hedjyr  dans  le  combat 
des  Onze  champions.  Il  est  dit  que  celui-ci  appartenait  à  la  royale  famille 
d'Afrasyab,  qu'il  était  illustre  et  plein  d'honneur,  r  Ibid.,  p.  463. 
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mieux  au  sujet.  «  Le  combat  a  lieu  en  présence  des  troupes  qui 
escortaient  Roustam,  et  de  Shehrouze  qui  tremblait  pour  les  jours 
de  son  fils  Barzou.  Roustam  ayant  vaincu  Barzou  se  disposait  à 
lui  porter  le  coup  fatal  lorsque  Shehrouze  s'écria  :  arrêtez,  seigneur , 
Barzou  est  votre  petit-fils  !  ces  paroles  frappèrent  Roustam  comme 
d'un  coup  de  foudre  et  il  tomba  évanoui.  Quand  il  eut  recouvré 
ses  sens,  il  embrassa  Barzou  et  sa  mère  et  les  conjura  de  ne  plus  le 
quitter  \  o  II  est  bon  de  faire  remarquer  ici  que  la  princesse 
Shehrouze  était  touranienne. 

Interrogeons  maintenant  une  histoire  plus  rapprochée  de  nous. 
Cyrus  le-  Jeune  succombe  à  Cunaxa,  et  Plutarque,  qui  suit  le 
narré  de  Ctésias,  dit  :  Cyrus  mort,  Artasyras,  chef  de  la  police  du 
roi  (o  Sxaàêùiç  èfOakiubç),  vient  à  passeivà  cheval,  il  entend  des  la- 
mentations et  demande  à  l'eunuque  Pariscas  ce  que  signifient 
de  tels  cris.  Pariscas  répond,  tu  ne  reconnais  donc  pas  Cyrus. 
Artasyras  ordonne  à  l'eunuque  de  garder  le  corps  et  va  sur  le 
champ  prévenir  Artaxerxès  :  le  monarque  accouru  fait,  suivant 
l'usage  perse,  couper  la  main  droite  et  la  tête  du  cadavre,  puis 
montre  cette  tête  aux  assistants  en  la  prenant  par  sa  longue  che- 
velure \  Le  récit  de  Xénophon  offre  un  détail  particulier.  Arta- 
patès,  le  plus  fidèle  des  officiers  de  Cyrus  (crxy)7rToùxû)V  Ospdnav) 
s'était  jeté  sur  le  corps  de  son  défunt  maître  ;  certains  prétendent 
qu 'Artaxerxès  l'y  fit  égorger,  d'autres,  qu'il  s'y  tua  lui-même. 
Artapatès  portait  l'acinaces  d'or,  le  collier  (dipeirrcv)  et  les  brace- 
lets, attributs  des  grands  seigneurs  perses  ;  Cyrus  lui  avait  conféré 
ces  insignes  à  cause  de  l'affection  et  de  la  confiance  qu'il  témoi- 
gnait à  son  serviteur 3 . 

Le  dévouement  d'Artapatès  conviendrait  assez  bien  à  notre 
sujet  si,  d'une  part,  le  personnage  couché  avait  des  cheveux  longs, 
de  l'autre,  si  Ton  pouvait  justifier  la  présence  de  la  femme.  Plu- 


1  Shah-nameh,  ap.  Dubeui,  La  Perse,  p.  241,  259,  256. 
1  Vie  tV Artaxerxès,  XI  à  XIII. 
stnabasis,  1,8:  Itctiutito  y*?  Oiuà  Kupov  Si  '  euvo<xv  te  xai  7n<TTOT7)T«. 
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tarque  nous  apprend  que  Cyrus  épousa  une  jeune  et  belle  fille  f , 
mais  ne  s'étend  pas  davantage  sur  le  compte  de  la  princesse  ;  on 
ignore  si  elle  accompagnait  son  mari  à  Cunaxa,  ou  plutôt  le 
silence  des  historiens  autorise  à  croire  qu'elle  ne  le  suivit  pas  à 
la  guerre.  Un  dernier  récit,  une  légende,  me  reste  à  présenter, 
et  ses  rapports  avec  les  plaques  en  question,  quoique  très-vagues 
en  apparence,  m'empêchent  de  le  négliger.  Des  Arméniens  habi- 
tant la  frontière  vinrent  en  pleurant  se  plaindre  à  Cyrus  que 
leurs  champs  étaient  ravagés  par  un  énorme  sanglier.  Le  roi, 
ému  de  pitié,  engagea  ses  héros  à  détruire  le  monstre,  promettant 
au  vainqueur  le  don  d'une  table  d'or  incrustée  de  pierreries,  et  de 
dix  chevaux  harnarchés  du  même  métal  et  d'étoffes  syriennes. 
Bijen,  fils  de  Gyw,  s'offrit  sur  le  champ,  mais,  comme  il  était  trop 
jeune  et  trop  peu  expérimenté,  on  lui  adjoignit  Gourghyn.  Ce 
dernier,  blessé  du  rôle  inférieur  qui  lui  était  assigné  dans  l'affaire, 
abandonna  Bijen  qui  réussit  néanmoins  à  tuer  le  sanglier.  Outré 
de  jalousie,  le  cauteleux  Gourghyn  engagea  alors  son  compagnon 
à  faire  une  pointe  dans  le  Touran.  Là,  Bijen  s'éprit  d'un  amour 
effréné  pour  la  fille  d'Afrasyab,  roi  des  Scythes,  la  charmante 
Menijeh,  qui  partagea  bien  tôt  la  passion  du  chevaleresque  Iranien. 
Afrasyab  ayant  un  jour  surpris  les  deux  coupables,  ordonna  d'en- 
chaîner Bijen  et  de  le  précipiter  au  fond  d'une  citerne  vide  dont 
on  boucha  l'entrée  avec  des  pierres  et  de  la  terre.  Il  était  con- 
damné à  y  mourir  de  faim,  si  Menijeh  n'avait  réussi  à  déblayer  un 
peu  l'ouverture  et  à  pratiquer  un  trou  par  lequel  elle  fit  passer 
des  vivres  au  captif.  Pour  tirer  Bijen  de  son  affreuse  prison,  il 
fallait  un  homme  qui  réunit  la  ruse  à  une  force  peu  commune  ; 
Eoustam  tenta  l'entreprise  et  en  vint  à  bout  grâce  au  dévouement 
de  Menijeh '.  Les  plaques  représenteraient  le  moment  où  Roustam 
et  la  princesse  prodiguent  leurs  soins  au  malheureux  exténué 


1  Loc.  cit.,  II. 

*  Shah  nahmeh,  ap.  Hist.  des  Pertes,  t.  I,  p.  485  à  491.   Dubeux,  La  Perse% 
p.  255  ;  l'anecdote  du  sanglier  manque  dans  ce  dernier  ouvrage. 
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qu'ils  viennent  de  délivrer.  Si  Ton  admet  mon  explication,  la 
chasse  au  sanglier,  formant  le  premier  épisode  des  aventures  de 
Bijen,  aurait  orné  les  arçons  d'une  selle,  tandis  que  le  second 
épisode,  la  fuite,  figurait  sur  le  troussequin  *.  Les  selles  que  Ton 
voit  sur  notre  gravure  sont  munies  d'arçons  et  de  troussequins, 
ce  qui  en  prouve  l'usage  dans  le  pays  où  les  bijoux  ont  été  fabri- 
qués.  En  outre  une  identité  presque  absolue  règne  entre  les  phy- 
sionomies et  les  costumes  des  personnages  masculins  représentés 
sur  les  quatre  plaques  ;  une  légère  différence,  la  coupe  de  la  che- 
velure, pourrait  seule  y  être  constatée,  et  encore  cette  différence 
n'existe-t-elle  pas  pour  tous. 

À  côté  des  bijoux  sont  exposés  plusieurs  vases  en  or  parmi 
lesquels  on  remarquera  les  pièces  suivantes.  —  Deux  pocula  sem- 
blables (haut 0m  15e  environ;  poids  individuel,  178  gram.  837 
mill.),  ornés  d'une  guirlande  de  fleurons  gravés.  La  coupe,  arron- 
die et  oblongue,  est  supportée  par  un  pied  conique  assez  haut. 
Les  caractères  du  scyphus  et  du  calix  se  trouvent  réunis  sur  ces 
ustensiles  de  table  ;  il  en  existe  d'analogues  sur  les  peintures  de 
Pompéï,  mais  on  en  voit  aussi  en  Egypte  et  en  Assyrie  \  —  Urne  à 
deux  anses,  ventre  sphéroïdal,  galbe  des  calpis  de  Koul-Oba, 
avec  un  col  plus  allongé  et  des  lèvres  renversées.  A  l'entour  règne 
un  bandeau  végétal  gravé  au  trait.  Le  décor  de  la  panse  est  exécuté 
au  repoussé  ;  on  y  voit  trois  encadrements  de  rinceaux  fleuronnés, 
amortis  par  des  têtes  d'échassiers.  Deux  hérons,  ou  deux  grues  à 
aigrettes,  vont  engager  une  lutte  acharnée  ;  sur  le  fond  est  une 
rosace.  Des  clous  rivés  fixent  les  anses.  Haut.  0m  20e  ;  poids, 


1  n  est  bien  entendu  que  la  chasse  au  sanglier  et  la  scène  de  la  steppe  n'ont  pu 
appartenir  au  même  harnais  puisque  leur  technique  est  différente  bien  qu'un  art 
commun  les  ait  enfantées.  Quant  à  mes  diverses  hypothèses,  elles  ne  sont  émises 
que  sous  bénéfice  d'inventaire  ;  les  erreurs  d'autrui  finissent  très-souvent  par 
conduire  à  la  découverte  de  la  vérité. 

1  Bien,  Dict.  cit.,  p.  570.  Weiss,  KostUmkunde,  1. 1,  p.  103,  fig.  74  L  Wilkinson, 
ouv.  cit.,  166,  4.  Prisse  d'Avennes,  L'art  égypt.  Place,  ouv.  cit.  Vivien  de  Saint- 
Martin,  Ninive,  ap.  T.  du  M.,  t.  VU,  p.  330,  Musée  du  Louvre. 
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456  gram.  926  mill.  Les  grues  apparaissent  dans  le  système 
ornemental  des  bas-reliefs,  de  Tak-i-Bostan  (époque  sassanide)  et 
des  monuments  céramiques  grecs  de  la  Russie  méridionales  . 
—  Diota  :  sphéroïde  aplati  ;  col  déprimé;  large  bouche;  tournure, 
sauf  les  anses,  de  certaines  coupes  d'or  de  l'âge  du  bronze  danois f. 
Ces  anses  figurent  des  lions  dont  la  tête  se  renverse  en  arrière  ;  le 
ventre  est  strié  de  cannelures  horizontales;  une  double  rangée 
d'oves  contourne  la  gorge.  Le  décor,  travaillé  au  repoussé, 
paraît  accuser  des  réminiscences  helléniques.  On  croit  générale- 
ment que  l'objet  provient  de  la  découverte  de  Saraï;  son  plus 
grand  diamètre  mesure  environ  0m  30e,  son  poids  atteint  926 
gram.  650  mill. 

Moins  variée  que  la  Faune  archéologique  de  l'orfèvrerie  du 
Don,  la  Faune  de  la  Collection  sibérienne  offre  cependant  des 
espèces  semblables  et  en  ajoute  même  deux  nouvelles,  le  cheval 
et  le  yak.  Le  cheval  sauvage  habite  les  steppes  tartares  ;  le  yak, 
les  montagnes  du  Tibet  :  ils  appartiennent  donc  l'un  et  l'autre  à 
l'Asie  centrale.  Les  procédés  du  cloisonnage  et  des  sertissures 
champlevées  sont  communs  aux  découvertes  de  Novo  Tcherkask  et 
aux  pièces  que  nous  venons  d'examiner;  des  traces  de  l'art  grec 
s  y  font  également  pressentir  :  une  corrélation  incontestable  existe 
dans  l'ensemble  général.  Que  conclure  d'un  pareil  ordre  de  faits  ? 
Je  m'en  tiens  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  en  terminant  la  des- 
cription des  trouvailles  tanaïdiennes.  Objets  sibériens,  orfèvrerie 
du  Don,  sortent  des  mêmes  ateliers  et  eurent  les  mêmes  proprié- 
taires. Où  étaient  situés  les  premiers?  Quels  pouvaient  être  les 
seconds?  L'histoire,  la  géographie,  l'étude  de  monuments  peu 
connus,  nous  guideront  tour  à  tour  sur  une  voie  difficile  et  mal 
frayée. 


1  Flandin  et  Coste,    Voy.  en  Perse,   pi.  11.  L.  Stephani,  Comple-renlu,    1865, 
p.  159  et  186,  fig. 
*  Worsaae,  Nord.  OUsager,  p.  61,  flg.  '280. 
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Nous  avons  vu  (chapitre  VI  et  premiers  g  du  présent  chapitre) 
quels  vétaient  les  peuples  jadis  cantonnés  dans  les  limites  actuelles 
de  l'empire  russe  ;  il  a  été  démontré,  qu'aux  époques  qui  précé- 
dèrent et  suivirent  immédiatement  Père  chrétienne,  ces  peuples 
obéissaient  plus  ou  moins  à  des  maîtres  Parthes  ou  Iraniens, 
maîtres,  souvent  adversaires,  aussi  fréquemment  alliés  des  princes 
du  Touran  !.  Nous  avons  donné  un  aperçu  des  voies  de  commu- 
nication qui  reliaient  l'Europe  à  l'Asie  du  milieu,  et  nous  avons 
été  amenés  à  regarder  le  Turkestan  comme  un  trait  d'union  jeté 
entre  les  deux  parties  barbares  de  l'Ancien-Monde.  D'un  autre 
côté,  l'étude  de  la  Faune  archéologique  des  bijoux  trouvés  sur  le 
Don  et  en  Sibérie,  objets  dont  l'art  et  la  technique  sont  ana- 
logues, a  révélé  des  espèces  animales  répandues  sur  une  zone  qui 
s'étend  :  en  longueur,  de  la  chaîne  Ouralienne  à  llndo-Chine  ; 
en  largeur,  des  régions  boréales  à  l'Hindou-Koush  et  à  l'Hima- 
laya. Produits  d'une  civilisation  orientale  dont  la  puissance  et 
l'originalité  artistiques  sont  vraiment  extraordinaires,  les  trésors 
conservés  à  l'Ermitage  peuvent  se  rattacher  à  la  Grèce  par 
quelques  détails  de  forme  :  ils  tiennent  à  l'Egypte,  à  l'Assyrie,  à 


1  t  Une  quatrième  bronche  de  l'immense  famille  des  Arsacides  avait  passé,  par 
le  Caucase  sans  doute,  dans  les  contrées  situées  au  nord  de  l'Euxin,  qui  consti- 
tuent aujourd'hui  la  Russie  méridionale.  Là,  ces  conquérants  régnaient  sur  toutes 
les  peuplades  arianes.  Ils  portaient  le  plus  ordinairement,  ou  on  leur  donnait  de 
préférence,  le  titre  de  roi  des  Alains  ou  des  Massagètes.  11  est  difficile  de  tracer 
les  limites  géographiques  de  cette  souveraineté.  Il  semblerait  que  du  côté  de  l'est 
elle  devait  s'arrêter  au  Volga;  mais  Ammien  Marcellin  et  les  auteurs  chinois 
retendent  jusque  vers  le  Gange,  ce  qui  parait  au  moins  fort  douteux.  » 

«  Du  côté  du  sud,  l'Océan  Indien  forma  la  limite  du  pays  comme  toujours  ; 
mais  au  nord,  l'élément  scythique,  marié  fortement  à  la  nouvelle  dynastie,  lui 
permit  de  gagner  vers  la  Grimée,  au-dessus  du  Palus  Maeotides,  vers  le  Volga, 
de  traverser  ce  fleuve,  de  régner  au-dessus  du  cours  de  l'Oxus,  ce  qui  n'avait 
jamais  eu  lieu  jusqu'alors,  de  s'enfoncer  dans  le  Turkestan  jusqu'aux  régions  voi- 
sines de  la  Chine,  de  dépasser  l'Indus  aussi  loin  probablement  que,  l'avait  fait 
Alexandre,  et  de  venir  se  borner  à  l'est  de  Pattala.  Ainsi  une  partie  fort  étendue 
de  la  péninsule  hindoue  se  trouva  englobée  dans  les  domaines  arsacides.  •  llist. 
des  Pene$,  t.  II,  p.  195  et  499. 
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l'Inde,  à  la  Chine  par  les  procédés  d'incrustation  J  ;  à  la  Perse, 
par  les  sujets  divers,  qu'ils  représentent  ;  au  Touran,  par  l'usage 
attribué  à  plusieurs  ornements,  et  peut-être  aussi  par  le  symbo- 
lisme. Un  tel  ensemble  de  faits  mène  à  une  conclusion  forcée  : 
nos  bijoux  ont  été  fabriqués  par  des  ouvriers  originaires  d'un  pays 
central,  séjour  de  populations  remarquablement  industrieuses,  et 
en  contact  journalier  avec  les  nomades  du  Nord  aussi  bien  qu'avec 
les  sédentaires  du  Midi.  Or,  aucun  point  ne  remplit  mieux  les 
conditions  indiquées  que  les  régions  du  haut  Oxus,  clef  des  portes 
ouvertes,  d'une  part  vers  l'Inde,  de  l'autre,  vers  les  steppes  tar- 
tares.  Aux  temps  antiques  la  Bactriane  avait  donné  le  jour  à  la 
forte  race  des  Gawides  qui  aida  Férydoun  à  secouer  le  joug  assy- 
rien '  ;  le  même  pays  sut  également  écouter  les  prédications  du 
célèbre  réformateur  Zoroastre  :  jetons  un  coup-d'œil  rapide  sur 
la  position  géographique  et  les  vicissitudes  politiques  de  cette 
ancienne  province  de  la  monarchie  perse,  en  laissant  d'abord  la 
parole  à  M.  Reinaud. 

La  Bactriane  proprement  dite  est  la  contrée  située  au  midi  de  l'Oxus,  et 
à  l'ouest  et  au  sud-ouest  des  montagnes  qui  bornent  l'Inde  du  côté  du 
nord.  C'est  à  la  fois,  du  côté  du  nord,  le  lieu  par  lequel  l'Asie  occidentale 
peut  communiquer  par  terre  d'une  part  avec  l'Inde  et  de  l'autre  avec  la 
Tartarie  et  la  Chine.  Là  s'arrêtèrent  d'abord  les  populations  de  race  indo- 
européenne  qui,  après  avoir  quitté  les  pays  montagneux  du  nord-est, 

1  Je  n'ai  rencontré  sur  aucun  des  bijoux  de  l'Ermitage  le  procédé  d'incrustation 
signalé  à  Wolfsheim  et  à  Pet  rossa,  procédé  qui  consiste  à  enchâsser  des  tables  de 
grenats  ou  d'autres  matières  dans  une  plaque  métallique  découpée  à  jour.  À  ces 
derniers  monuments,  fabriqués  vraisemblablement  dans  la  Perse  occidentale,  je 
ne  trouve  jusqu'ici  d'analogues  que  certains  bijoux  goths  de  l'Espagne  et  peut- 
être  de  l'Italie.  —  Je  crois  qu'il  faut  chercher  en  Egypte  l'origine  de  l'incrusta- 
tion sur  découpures,  dont  la  hache  d'Aah-hotep  (v.  t.  I,  p.  26)  serait  un  magni- 
fique spécimen,  «t  Manche  en  cèdre  recouvert  d'une  feuille  d'or  repercée  d'hiéro- 
glyphes à  jour  ;  figures  noires  s'enlevant  sur  un  fond  brillant,  d  A.  Rhoné, 
L'Egypte  à  peti/ es  journées,  p.  112,  flg.;  lr«  éd.,  in-8°,  1877.  On  remarquera  la 
même  technique  sur  le  cartouche  du  pectoral  de  Ramsès  II  (v.  t.  I,  p.  30,  31,  fig* 
et  pi.  II  bis) 

1  JhsL  des  Perses,  t.  I,  c.  2, 
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occupèrent  la  Perse,  et  donnèrent  naissance  au  persan  actuel.  Là  fut  en 
grande  partie  le  foyer  des  croyances  qui  furent  propagées  par  Zoroastre. 
Bactra,  la  capitale,  était  regardée  comme  la  ville  la  plus  ancienne  du 
monde,  et  on  lui  donnait  le  surnom  de  Mère  des  villes.  La  Bactriane  mar- 
chait ordinairement  avec  la  Sogdiane,  située  entre  l'Oxus  et  le  Jaxarte. 
L'une  et  l'autre  contrée  furent  conquises  successivement  par  Cyrus  et  par 
Alexandre.  La  Bactriane  et  la  Sogdiane  sont  marquées  au  nombre  des 
Satrapies  dans  les  inscriptions  cunéiformes  qui  furent  gravées  sous  la  do- 
mination des  rois  Achéménides  ;  elles  ont  aussi  été  mentionnées  comme  % 
telles  par  Hérodote.  Maintenant  Bactra  porte  le  nom  de  Balkh,  et  le  pays, 
jadis  florissant,  est  dans  un  état  misérable  1. 

Je  joindrai  à  ce  préambule  quelques  lignes  empruntées  à  un 
orientaliste  non  moins  célèbre. 

Avec  le  temps,  la  branche  aînée  des  Arsacides  avait  fait  souche  dans 
une  partie  de  la  Bactriane  vers  les  frontières  de  l'Inde,  soumettant  à  son 
obéissance  une  foule  de  tribus  saces,  gètes,  arianes  et  alaines,  et  elle 
s'était  étendue  sur  les  ruines  des  souverainetés  supprimées  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  grand  fleuve  dans  l'Océan  Indien.  Ces  Arsacides  furent  con- 
nus des  historiens  d'Arménie  comme  de  ceux  de  la  Chine  sous  le  nom  de 
rois  du  Khousan,  et  les  derniers  de  ces  auteurs  rapportent  que  la  puissance 
de  ces  princes  s'étendait  extrêmement  loin  dans  le  nord-est  de  l'Asie  *. 

Le  système  adopté  par  Alexandre,  pour  consolider  son  pou- 
voir, fut  d'implanter  au  milieu  des  populations  conquises  d'assez 

*  Relations  pol.  et  commerc.  de  l'empire  romain  etc.,  p.  31  et  32.  —  c  Les  écri- 
vains grecs  et  latins  donnent  à  la  capitale  de  la  Bactriane  le  nom  de  Bactra,  écrit 
Bakhtri  sur  les  inscriptions  cunéiformes.  Évidemment  c'était  la  forme  régulière, 
mais  dans  le  Vendidad  on  trouve  Bahhdhi,  sans  r.  (V.  Anquetil  Duperron,  Zend- 
jvesta,  t.  I,  2e  partie,  p.  266  ;  Spiegel,  Ave  s  ta,  1. 1,  p.  62.)  Moïse  de  Khorène, 
historien  arménien  qui  florissait  au  commencement  du  Ve  siècle,  a  écrit  Pahl,  et 
le  voyageur  chinois  Hiouen-thsang,  Poholo.  (Y.  Relation  de  son  voy.,  1. 1,  p.  289.) 
Alexandre  Burnes  (Voyages,  t.  II,  p.  174)  a  retrouvé,  encore  usitée,  la  forme 
Bakhler  appliquée  au  pays.  A  l'égard  de  la  forme  actuelle  Baïkh,  elle  me  paraît 
d'origine  arabe.  Je  ne  l'ai  pas  rencontrée  antérieurement  à  l'époque  où,  vers  le 
milieu  du  Vile  siècle,  les  sectateurs  de  Mahomet  conquirent  toute  la  Perse. 
fialkh  signifie  superbe  en  arabe,  et  les  Persans  y  ajoutent  l'épithète  bami  (haute).  » 
Id.,  îbid.,  p.  32,  note. 

*  Saint-Martin,  Fragments  d'une  hist.  des  Arsacides,  t.  II,  p.  273  ;  de  Gobineau, 
Hist.  des  Perses,  t.  II,  p.  295.  (V.  plus  haut,  p.  39  et  note.) 


266  RU3SIE   CENTRALE 

nombreuses  colonies  militaires  formées  d'éléments  macédoniens. 
«  Ces  postes,  ces  forteresses,  ces  cités,  ne  contenaient  pas  seule- 
ment des  hommes  venus  à  la  suite  des  armées.  On  les  avait  tout 
d'abord  mêlés  à  des  indigènes.  On  avait  imposé  à  tous  l'arme- 
ment, la  tactique,  les  habitudes  militaires  des  conquérants  ;  on 
en  avait  fait  des  soldats  suivant  la  méthode  nouvelle  ;  mais,  pour 
le  reste,  on  avait  maintenu  les  institutions  locales.  »  Les  Bac- 
triens  s'associèrent  volontiers  à  des  Grecs,  guerriers  comme  eux 
et  dont  ils  surent  immédiatement  apprécier  l'excellente  disci- 
pline ;  sous  ce  rapport,  ils  s'hellénisèrent  :  de  leur  côté,  les  colons 
macédoniens  firent  autant  de  chemin  pour  entrer  dans  l'esprit 
politique  des  Iraniens  que  ceux-ci  en  firent  pour  s'assouplir  aux 
usages  matériels  de  l'Occident.  De  ce  double  mouvement  résulta 
un  accord  qui  ne  fut  jamais  troublé  et  qui  devint  fatal  aux  Séleu- 
cides  *. 

Les  établissements  grecs  étaient  plus  répandus  en  Bactriane 
que  sur  tout  autre  point  du  territoire  perse;  aussi  l'influence 
hellénique  y  domina-t-elle  sans  obstacles.  Néanmoins  la  fusion 
avait  été  si  complète  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  que,  lors 
de  la  révolution  féodale  qui  enleva  aux  descendants  de  Séleucus 
Nicator  les  provinces  orientales  de  leur  empire,  le  satrape  grec 
de  la  Bactriane  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  l'insurrection  et 
devint  le  fondateur  d'une  dynastie  particulière. 

En  effet,  Diodote  ou  Théodote,  gouverneur  de  ce  pays  (vers 
250  à  240  av.  J.-C.)  prit  les  armes  contre  Antiochus  II,  Théos, 
et  se  déclara  indépendant.  Il  battit  Àrsace,  le  premier  des  rois 
Parthes,  et  probablement  il  conquit  la  Sogdiane;  le  nouveau 
royaume  devait  donc  avoir  une  certaine  étendue. 

À  Théodote  Ier  succéda  Théodote  IL  Ensuite  vint  Euthydème 
qui  fit  des  conquêtes  dans  l'Ariane  et  la  Margiane  et  battit  les 
Scythes.  Dans  une  guerre  malheureuse  contre  Antiochus-le 
Grand,  Euthydème  fut  forcé  de  faire  la  paix  et  de  céder  ses  élé- 

1  Hist.  des  Perses,  U  11,  p    472,  473. 
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pliants  de  guerre,  d'où  M.  Lassen  conclut  avec  raison  que  ce  roi 
devait  avoir  des  possessions  dans  l'Inde. 

Démétrius,  fils  d'Euthydème,  épousa  la  fille  d'Antiochus;  il  fut 
dépouillé  de  la  Bactriane,  et  aussi  de  l'Inde,  par  Eukratide,  à  qui 
Strabon  attribue  la  possession  de  mille  cités. 

Il  n'est  toutefois  pas  bien  certain  qu'Eukratide  ait  été  le  pre- 
mier souverain  de  sa  race.  Certains  auteurs  placent  avant  lui 
comme  rois  de  la  Bactriane,  qui,  Ménandre,  qui,  Apollodote,  qui, 
Hélioklès.  M.  Lassen  soupçonne  que  les  deux  premiers  furent  des 
souverains  plutôt  Hindous  que  Bactriens  ;  en  effet  les  monnaies 
de  Ménandre  et  d'Apollodote  ont  des  légendes  en  caractères  indi- 
gènes, accompagnées  de  symboles  fréquemment  hindous. 

D'après  Strabon,  les  états  de  Démétrius  et  de  Ménandre  dépas- 
sèrent TOxus  et  s'avancèrent  jusqu'à  Yarkend  et  Kashgar;  au 
sud,  la  domination  de  ces  princes  aurait  englobé  le  delta  de  l'In- 
dus  et  la  presqu'île  du  Goudjerat. 

Des  monnaies  d'Eukratide  ont  aussi  leurs  légendes  en  caractères 
indigènes.  Il  fut  renversé  par  l'Arsacide  Mithridate  Ier  (138  av. 
J.-C).  En  même  temps  qu'Eukratide,  deux  princes  grecs,  Antal- 
cidas  et  Antimaque,  régnaient,  Tun  sur  le  Kaboul  occidental, 
l'autre  sur  la  Drangiane.  Ces  princes  ont,  comme  leurs  prédéces- 
seurs, des  monnaies  à  légendes  bilingues,  grecques  et  indigènes; 
les  Parthes  durent  les  déposséder  en  l'an  139  avant  notre  ère. 

Vers  126  avant  J.-C,  d'innombrables  Scythes  établis  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspienne  traversèrent  TOxus  et  se  répandirent 
dans  la  Sogdiane.  Ils  appartenaient  à  quatre  nations  :  les  Ases, 
les  Pasianes,  les  Tochares  et  les  Sarakaules.  A  la  même  époque 
commençaient  sur  les  lignes  du  Danube  et  du  Rhin  ces  mouve- 
ments germaniques  qui  réussirent,  dans  un  laps  de  six  siècles,  à 
bouleverser  de  fond  en  comble  la  face  du  Vieux  Monde.  Il  n'est 
pas  sans  intérêt,  assurément,  de  trouver»  le  nom  Scandinave  des 
Ases  parmi  ceux  des  peuples  qui,  descendant  de  la  région  étendue 
entre  le  Volga  et  la  Sibérie,  venaient  transformer  l'Asie  orientale 
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au  moment  où  tant  d  autres  peuples  qui,  eux  aussi,  se  réclamaient 
des  Ases,  accouraient  de  l'extrême  nord  vers  les  frontières  des 
Gaules  et  de  l'Helvétie.  Ces  Àses  parurent  avoir  tenu  la  tête  des 
envahisseurs  de  la  Sogdiane.  Trogue-Pompée  assure  qu'ils  avaient 
fourni  des  rois  aux  Tochares. 

Cependant  la  conquête  scythique  ne  s'effectua  pas  trop  rapide- 
ment dans  les  pays  de  l'Indus.  Les  princes  gréco-hindous,  soumis 
aux  Arsacides  ou  simplement  leurs  feudataires,  ne  succombè- 
rent que  par  degrés  sinon  d'une  manière  accidentelle. 

Agathoklès  avait  fondé  un  état  prospère  dans  le  Kaboul  orien- 
tal vers  190  avant  notre  ère.  Pantaléon,  qui  lui  succéda  vers  170, 
tomba  devant  Eukratide.  Antimaque  et,  après  lui,  Philoxène  pos- 
sédèrent la  Drangiane.  Lysias,  de  son  côté,  séparant  TArachosie 
des  autres  états  gréco-bactriens,  en  avait  fait  un  fief  libre 
vers  160. 

Archélios  et  Amyntas  régnèrent  dans  les  parties  occidentales 
du  pays,  puis  tout  s'humilia  sous  la  main  de  l'Arsacide  Mithri- 
datel". 

Diomède,  Agathoklès  et  Hermée  s'étaient  maintenus  comme 
vassaux  dans  les  anciennes  satrapies  hindoues  ;  ils  furent  rem- 
placés par  le  Scythe  Eadaphès  vers  l'an  120  avant  notre  ère. 

Une  réaction  hindoue,  dirigée  par  Vikramaditya,  roi  de 
Malwa,  força  les  Scythes-Sakas  à  reculer.  Les  Tochares,  sous  un 
chef  que  les  annales  chinoises  nomment  Khieou-tsieou-hi,  se  subs- 
tituèrent à  la  dynastie  saka,  et  Yen-kao-tjeng,  fils  du  conqué- 
rant, soumit  à  nouveautés  Hindous  vers  l'an  20  après  J.-C.  Pour- 
tant, le  Grand  Roi  Arsacide  Vologèse  Ier,  contemporain  de  Néron, 
revendiqua  sur  les  Tochares  la  suzeraineté  de  l'empire  et  par- 
vint à  y  réussir  à  la  suite  d'expéditions  renouvelées. 

Après  lui  on  trouve  le  roi  scythe  Kadphisès  établi  dans  toute 
l'Inde  occidentale  et  maître  du  pays  jusqu'au  Gange.  Suit  la  dy- 
nastie des  Kanerkes,  mais  toujours  sous  le  vasselage  arsacide.  Les 
Sassanides  (223)  remplacent  les  Parthes  à  bref  délai,  et,  vers 
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226  de  notre  ère,  les  Hindous  ont  secoué  complètement  le  joug 
étranger  :  alors  la  famille  indigène  de  Kanodj  règne  librement 
sur  l'Inde  supérieure. 

Voilà  le  peu  que  Ton  sait  d'une  histoire  à  coup  sûr  bien  inté- 
ressante, et  encore  ce  peu  ne  nous  est-il  guère  fourni  que  par  les 
médailles.  Les  noms  grecs  ne  représentent  certainement  que  des 
métis  parlant  d'une  manière  plus  ou  moins  correcte  la  langue  de 
leurs  ancêtres  européens,  métis  très-acclimatés  sans  doute,  mais 
conservant  aussi  beaucoup  des  idées  et  même  des  notions  artisti- 
ques de  la  lointaine  Hellade  ' . 

Les  siècles  ont  respecté  un  certain  nombre  de  monuments  dus 
à  l'art  gréco-bactrien  ou  gréco-indou  ;  nous  allons  en  faire  passer 
quelques  uns  sous  les  yeux  du  lecteur.  Ces  documents  sont  em- 
pruntés à  diverses  sources,  et,  dans  le  résumé  qui  va  suivre,  la 
lettre  comme  l'esprit  des  auteurs  auxquels  nous  avons  eu  recours 
ont  été  fréquemment  maintenus. 

La  nature  bien  locale  des  alphabets  de  l'Inde  et  de  la  Bactriane 
conduit  naturellement  à  accorder  à  ces  régions  une  civilisation 
très-avancée.  Aussi  les  arts  importés  par  la  voie  hellénique  trouvè- 
rent-ils au  fond  de  l'Orient  des  intelligences  aptes  à  les  goûter. Deux 
ordres  de  témoignages;  prouvent  le  fait  d'une  manière  indiscu- 
table, à  savoir  :  les  documents  écrits  et  les  monuments  figurés. 

Les  auteurs  grecs  et  iraniens  nous  apprennent  qu'à  l'époque 
d'Alexandre,  comme  sous  les  premiers  Séleucides,  la  Bactriane 
était  extrêmement  florissante.  L'agriculture  et  l'industrie  mi- 
nière y  avaient  pris  de  grands  développements;  on  y  recueillait 
de  l'or.  Un  commerce  de  transit  des  plus  considérables  se  faisait 
par  la  Bactriane  entre  l'Inde  et  les  contrées  de  la  Caspienne  et  de 
l'Euxin  ;  on  y  recevait  aussi  les  marchandises  de  la  Chine,  grâce 
à  l'intermédiaire  des  Scythes.  Après  que  les  colons  grecs  eurent 
communiqué  leurs  arts  aux  indigènes,  le  pays  resta,  ce  qu'il  était 


1  lbid.,  p.  500  à  503.  Strabon,  1.  XI,  c.  IX,  2  ;  c.  XI,  1,  2,  3;  1.  XV,  c.  I,  5. 
Justin,  XU,  t,  4,  6;  éd.  Nisard. 
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sans  doute  auparavant,  le  centre  des  fabriques  de  soieries  et  de 
la  production  de  vases  précieux  en  or  ou  en  argent,  fort  estimés 
à  l'étranger  '.  Le  moine  chinois  Fa-hian,  qui,  à  la  fin  du  IV  siècle 
de  notre  ère,  traversa  le  Kaboul,  signale  la  magnificence  des 
temples  bouddhiques  de  cette  province*. 

Le  style  des  monnaies  demeura  d'une  grande  beauté  et  fidèle 
au  goût  hellénique  plus  bas  que  le  second  siècle  après  Alexandre; 
nous  avons  comme  spécimen  du  genre,  le  célèbre  aureus  d'Eu- 
kratide,  l'une  des  merveilles  de  notre  Cabinet  des  Médailles. 


Médaillon  d'or  d'Eukratide. 

La  pièce,  enorfin(diara.0I,,058I■;  poids,  plusde  168  grammes), 
équivaut,  dit  M.  A.  Chabouillet,  à  vingt  statères  de  ce  métal  *. 
Elle  représente  au  droit  le  buste  du  monarque  bâctrien,  dont  les 
traits  n'ont  déjà  plus  rien  de  grec  et  sont  mollement  arrondis 

1  Mil.  des  Perses,  t.  II,  p.  519.  —  La  forme  et  le  godronné-  du  vase  de  Krishna 
(pi.  Inde,  Ag.  1)  lui  donnant  une  remarquable  analogie  avec  les  ampull*  de 
Koul-Oba  (p.  106  et  107),  il  reste  permis  de  supposer  que  le  modèle  primitif  de 
cette  œuvre  cloisonnée,  moitié  grecque,  moitié  orientale,  fut  introduit  de  la  Bae- 
triane  dans  l'Inde  gangétique  par  la  voie  du  Kaboul. 

1  Charton,  Voy.  ane.  et  mod.,  t. 1,  p.  368. 

1  Mag,  pittor.,  t.  XXXVIII,  p.  313  et  3i4,  flg.  Quoique  l'article  soit  anonyme, 
il  nous  est  impossible  d'en  méconnaître  l'auteur.  V.  encore  Bev.  de  numism., 
1867  et  1868. 


SIBÉRIE  271 

tant  par  l'influence  du  climat,  que  par  le  mélange  du  sang  indi- 
gène. Au  revers  la  légende 

BA2IAEÛ2  MErAAOY  ErKPATIAOY 

(Du  grand  roi  Eukratidé)^ 

accompagnée  d'un  monogramme  où  il  me  semble  retrouver  à 
peu  près  les  lettres  du  génitif  Eukratidouy  encadre  les  figures 
équestres  des  Dioscures.  La  tête  est  coiffée  d'un  casque  à  larges 
rebords,  longue  crinière,  orné,  sur  le  flanc,  de  l'oreille  et  de  la 
corne  d'un  zébu.  Les  deux  faces  offrent  un  puissant  relief,  ce- 
pendant l'objet  n'a  pas  été  coulé,  mais  frappé  au  moyen  des 
coins  et  du  marteau.  La  gravure  rend  fort  bien  le  caractère  sin- 
gulier que  donne  au  médaillon  l'ampleur  du  style  hellénique 
accommodé  au  goût  bactrien  ;  elle  ne  peut  malheureusement  faire 
comprendre  l'aspect  extraordinaire  et  le  poids  énorme  de  l'origi- 
nal. M.  (Jhabouillet  ajoute  : 

Il  existe  entre  les  deux  côtés  de  la  médaille  une  différence  qui  pourrait 
faire  penser  que  la  face  et  le  revers  n'ont  pas  été  gravés  par  le  même 
artiste.  Au  revers  on  retrouve  la  noblesse  du  style  grec.  La  composition, 
traitée  hardiment,  rappelle  les  plus  beaux  siècles  ;  les  chevaux  des  Dios- 
cnres  feraient  penser  à  ceux  du  Parthénon  s'il  n'y  avait  pas  une  sorte  de 
recherche  dans  l'élégance  avec  laquelle  Us  sont  pittoresquement  groupés, 
et  si  leurs  formes  rebondies  n'appartenaient  pas  plutôt  aux  races  des  con- 
trées qui  furent  la  Bactriane  qu  a  celles  de  la  Grèce.  Au  contraire,  le  por- 
trait d'Eukratide,  probablement  exact,  car  il  ressemble  d'une  manière 
frappante  à  l'effigie  que  l'on  possède  de  son  père,  est  d'un  modelé  mou, 
d'un  dessin  sans  fermeté.  Il  ne  donne  pas  l'idée  d'un  prince  qui  fit  la 
guerre  toute  sa  vie.  Les  traits  d'Kukratide  n'avaient  pas  la  régularité  que 
nous  attribuons  aux  Grecs,  et  que  Ton  rencontre  ailleurs  plus  souvent 
dans  les  têtes  de  divinités  ou  de  héros  idéalisés  que  dans  celles  des  rois  ; 
mais  sous  leur  vulgarité,  trop  bien  exprimée  par  le  graveur,  il  devait  y 
avoir  une  énergie  qu'il  n'a  pas  su  rendre  *. 

Je  ne  saurais  partager  entièrement  les  opinions  émises  par  le 
docte  Conservateur  du  Cabinet  des  Médailles  de  Paris  au  sujet  de 

1  Ibid.,  p.  311. 
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la  gravure  des  coins  de  notre  admirable  pièce;  je  pense  qu'elle 
est  l'œuvre  d'un  seul  et  même  artiste.  Pour  le  revers  cet  artiste 
s'inspira  d'un  type  grec  traditionnel,  rendu  sous  l'influence  d'un 
milieu  spécial  ;  la  face  est  exécutée  d'après  nature,  et  le  modèle 
n'était  qu'un  métis  helléno-bactrien  aux  traits  émoussés,  caractère 
propre  à  tout  sang-mêlé,  n'importe  de  quelles  races  il  soit  sorti.  La 
preuve  du  fait  que  j'avance  est  fournie  par  l'examen  de  deux 
pièces  également  frappées  en  Hactriane.  La  première  est  un 
aureus  à  l'effigie  d'Euthydème  qui  occupe  le  n°  3  parmi  les  sou- 
verains grecs  du  pays.  Au  revers  on  voit  Hercule  assis  sur  un 
rocher  avec  la  légende 

BA2IAEÛ2  ETerAHMOY 

(Du  roi  Euthydème), 

et  un  monogramme  composé  des  lettres  II,  Y,  K  ;  la  face  montre 
la  tête  du  prince  :  or  cette  tête  est  aussi  noble  et  aussi  grecque 
que  les  beaux  profils  d'Antiochus  III,  Séleucus  III  ou  Antio- 
chus  VI  \  La  seconde  médaille,  émanée  de  Démétrius,  fils  et 
successeur  d'Euthydème,  porte  d'un  côté  Pallas  debout,  accom- 
pagnée des  lettres  A  et  M  ;  légende  : 

BAZIAE&2  ABMHTPIOT 

(Du  roi  Démétrius). 

La  tête  du  monarque,  empreinte  sur  F  autre  côté,  garde  bien 
encore  le  caractère  hellénique,  mais  déjà  sensiblement  alourdi  et 
oblitéré  ;  le  mélange  du  sang  étranger  y  est  visible,  et  elle  peut 
servir  de  transition,  non  immédiate  il  est  vrai,  entre  Euthydème 
et  Eukratide *„ 

De  l'Hellène  pur  et  du  métis  passons  à  l'Indo-Scythe.  Le  Cabi- 

1  Smith,  Dict.  cit.,  p.  64,  65  et  564,  fig.  La  médaille  d'Antiochus  VI,  Théos 
(144-142  av.  J.-C.î,  comme  le  médaillon  d'Eukratide,  offre  au  revers  l'effigie 
équestre  des  Dioscures,  mais  le  style  des  chevaux  est  bien  différent.  Pour  la  mé- 
daille d'Euthydème,  v.  Mag.  pt/for.,  t  XVII,  p.  36,  fig.  6. 

*  Mag.  piU.9  t.  IV,  p.  168,  fig. 
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net  de  Paris  possède  une  médaille  du  roi  Mokadphibès  où  ce  prince 
figure  en  pied,  coiffé  d'un  bonnet  pointu  orné  de  deux  longs  bouts 
de  kosti  ;  le  personnage,  vêtu  d'uce  pelisse  à  manches  étroites  et 
chaussé  de  larges  bottes,  pose  la  main  sur  une  sorte  de  vase  amorti 
par  le  bouchon  sphérico-aigu  propre  à  certains  ustensiles  persans 
de  l'époque  musulmane.  Dans  le  champ,  à  droite,  un  sceptre  en 
forme  de  massue  et  un  signe  analogue  aux.  monogrammes  ou 
symboles  réunis  en  tableau  vers  la  fin  du  §  2  ;  à  gauche,  un  tri- 
dent-hache. Al'entoiir  se  développe  une  légende  grecque  à  demi- 
effacée  où  Ton  distingue  néanmoins  :. 

MOKÀA<MCHC  BAC1AEVG  BAC1AEQN  CÛTI1P  MIirAC 

(Mokadphùès  roi  des  rois,  sauveur ,  grand ) . 

Au  revers  on  trouve  le  dieu  hindou  Shiva,  en  pied,  devant  le 
taureau  Nandi  contre  lequel  il  s'appuie.  La  légende  est  tracée  en 
lettres  bactriennes  \ 

Le  costume,  analogue  à  celui  des  Moscovites  au  XVIe  siècle,  et 
la  physionomie  de  Mokadphisès  en  font  un  véritable  Tartare  ;  on 
pressent  en  lui  le  Turc  ou  le  Mongol.  Quant  à  Shiva,  pris  ici  au 
point  de  vue  bienfaisant  et  reproducteur,  il  ressemble  à  un  Apollon 
chez  Admète,  nullement  à  la  terrible  divinité  dupanthéon  hindou; 


Médaille  de  Mokadphisès,  grossie. 


1  Jii.,  ibid.  Jacobi,  Dict.  cit.,  p.  445.  La  monnaie  émane  d'un  prince  de  la  dy- 
nastie des  Kadphises  ;  j'ai  reproduit  la  lecture  suivie  par  l'article  cité. 

n  18 
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le  groupe  n'est  pas  autre  chose  que  la  réplique  d'un  modèle  grec 
approprié  aux  circonstances. 

Les  pierres  gravées  de  l'époque  arsacide  confirment  les  impres- 
sions numismatiques,  mais,  n'ayant  sous  les  yeux  aucun  de  ces 
monuments,  j'ai  de  nouveau  recours  à  M.  de  Gobineau. 

■ 

J'ai  des.pierres  qui  viennent  du  Kaboul,  d'autres  de  Kandahar,  de  Merw, 
du  nord  des  Provinces'  Ca'-piennes,  du  Fars  et  de  la  Susiane,  aussi  bien 
que  de  l'Aragh  et  de  la  Mésopotamie,  et  j'y  observe  que  pendant  ce  laps 
de  500  ans  qui  touche  à  l'époque  florissante  de  l'art  grec  et  plonge  dans 
les  temps  romains,  on  trouve  tout  ce  qu'il  faut  pour  expliquer  et  démon- 
trer la  vive  pénétration  des  idées  étrangères  au  sein  de  l'Iran,  leur  fer- 
mentation rapide,  leur  reproduction,  leur  propagation. 

Tracées  sur  améthyste,  grenat,  sardoine,  onyx,  cornaline,  jaspe  et 
toutes  les  espèces  d'agate,  les  intailles  sont  d'abord  purement  grecques 
quant  au  style,  pas  toujours  quant  au  sujet.  Je  possède  un  nicolo  de  tra- 
vail d'ailleurs  médiocre,  où  l'on  voit  un  personnage  coiffé  du  bonnet 
parthe  triangulaire  et  qui  poignarde  un  démon.  La  légende  est  grecque. 
A  côté,  un  onyx  montre  un  éléphant  d'un  dessin  très-pur,  mais  avec  une 
légende  indigène.  La  première  de  ces  intailles  vient  des  environs  d'Asté- 
rabad,  sur  la  Caspienne;  l'autre  est  de  Kandahar.  Deux  grenats  offrent 
chacun  une  tête  royale  coiffée  à  la  façon  iranienne  :  su?*  l'un  on  lit  en 
caractères  indigènes  :  Dyoudat  tadaro  ;  sur  l'autre,  au  moyen  des  mêmes 
lettres  :  Manoudvo  tadaro  (Déodoto  le  sauveur,  Ménandre  le  sauveur).  Ce 
sont,  je  crois,  les  seules  pierres  gravées  connues  portant  les  effigies  des  deux 
rois  bactriens.  Des  divinités  helléniques,  surtout  des  Minerves  casquées, 
un  Mercure,  sont  fournies  parla  montagne  de  Rey.  Il  n'y  a  rien  à  objecter 
contre  le  goût  de  ces  productions.  Elles  sont  purement  grecques. 

Mais  bientôt  le  mérite  du  travail  s'altère.  Cependant  les  sujets  helléni- 
ques persistent  à  hanter  l'imagination  des  artistes.  Un  jaspe  me  donne 
l'Amour  monté  sur  un  lion  des  monnaies  d'Alexandre.  C'est  mal  fait,  mais 
la  copie  est  évidente.  Les  figures  de  dieux  étrangers  se  maintiennent  sous 
une  main  barbare,  puis  apparaissent  des  pierres  romaines  d'une  magni- 
fique exécution.  A  Ecbatane  j'en  ai  trouvé  de  ce  genre  représentant  un 
berger  et  une  chèvre  sous  un  saule,  sujet  souvent  répété.  Je  n'oserais  affir- 
mer que  cette  intaille  ait  été  faite  en  Médie;  il  me  semble  plus  probable 
qu'on  l'y  apporta  de3  ateliers  italiens  ;  du  reste  elle  fut  promptement 
imitée,  et  le  style  auquel  elle  appartient  devenant  à  la  mode,  un  grand 
nombre  de  productions  du  même  genre  ont  été  exécutées  dans  l'Iran. 
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Le  goût  romain  uoe  fois  adopté  paraît  s'être  disputé  la  faveur  publique 
avec  la  tradition  grecque  devenue  barbare.  On  voit  la  marque  de  cette 
lutte  sur  les  monnaies  et  principalement  sur  les  bronzes  de  la  seconde 
dynastie  arsacide,  de  manière  à  fixer  très-exactement  l'âge  des  intailles, 
et  naturellement  à  mesure  que  le  goût  romain  lui-même,  qui  n'était  ni 
très-pur  ni  très-savant,  arriva  à  se  corrompre  dans  sa  source,  les  imita- 
tions arsacides  s'en  ressentirent  et  reflétèrent  cette  décadence. 

H  est  à  remarquer  que  ces  emprunts  à  l'art  occidental  ne  régnèrent 
jamais  seuls.  L'inspiration  fournie  par  le  génie  grec  n'avait  pu  faire  dispa- 
raître la  tradition  asiatique,  et  celle-ci  se  maintint  à  côté  des  œuvres  ins- 
pirées du  premier.  On  trouve  sous  les  Partbes  des  cylindres  travaillés 
d'après  les  procédés  anciens  de  Ninive  et  de  Babylone,  et  présentant  les 
formes  consacrées  par  les  anciens  cultes  absolument  comme  on  les  avait 
vues  sous  les  Âchéménides,  et  de  plus  on  a,  venant  du  Kohistan  de  Rey, 
c'est-4-dire  de  la  Parthyène  même,  un  grand  nombre  de  pierres  qui  ne 
reproduisent  ni  lestyle  grec,  ni  le  style  romain,  nil'ancien  style  d'Assyrie, 
mais  qui,  contemporaines  de  tous  ces  styles,  sont  franchement  barbares, 
bien  qu'elles  accusent  l'emploi  d'un  outillage  et  d'une  technique  pareils  à 
ceux  des  pierres  travaillées  sous  l'inspiration  romaine. 

Pendant  cette  période  entière,  les  sujets  représentés  sur  les  intailles, 
quelque  soit  d'ailleurs  leur  style,  appartiennent  également  à  des  ordres 
d'idées  fort  divers.  11  y  a  beaucoup  de  têtes  royales,  la  plupart  sans  ins- 
criptions; des  sujets  talismauiques,  tels  que  Dyws  dansants  ',  des  oiseaux, 
des  coqs,  des  poissons,  surtout  parmi  les  sardoines  de  la  Parthyène  ;  des 
cavaliers  armés  et  combattant  contre  des  lions  *,  des  bœufs  bossus  du 
Seystan  comme  sur  les  monnaies  des  Kadphises,  des  dragons  ;  on  trouve 
des  mtailles  représentant  des  monstres  astrologiques  avec  des  légendes, 
tantôt  grecques,  tantôt  indigènes  ;  enfin  sur  des  pierres  parthes  se  ren- 
contre l'aigle  bicéphale. 

L'état  assez  barbare  des  dernières  monnaies  arsacides  pourrait  facile- 
ment tromper  sur  la  situation  où  en  étaient  les  arts  au  déclin  de  la 

1  «  Les  Devs  (Devas  ou  Dyws)  sont  des  génies  malfaisants  créés  par  Ahriman 
pour  contrebalancer  le  pouvoir  des  Jmschasyands  (^mrtfa-cpe/tfa,  ministres 
suprêmes  d'Ormuzd);  on»  les  nomme  aussi  Daivauds  ou  Da?owijs  (tueur»).  > 
Jacobi,  Dict.  et'/.,  p.  136. 

*  V.  plus  haut  notre  description  de  l'étoffe  de  Milan.  Lajard,  Culte  de  Mith™, 
pi.  LUI,  fig.  8,  a  reproduit  un  monument  barbare  de  cette  période,  cylindre 
d'agate  aplati  de  la  collection  Blacas  ;  on  y  voit  un  archer  parthe  lancé  au  grand 
galop  à  la  poursuite  d'une  chèvre  sauvage. 
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dynastie.  Ces  monnaies  sonten  effet  grossières  et  mal  exécutées.  On  aurait 
tort  d'en  conclure  que  le  goût  et  l'habileté  générale  avaient  décliné. 
D'abord,  les  bronzes  de  Khosroès  (108  à  122  après  J.-C.j  sont  d'un  goût 
romain  excellent  ;  ils  se  placent  pourtant  entre  les  médailles  de  Pacore 
(91-107),  qui  valent  beaucoup  moins,  et  celles  de  Vologèsc  H  (122-149) 
qui  sout  détestables.  Semblable  fait  ne  peut  avoir  d'autre  cause  que 
l'emploi  de  mauvais  artistes  dans  les  ateliers  monétaires  du  gouverne- 
ment, aussi  faut-il  chercher  ailleurs  les  productions  vraiment  caractéris- 
tiques du  temps  ;  en  effet  on  trouve  à  cette  époque  d'assez  belles  oeuvres, 
et  le  style  des  Sassanides  s'y  préparait  déjà.  Je  signalerai  deux  grandes 
cornalines  de  ma  collection,  dont  le  travail,  à  la  vérité  barbare,  mais  plein 
de  vie  et  d'originalité,  reproduit  d'une  manière  saisissante  une  physio- 
nomie très-germanique  et  une  tête  sémitique,  exécutées  l'une  et  l'autre 
avec  la  plus  extrême  vérité.  J'ai  publié  ces  deux  pierres  dans  le  tome  1er  de 
mon  Traité  des  éctutures  cunéiformes. 

Les  Parthes  ont  eu  pour  la  sculpture  une  passion  ausai  vive  que  pour  la 
glyptique.  On  trouve  à  Bhamian  et  dans  d'autres  localités  du  nord-est 
des  preuves  de  leur  goût  dans  ce  genre,  ou  du  moins  du  goût  de  leurs 
alliés  et  contemporains.  11  est  regrettable  que  les  ruines  d'Abest  ou  Bost, 
dans  le  Seystan,  n'aient  jamais  été  explorées  ;  lorsqu'un  observateur 
exact  pourra  parvenir  jusque-là,  il  est  probable  qu'il  trouvera  dans  les  dé- 
combres des  fragments  précieux  qui  jetteront  une  vive  lumière  sur  l'art  des 
Arsacides  et  confirmeront  le  témoignage  des  intailles.  Les  découvertes 
faites  dans  les  topes  de  la  Bactriane  ont  également  déjà  produit  beaucoup 
dans  ce  genre,  etfaiteonnaître  des  vases  de  métal,  des  lampes  et  d'autres 
objets  appartenant  aux  cultes  bouddhique  ou  shivaïte  importés  de  l'Inde.  Je 
possède  pour  mon  compte  une  figurine  de  bronze,  haute  de  5  pouces, 
représentant  un  personnage  agenouillé  qui  tient  entre  ses  bras  une 
conque.  Son  costume,  dégoût  indien,  ressemble  à  l'attirail  des  derniers 
Vologèse,  et  la  coiffure  est  la  même.  Ce  petit  monument  vient  des  en  vi- 
vons d'Ourmyah  où  il  a  été  trouvé  dans  les  ruines  d'un  ancien  temple. 
Ainsi  des  œuvres  hindoues  ou  du  moins  d'inspiration  hindoue  ont  pénétré 
sous  les  Arsacides  jusqu'aux  limites  des  provinces  arméniennes  f. 

La  Perse  centrale  semble  n'avoir  gardé  aucun  échantillon  de  la 
sculpture  arsacide  ;  mais  Moïse  de  Khoren  relate  que,  sous  les 
princes  de  la  famille  d'Ashek,  l'Arménie  regorgeait  de  statues  et 

1  /lut.  des  Perses,  t.  II,  p.  521  à  523. 
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d'oeuvres  d'art  '.  J'aborde  maintenant  la  question  plastique  chez 
les  Gréeo-Bactriens  ou  Gréco-Hindous,  question  à  peine  effleurée 
par  l'écrivain  auquel  un  si  long  emprunt  vient  d'être  fait. 

Le  musée  de  Peshawer  a  déjà  été  plusieurs  fois  mentionné  dans 
le  cours  du  présent  travail.  Lorsque  le  si  regrettable  voyageur, 
Guillaume  Lejean,  visita  ce  musée  il  y  a  une  quinzaine  d'années, 
on  y  comptait  environ  trente  morceaux  de  sculpture  en  porphyre 
bleuâtre,  d'un  art  grec  parfois  un  peu  dégénéré,  mais  parfois  aussi 
du  style  le  plus  pur.  Deux  statues  de  Rajahs  sont  classiques,  mais 
avec  un  costume  et  des  accessoires  hindous.  Le  buste  est  nu,  sur- 
chargé de  colliers  et  de  parures  militaires;  la  chevelure  est 


I!ss-r;lirf  ilu 

1  lbhl...  p.  i2'i  et  ô">7. 
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épaisse;  la  barbe  est  rasée  sauf  la  moustache.  La  majorité  des 
bas-reliefs  représente  Bouddha  en  diverses  attitudes;  debout,  as- 
sis, priant,  méditant,  enseignant,  guérissant;  sur  l'un  d'eux,  il 
semble  faire  un  miracle  en  faveur  d'une  Rani  (princesse)  malade, 
dont  les  suivantes  ne  dépareraient  pas  une  œuvre  athénienne  : 
vêtements  et  coiffures  sont  de  la  bonne  époque.  Ailleurs,  on  voit 
des  guerriers  armes  da  lances,  d'épées  droites  sans  garde  et  de 
boucliers  ronds  ;  ils  portent  la  tunique  à  manches  courtes,  recou- 
verte d'écaillés  de  fer;  les  uns  ont  un  turban  et  les  pieds  nus,  les 
autres  sont  chaussés  du  cothurne  et  arborent  une  sorte  de  casque 
analogue  à  celui  d'Eukratide.  Parmi  eux  on  distingue  un  Hindou 
et  des  hommes  barbus,  la  massue  sur  l'épaule,  la  tête  ou  la  face 
affublée  d'une  peau  de  lion,  animal  avec  lequel  ils  offrent  du 
reste  quelque  ressemblance.  L'artiste  a  voulu  probablement  figu- 
rer les  Scythes  du  Touran  qui  finirent  par  soumettre  le  pays.  L'en- 
semble repose  sur  une  plate-bande  décorée  de  quatrefeuilles  cer- 
clés qui  rappellent  singulièrement  les  bandeaux  cloisonnés  de  la 
grande  couronne  de  Guarrazar,  au  Musée  de  Cluny,  et  de  la  re- 
liure de  TÉvangéliaire  de  Théodelinde,  à  Monza. 

«  Ailleurs  encore,  dit  M.  G.  Lejean,  un  Scythe  aide  galamment 
une  fort  jolie  personne,  coiffée  d'une  sorte  de  bonnet  phrygien,  à 
s'échapper  d'une  tour  au  moyen  d'une  échelle.  La  fugitive  est  sui- 
vie par  une  servante  joufflue  qui  porte  une  cruche  sur  l'épaule. 
Un  complice  ou  un  serviteur  de  l'amoureux  tient  une  bourse  à  la 
main.  »  Quelque  souvenir  lointain  des  aventures  de  Jupiter. 
«  Toutes  ces  antiquités  proviennent  des  ruines  d'un  très-vieux 
monastère  bouddhique,  à  Taht-i-Bahi,  près  Hotti,  ruines  fouil- 
lées depuis  peu  d'années.  Le  caractère  à  la  fois  grec  et  boud- 
dhique de  ces  sculptures  fait  songer  à  l'époque  du  roi  Kanichka 
(Kanerkès  des  Grecs),  qui,  s'étant  converti  au  bouddhisme,  em- 
ploya son  ardeur  de  néophyte  à  propager  sa  religion  partout  et 
jusqu'au  Cachemir.  Kanichka,  héritier  de  la  civilisation  gréco- 
bactrienne,  eut  nécessairement  à  ses  ordres  des  artistes  grecs 
(Grecs  de  nationalité  ou  de  tradition,  peu  importe)  et  il  a  dû  les 
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employer  à  semer  partout  les  effigies  sacrées.  Pour  juger  de  la  su- 
périorité de  cet  art  classique  sur  l'art  hindou  proprement  dit,  on 
n'a  qu'à  comparer  les  bas-reliefs  de  Taht-i-Bahi  avec  certaines 
terres-cuites  trouvées  dans  le  même  lieu  et  déposées  au  musée  de 
Lahore,  ou  avec  les  monstruosités  des  pagodes  "modernes,  les 
Vishnou  et  les  Dourga  '.  »    • 

Un  officier  anglais,  le  général  Alexandre  Cunningham,  Direc- 
teur de  l'Inspection  archéologique  dans  l'Inde,  a  récemment  pu- 
blié sur  les  antiquités  gréco-hindoues  un  remarquable  ouvrage 2 
où  il  continue  les  travaux  déjà  entrepris  par  Raoul  Rochette, 
Sir  James  Prinsep 3,  0.  Huiler,  Grotefend  et  surtout  Lassen. 

1  Le  Pendjab  etc.,  ap.  Tour  du  Monde,  t.  XVIII,  p.  198  et  202  à  205,  5  fig. 
Reinaud,  Relat.  polit,  et  comm.  de  l'emp.  rom.,  p.  39  et  sq.  a  Kanichka,  le  même 
qui  entra  en  relations  avec  Marc- Antoine,  fut  le  prince  indien  le  plus  puissant  de 
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son  temps.  C'est  un  des  plus  grands  noms  de  l'histoire  du  bouddhisme  et  de 
l'histoire  de  l'Inde  en  général.  Lui  et  Asoka,  qui,  deux  siècles  auparavant  avait 
occupé  la  presqu'île  de  l'Inde  tout  entière  et  y  fit  triompher  la  cause  du  boud- 
dhisme, avaient  le  goût  de  la  bâtisse  :  la  quantité  des  édifices  qu'ils  élevèrent  en 
l'honneur  du  bouddhisme  se  comptait  par  milliers;  la  plupart  consistaient  en 
couvents  et  en  espèces  de  tours  6e  terminant  en  coupo'e,  où  l'on  avait  placé  des 
reliques  de  Bouddha  :  plusieurs  existent  encore.  Hiouen-thsang,  ce  chinois  qui, 
vers  le  milieu  du  VII9  siècle  de  notre  ère,  vint  recueillir  dans  l'Inde  les  traditions 
de  Bouddha,  trouva  les  souvenirs  de  Kanichka  présents  à  tous  les  esprits.  Il  si- 
gnale particulièrement  un  couvent  situé  aux  environs  de  Peshawer,  et  dont  les 
Arabes  admirèrent  encore  350  ans  après  les  restes  imposants.  (Voir  Reinaud, 
Fragments  arabe»  et  persans  inéd.,  relat.  à  l'Inde,  p.  149,  Paris,  1845;  Mémoire 
sur  l'Inde,  p.  78.)  Les  médailles  de  Kanichka,  ainsi  que  les  autres  médailles  in- 
diennes de  la  même  période,  portent  des  légendes  partie  en  grec,  partie  en  ca- 
ractères indigènes.  Le  nom  de  Kanichka  y  prend  en  grec  la  forme  Kanerké  que 
suit  le  titre  BaatXeh;  êasiXjcov .  (V.  Mionnet,  Descr.  des  méd.  grecques,  suppl., 
t.  VIII,  p.  498.)  De  leur  côté  les  indigènes  avaient  qualifié  ce  prince  de  Maître  du 
Djambou-Douîpa,  équivalent  de  Maître  suzerain  de  toute  l'Inde.  î 

1  Archaeological  survey  of  India,  5  vol.  in-8°l  Les  tomes  1,  2  (Simla,  1871), 
3,  5  (Calcutta,  1873  et  1875),  sont  l'œuvre  personnelle  de  M.  Cunningham  ; 
le  tome  4  (Calcutta,  1874)  a  été  rédigé  par  MM.  Beglar  et  Carlleyle. 

*  Essays  on  Indian  antiquities,  2  yol.,  Londres,  1858,  100  pi.  Dans  le  premier 
volume,  l'auteur  traite  des  anciennes  monnaies  romaines,  grecques,  parthes ,  sas» 
sanides,  bactriennes,  indo-scythes,  etc.,  trouvées  sur  le  sol  hindou. 
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MM.  E.  Curtius  (Archaeologische  Zeitung)  et  Barthélémy  Saint- 
Hilaire  (Journal  des  Savants)  ont  analysé  l'œuvre  de  M.  Cun- 
ningham; quelques  passages  de  ces  analyses  rentrent  assez  direc- 
tement dans  notre  sujet  pour  qu'une  large  place  leur  soit  ici 
accordée. 

«  Depuis  1870,  les  fouilles  exécutées  dans  les  régions  du  haut 
Indus  ont  procuré  une  telle  abondance  de  débris  de  sculpture  et 
d'architecture  que  l'époque  intéressante  qui  débute  vers  environ 
250  ans  avant  J.-C.  commence  à  être  fort  exactement  appréciée. 
À  mesure  que  les  Grecs  devinrent  indigènes  dans  la  vallée  du  Ka- 
boul, ils  ouvrirent  en  même  temps  le  chemin  de  l'Inde  à  leur  ci- 
vilisation. L'ancien  travail  de  l'Inde  fut  à  nouveau  fécondé  par 
l'art  grec  ;  tous  deux  cosmopolites,  l'hellénisme  et  le  bouddhisme 
se  pénétrèrent  réciproquement  et  créèrent  des  formes  particu- 
lières qui  nous  sont  aujourd'hui  révélées.  Les  siècles  affaiblirent 
peu  à  peu  l'essor  de  l'art  gréco-bouddhiste  qui  finit  par  retourner 
à  l'ancienne  monstruosité  hindoue. 

Cet  ensemble  de  découvertes  ouvre  une  page  nouvelle  à  l'his- 
toire deTart  hellénique.  Une  collection  d'antiquités  gréco-boud- 
dhistes, rassemblée  par  le  Docteur  Leitner,  fut  d'abord  exposée 
à  Vienne,  puis  à  Londres,  dans  l'Albert-hall,où  son  importance, 
convenablement  appréciée,  excita  l'attention  de  M.  James  Fer- 
gusson  et  d'autres  savants.  Des  collections  non  moins  curieuses  se 
formèrent  aussi  dans  llnde,  notamment  à  Lahore,  où  le  Général 
Cunningham  a  fait  photographier  les  principales  pièces  du  Musée, 
à  Peshawer  et  à  Calcutta.  Divers  morceaux  sont  également  venus 
à  Berlin.  La  région  des  découvertes  de  ces  antiquités  embrasse  le 
Pendjab  septentrional  vers  les  frontières  de  l'Afghanistan.  Trois 
places  se  montrent  plus  particulièrement  abondantes  :  Taht-i- 
Bahi,  dont  M.  Cunningham  décrit  les  ruines  '  ;  Buddha-Gaya,  à 
gauche  des  rives  du  Phalgu,  à  5  milles  anglais  nord  de  la  ville  de 

x  Arch.  swvey,  t.  II,  p.  106, 
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Gaya,  65  sud  de  Patna,  là  où  est  le  célèbre  Bodhi-drum  (arbre 
de  la  sagesse)  '  ;  enfin  Mathura. 

Mathura  doit  être  envisagé  comme  un  centre  de  la  période 
indo-scythique,  parce  que  le  problème  offert  à  la  science  réside 
essentiellement  sur  ce  point  ;  Ton  peut  y  classer  chronologique- 
ment les  monuments  nouvellement  découverts  et  les  faire  concor- 
der avec  l'histoire  des  princes  telle  que  nous  l'offre  leur  série  nu- 
mismatique. 

Sous  les  monarques  Bactriens,  la  domination  grecque  s'étendit 
du  Caucase  indien  au  Kaboul  et  à  llndus  inférieur.  Démétrius, 
fils  d'Euthydème,  fut  le  conquérant.  Hermaios  tomba  sous  l'auto- 
rité des  Scythes  après  que  le  pouvoir  des  Javana  eut  duré  82  ans. 
C'est  la  révolution  dont  parle  Trogue  Pompée  *,  révolution  où  se 
présentent  les  noms  Kozulos,  Kadphisès,  etc.,  que  l'on  rencontre 
dans  la  suite  des  rois  un  siècle  avant  et  un  siècle  après  l'ère  chré- 
tienne. Ces  noms  barbares  étant  inscrits  en  lettres  grecques  sur 
les  monnaies,  on  doit  en  conclure  que  l'art  hellénique  était  en 
pleine  faveur  à  la  cour  :  des  artistes  grecs  travaillaient  en  Bac- 
triane  pour  le  compte  de  riches  bouddhistes,  et  ainsi  put  se  déve- 
lopper une  branche  originale  de  l'art  grec,  dont  les  œuvres  les 
plus  riches  surgissent  des  ruines  de  Mathura. 

L'architecture  et  la  plastique  sont  extraordinairement  variées  ; 
la  brique  forme  le  principal  élément  des  constructions  :  ces  ma- 
tériaux sont  estampillés  de  marques  de  fabrique 3.  Les  piliers,  qui 
atteignent  la  hauteur  de  40  pieds,  sont  en  fer.  Les  montagnes  voi- 
sines de  Mathura  livrent  du  grès  rouge  ;  le  granit  se  trouve  proche 
de  Buddha-Gaya  ;  le  ciment  et  le  plâtre  sont  employés  comme 
équivalent  de  la  pierre.  On  aimait  aussi  les  revêtements  en  dalles, 

1  Bodhidrûma,  arbre  de  l'intelligence,  successeur  séculaire  de  celui  sous  lequel 
le  Bodhisattwa  s'est  assis.  Des  Brahmes  l'adorent  aujourd'hui.  Journal  des  savants, 
1876,  p.  463. 

9  Justin,  XLII,  5. 

*  Arch.  survey,  t.  III,  pi.  31. 
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sur  lesquelles  figure  en  relief  l'image  des  sanctuaires  détruits.  Ces 
images  nous  montrent  l'intérieur  des  édifices  arec  leurs  galeries 
que  supportent  des  colonnes  corinthiennes,  libres  et  partiellement 
ornées  dé  représentations  animales.  L'ensemble  du  temple  n'est 
pas  grec,  mais  l'ornementation  grecque  déploya  sa  richesse  dans 
les  détails  :  cannelures,  astragales,  rosaces,  consoles,  denticules, 
acanthes,  se  rencontrent  à  chaque  pas.  Les  dernières  semblent 
avoir  obtenu  la  préférence;  nous  trouvons  des  têtes  de  Bouddha 
rapportées  sur  des  chapiteaux  d'acanthe. 

Les  piliers  massifs,  ronds  ou  carrés,  qui  servent  de  clôture  aux 
enceintes  ou  aux  objets  sacrés  (stupas,  temples,  arbres),  sont  ca- 
ractéristiques. Les  plus  anciens  existent  à  Buddha-Gaya  ;  les 
plus  modernes,  à  Mathura  :  la  hauteur  de  ceux-ci  égale  cinq  fois 
leur  diamètre.  Ces  montants  sont  reliés,  au  bas  par  des  traverses, 
au  sommet  par  une  architrave  commune  ;  la  barrière  atteint  une 
hauteur  totale  d'environ  2"  114".  Originairement  lisses,les piliers 
ont  ensuite  reçu  un  décor  plastique  sur  leurs  faces  antérieures  et 
postérieures;  notamment  des  cariatides.  Les  architraves  suppor- 
tent des  frises  où  courent  des  animaux,  des  processions,  des  danses, 
en  relief  colorié.  A  diverses  places  se  montrent  des  tablettes 
sculptées,  par  exemple  des  écussons  où  l'on  voit  l'arbre  sacréavec 
sa  clôture,  entouré  d'ex-voto,  et  le  type  héraldique  répandu  dans 


Édition  chargé  de  l'arbre  Mcré,  i  B 
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tout  l'Orient,  une  vache  nourricière  ;  les  deux  proviennent  de 
Buddha-Gay  i  ' . 

Le  bouddhisme  s'accorde  en  ceci  avec  le  culte  des  Grecs,  que  la 
majorité  des  constructions  et  des  images  est  toujours  due  à  des 
offrandes  religieuses  ;  colonnes,  piliers  de  construction,  ornements 
isolés,  furent  érigés  par  les  fidèles  dans  les  édifices  destinés  à 
l'usage  monastique. 

On  connaissait  déjà  par  la  numismatique  les  sujets  des  repré- 
sentations figurées  ;  les  types  des  divinités  helléniques,  Athéné, 
Promachos  et  Hélios,  s'étaient  introduits  dans  l'Inde.  Le  dieu  du 
soleil,  honoré  dans  le  célèbre  temple  de  Taxila,  reçut  chez  les  Hin- 
dous une  forme  particulière,  très- voisine  de  la  forme  grecque,  et 
Ton  est  à  même  de  discerner  clairement  les  deux  faces  des  ma- 
nières adoptées,  en  comparant  l'Hindou  Surya,  montant  un  char 
attelé  de  sept  chevaux,  au  quadrige  d'un  Hélios  sculpté  sur  un 
bas-relief  du  Kaboul.  L'ensemble,  parfaitement  hellénique,  com- 
porte des  détails  purement  nationaux,  tels  que  :  deux  génies  lan- 
çant des  flèches,  placés  à  la  droite  et  à  la  gauche  du  dieu  pour 
symboliser  les  rayons  solaires  ;  les  turbans  qui  coiffent  les  per- 
sonnages ;  un  double  parasol  ;  le  galbe  des  colonnes  *. 

Amants  passionnés  de  la  fantaisie,  les  Hindous  adoptèrent  vo- 
lontiers les  êtres  hybrides,  moitié  hommes,  moitié  bêtes,  que  la 
mythologie  grecque  avait  reçus  de  l'imagination  orientale. Telles 
sont  les  nombreuses  figures  de  Tritons  encadrées  d'élégants  mé- 
daillons où  Ton  reconnaît  la  fleur  épanouie  du  nénuphar  des 
étangs  sacrés • . 

Le  cheval  ailé,  les  animaux  marins,  apparaissent  dans  Fart 
indo-grec,  mais  avec  une  certaine  indépendance  du  classique, 


'  '  lbid.,  t.  I,  pi.  9  et  1 1.  Sur  le  culte  de  l'arbre  sacré,  consulter  le  bel  ouvrage 
de  Fergusson,  Tree  and  serpent  worship,  or  illustr.  of  mythoîogy  and  art  in  lndia 
in  the  1-lV  cenlur.  afler  Christ  %from  tke  sculpt.  oftke  Buddhut  topes  etc.,  grand 
in-4°,  100  pi.;  Londres,  1869. 

1  Arch.  survep$  t.  III,  pi.  27. 

»  Ibid.,  pi.  26. 
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puisque  nous  voyons  l'éléphant  à  queue  de  poisson  figurer  à  côté 
du  léopard  d'Amphy trite  sur  une  frise  reproduite  par  l'auteur  ' . 


Frisa  de  atjlc  indo-grec. 

Les  arcs  se  coupant  à  angles  aigus,  plaisaient  aussi  aux  Hin- 
dous ;  ces  arcs  sont  remplis  de  types  humains  pïsciformes. 

L'hindou  mêlé  au  grec  se  rencontre  également  dans  le  costume  ; 
non  pas  que  l'acception  absolue  du  nu  ait  été  admise  par  les  ar- 
tistes de  l'Inde,  ils  eurent  seulement  recours  aux  élégantes  dra- 
peries qui  donnent  aux  types  ioniens  une  si  remarquable  dignité. 

1  Ibid.,  p).  2'J.  L'ornementation  végétale  fournit  .des  exemples  encore  plus 
frappants.  H.  Ferguason  [Handbook  of  archittctur,  I,  fig.  30)  a  reproduit  l'astra- 
gale d'un  chapiteau  appartenant  à  l'un  des  temples  bouddhiques  élevés  par  le  roi 
Asoka  dans  les  régions  gangé  tiques,  vers  le  milieu  du  III*  siècle  av.  J.-C.  Le 
motif  de  cet  astragale  appartient  au  décor  aseyro-grcc  ;  on  trouve  une  ornemen- 
tation analogue  sur  les  vases  peints  antiques,  mais  on  la  rencontre  identiquement 
pareille  au  modèle  offert  par  H.  Fergusson  sur  les  frises  des  monuments  grecs 
de  ['Asie-Mineure  (V,  C.  Texierj  Detcript.  de  lAtù-JUi».,  pi.  pass.).  Weisf, 
KoiUmhiindt,  t.  I,  p.  511  à  513,  fig.  206  6. 
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Les  figures  hindoues,  debout  ou  assises,  portent  des  vêtements  de 
dessus  et  de  dessous  aux  plis  savamment 'étudiés.  Le  Bouddha  mo- 
nacal est  drapé  comme  un  togatus  ;  jamais  il  n'apparaît  sans  le 
manteau  plissé  qui  avance  sur  le  bras  droit  \  La  chaussure  est 
traitée  avec  un  soin  tout  particulier  ;  les  grandes  formes  artis- 
tiques y  sont  exactement  observées  *  ;  des  anneaux  entourent  les 
chevilles. 

L'absence  de  barbe  est  caractéristique  chez  les  Hindous,  leur 
visage  est  toujours  lisse;  ils  regardaient  l'attribut  viril  comme  une 
difformité  dont  un  devoir  religieux  ordonnait  la  suppression  :  à 
cause  de  cela  les  étrangers  deviennent  parfaitement  reconnais- 
sablés  sur  les  monuments  figurés. 

Le  type  des  physionomies  désigne  encore  les  indigènes  :  leurs 
masques  sont  ronds,  larges,  potelés  ;  leurs  traits  émoussés  expri- 
ment l'indolence.  Toutes  les  têtes  se  ressemblent  :  paupières 
lourdes  ;  oreilles  fines  ;  sur  le  front,  à  la  naissance  du  nez,  le  signe 
de  caste,  tilaka  ou  tikka s  (v.  plus  haut  la  tête  de  Rajah). 

Les  formes  de  Bouddha  sont  très-diverses  et  rentrent  plus  ou 
moins  dans  l'esprit  de  l'art  grec.  Tantôt  le  divin  réformateur  est 
assis  les  jambes  croisées,  ou  trônant  à  la  manière  des  dieux  hellé- 
niques, les  pieds  posés  sur  deux  lions  :  l'exagération  charnue  de 
son  buste  montre  certainement  avec  intention  un  caractère  an- 
drogyne.  Tantôt  Bouddha  est  debout,  la  main  gauche  ouverte, 
dans  l'attitude  remplie  d'assurance  d'un  Docteur  de  la  Loi  ;  il 
arrive  à  cheval  devant  la  porte  d'une  ville  ;  il  accomplit  des 
prodiges  ayant  à  la  main  une  coupe  avec  laquelle  il  fait  des  liba- 
tions *  :  au  bas  poussent  des  plantes.  L'énorme  nimbe  qui  ceint 


1  Archoeologische  ZeUung,  nouv.  série,  t.  VIII,  3e  liv.,  4875,  pi.  XI,  fig.  2  et  3. 

*  Arrien,  Bxped.,  XVI  :  frito^fiaxa  Xeuxou  8sp|A»toç  iceptaocu;  fax>i{ASvoc. 

*  En  langue  ancienne,  tilaka,  tache,  macule  de  la  peau  (comp.  à  une  graine  de 
sésame);  alors  l'ornement  superposé  et  le  trait  arrondi  se  nomment  aussi  pundra. 
L'origine  et  l'antiquité  de  ces  signes  frontaux  ne  sont  pas  encore  suffisamment 
établies. 

*  Arch.  Zeit.y  loc.  cit.,  pi.  XI,  fig.  2. 
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parfois  la  tête  de  Bouddha  est  un  disque  isolé  que  décorent  des  or- 
nements rubanés  '.  Avec*  les  élégantes  draperies  de  leurs  vête- 
ments, leurs  épaules  découvertes,  la  haute  touffe  de  cheveux  bou- 
clés qui  se  dresse  au  sommet  de  leur  crâne,  leur  physionomie  ju- 
vénile, certaines  effigies  de  Bouddha  rentrent  dans  le  type  idéal 
de  l'Apollon  hellénique. 

En  fait  d'émanations  directes  de  l'art  grec,  on  peut  citer  une 
Minerve  casquée,  la  lance  en  main  *,  et  un  groupe  bachique  inter- 
prêté en  1836  par  M.  Prinsep,  groupe  représentant  Silène,  cou- 
ronné de  lierre  et  de  vigne,  appuyé  sur  un  homme  et  une  femme. 
La  mythologie  grecque  est  là  comme  un  vernis  extérieur,  elle  n'a 
aucune  influence  sur  le  sentiment  populaire.  Quant  aux  effigies 
non  divines  qui  forment  le  cortège  ordinaire  de  Bouddha,  ce  sont 
en  général  ses  ancêtres  ou  ses  adorateurs  s. 

Je  ne  m'arrêterai  plus  au  bas-relief  des  Guerriers,  où  M.  Cur- 
tius  s'accorde  avec  M.  Lejean  pour  reconnaître  la  présence 
des  Scythes.  Néanmoins  lt  premier  fait  obmrrer  qm  les  types 
étranger» y  sont  librement  rendus,  avec  une  tendance  marquée  au 
naturalisme.  Une  autre  sculpture,  où  Ton  voit  un  jeune  homme, 
à  peine  vêtu,  travaillant  à  éteindre  un  incendie,  rappelle  les  char- 
mantes productions  de  la  céramique  béotienne  \ 

Une  photographie  envoyée  de  l'Inde  par  M.  le  Dr  Jagor  offre 
l'effigie  très-remarquable  d'un  prince.  Le  personnage,  énergique- 
ment  rendu,  plein  de  vie  et  de  mouvement,  regarde  à  gauche  ;  il 
a  une  longue  barbe  cordelée,  et  il  tient  une  lance  en  main.  Le 
buste  semble  nu  —  peut-être  est-il  recouvert  d'une  gaze  transpa- 
rente —  le  pied  gauche  repose  sur  un  escabeau  ;  des  figurines  se 
montrent  aux  deux  côtés. 

La  caractéristique  hindoue  greffée  sur  un  fond  d'hellénisme  si- 

1  Tour  du  Monde,  t.  XVIII,  p.  203,  fig. 
1  Arch.  ZeiL%  loc.  cit.,  pi.  XI,  fig.  4. 
1  Tout  du  Monde,  loc.  cit ,  p.  202  et  201,  fig. 

*  Arch.  Zeit.,  loc.  cit.,  pi.  XI,  fig.  5.  —  Voir  pour  les  figurines  tanagriennes, 
Gcuc.  des  Beaux-arts,  1875;  Mag.  ptf/.,  t.  XLV,  p.  379  à  382,  16  fig. 
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gnale  encore  les  figures  de  femmes  que  présente  en  haut  relief  la 
face  antérieure  d'un  pilier  de  Mathura.  Nues  jusqu'à  la  ceinture, 
qui  est  en  étoffe  polychrome  richement  ornée,  une  de  leurs  mains 
couvre  le  sein,  l'autre  le  giron  ;  leurs  cheveux  nattés  retombent 
en  tresses  pardevant  ;  un  lotus  fleuri  occupe  le  revers  du  monu- 
ment. Il  y  a  là  un  singulier  mélange  d'éléments  helléniques  et 
indigènes  :  d'une  part,  on  ne  saurait  méconnaître  l'imitation  des 
cariatides  ;  de  l'autre,  le  regard  sans  expression,  la  mollesse  des 
muscles,  les  attitudes  voluptueuses  de  ces  statues,  dénoncent  les 
habitantes  de  quelque  harem  orientai.  La  passion  des  Hindous 
pour  le  chant  et  la  chorégraphie  étant  avérée,  on  ne  peut  voir 
que  de  lascives  danseuses  sur  les  sculptures  de  Mathura  \ 

Les  exercices  du  corps  étaient  chers  aux  Hindous  comme  aux 
Grecs,  aussi  des  groupes  de  lutteurs  illustrent-ils  fréquemment  les 
temples  boudhiques  »  \ 

Les  ruines  de  Taxila,  que  M.CunninghamplaceàShah-Dhéri, 
abondent  en  sculptures  bouddiques  appartenant  à  l'époque  indo- 
scythe.  Ces  sculptures  portent  le  cachet  incontestable  de  l'art 
grec  ;  non  pas,  comme  le  remarque  l'écrivain  anglais,  qu'elles 
soient  précisément  l'œuvre  d'un  ciseau  grec,  mais  elles  doivent 
leur  beauté  et  leur  style  à  un  enseignement  grec,  traditionnelle- 
ment suivi  longtemps  après  que  la  domination  hellénique  eût  été 
anéantie  dans  le  nord-ouest  de  l'Inde.  On  trouve  des  chapiteaux 
corinthiens  à  Djamâl-Garhi.  Le  manque  absolu  d'inscriptions 
grecques  et  les  sujets  purement  bouddhiques  qui  caractérisent  les 
monuments  précités  font  présumer  qu'ils  ne  remontent  pas  au 
delà  des  règnes  de  Kanichka  et  de  ses  successeurs  immédiats 
(40  av.  J.-C.  au  1er  siècle  de  notre  ère). 

Certaines  régions  du  Pendjab  offrent  en  outre  des  œuvres  qui 

1  Arc  h.  survey,  t.  III,  pi.  4.  —  En  fait  de  chorégraphie  lascive,  Grecs  et  Hin- 
dous n'avaient  pas  grand-chose  à  s'apprendre  mutuellement;  il  est  vrai  qu'en 
Occident  on  danse  avec  les  jambes,  en  Orient,  avec  les  hanches. 

*  E.  Curtius,  Die  griechische  Kunst  in  Indien ,  ap.  Arck.  Zeit.,  loc.  cit.,  p.  90 
à  95,  fig.  dans  le  texte  et  1  pi. 
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ont  une  analogie  frappante  avec  les  sculptures  nini vîtes  et 
persépolitaines  ;  M.  Cunningham  donne  le  nom  d'indo-perse  à 
ce  style,  qui  a  régné  dans  le  nord-ouest  de  la  presqu'île  et  s'est 
étendu  à  Test  beaucoup  plus  loin  que  le  style  grec  puisqu'on  le 
rencontre  jusque  dans  TOrissa.  Introduit  par  la  voie  du  Kaboul 
environ  cinq  siècles  avant  J.-C,  alors  que  l'Inde  formait  l'une 
des  satrapies  des  états  de  Darius  Ier,  l'art  perse  a  laissé  des 
traces  dans  le  district  dTousouftzai,  à  Mathura,  à  Bharouht 
(Rajahpoutana),  à  Buddha-Gaya,  et  encore  ailleurs  ;  il  semble 
avoir  persisté  jusqu'au  milieu  du  IIP  siècle  de  notre  ère  \ 

Les  antiquités  du  haut  Indus  sont  maintenant  à  peu  près 
connues  ;  le  sol  de  la  Bactriane  proprement  dite  doit  avoir  encore 
bien  des  secrets  à  révéler  ;  les  provinces  méridionales  de  la  Russie 
semblent  en  train  de  dire  leur  dernier  mot  archéologique. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  la  partie  de  la  nécropole  de 
Kertch  qui  renferme  les  tombes  avait  été  négligée  ;  on  ne  voulut 
pas  se  donner  la  peine  de  fouiller  des  hypogées  privés  des  trésors 
d'orfèvrerie  et  de  céramique  contenus  dans  les  sépultures  plus 
anciennes.  Néanmoins,  depuis  une  cinquantaine  d'années,  les 
travaux  de  Dubrux,  de  MM.  Kareischa  et  Béguitchev  avaient 
appelé  l'attention  sur  un  ordre  de  monuments  si  dignes  d'intérêt  f. 
En  1841,  M.  Àschik,  alors  Directeur  du  musée  de  Kertch,  eut 
l'heureuse  chance  de  découvrir  une  chambre  sépulcrale  double, 
dont  les  parois  étaient  ornées  de  peintures,  et  il  publia  ces  fres- 
ques 3  ;  mais  les  planches  qui  accompagnent  la  dissertation  du  sa- 
vant russe  passent  dans  son  pays  pour  être  entachées  de  fantaisie 
et  d'infidélité.  L'exploration  d'une  des  nombreuses  excavations  au 
caractère  énigmatique  qui  parsèment  la  vallée  de  Glinistché,  près 
de  Kertch,  ayant  mis  au  jour,  en  1857,  une  monnaie  bien  connue 

.  *  Arch.  Survey,  t.  V,  préface,  p.  VI,  et  pi.  48  à  50;  p.  185  et  sq.  Journal  des 
Savants,  1876,  p.  467  et  468. 

h  Antiq,  du  Bosph.  Clmtn.,  introduction. 

*  Sur  une  chambre  sépulcrale  de  Panticapée,  ornée  de  fresques  ;  Odessa,  1845  : 
en  russe. 
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de  Rescuporis  (264  ap.  J.-C),  cette  monnaie  permit  de  fixer  ap- 
proximativement la  date  des  tombes.  En  1858  et  1867,  on  pro- 
céda à  de  nouvelles  fouilles  dont  les  résultats  furent  succincte- 
ment exposés  dans  les  Comptes-rendus  de  la  Commission  impé- 
riale archéologique  \ 

Le  4  juillet  1872,  un  nouvel  hypogée  décoré  de  fresques  se  ré- 
véla dans  le  flanc  nord  du  Mont  Mithridate.  L'habile  dessinateur, 
M.Gross,  qui,  en  l'absence  de  M.  Lutzenko,  dirigeait  les  ouvriers, 
traça  immédiatement  sur  le  papier  le  plan  et  les  coupes  de  la 
chambre  sépulcrale;  il  prit  aussi  avec  une  scrupuleuse  exactitude 
le  calque  des  peintures,  qu'il  reproduisit  ensuite  en  couleurs  et 
grandeur  de  l'original  sur  des  bandes  de  calicot  '.  En  juillet  1873, 
un  archéologue  de  grand  mérite,  M.  Vladimir  Stassov,  Conserva- 
teur au  département  des  Beaux- Arts  de  la  Bibliothèque  publique 
de  Saint-Pétersbourg,  fut  envoyé  à  Kertch  par  S.  Exe.  M.  le  comte 
S.  Stroganoff,  Président  de  la  Commission  impériale,  dans  le  but 
d'examiner  et  de  décrire  les  fresques  découvertes  l'année  précé- 
dente. M.  Stassov  a  consigné  le  résultat  de  ses  études  dans  un  re- 
marquable Mémoire  accompagné  de  dix-huit  belles  planches,  la 
plupart  chromolithographiques,  exécutées  par  M.  Medvédeff  \  Je 
vais  offrir  au  lecteur  l'analyse  du  travail  de  M.  Stassov,  en  y  in- 
tercalant  çà  et  là  mes  observations  personnelles. 

L'usage  des  chambres  sépulcrales  ornées  d'images  en  couleurs 
est  essentiellement  oriental,  et  il  a  pris  sa  source  dans  la  croyance 
à  une  autre  vie  ;  nous  trouvons  des  peintures  dans  les  hypogées  de 

1  Atlas,  1859,  pi.  VI,  fi#.  5  et  6,  plan  et  coupe  de  Tune  des  tombes  de  Glinist- 
ché  découvertes  en  1858;  texte,  p.  15  et  16.  C.  R.  pour  1868,  p.  114,  esquisse 
de  la  fresque  d'une  tombe  de  Kertch,  ouverte  en  1867. x  Ce  dernier  monument, 
décrit  par  M.  Stephani,  offre  le  nom  d'un  Grec,  Alcime,  fils  d'Hégésippe.  Le 
tableau  du  fond  représente  l'enlèvement  de  Proserpine  ;  au  centre  de  la  voûte, 
l'artiste  a  peint  un  masque  de  femme  encadré  de  fleurs.  Ibid.,  p.  1 16,  fig. 

*  Tout  ce  travail  fat  exécuté  à  la  lumière  des  bougies. 

1  Chambre  sépulcrale  avec  fresques  découv.  en  i872  près  de  Kertch,  ap.  Compte- 
rendu,  1872,  p.  237  à  338;  texte  en  français.  Les  travaux  de  M.  Stassov  ont  déjà 
été  mentionnés  plus  haut  en  note. 

II  19 
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l'Egypte  et  de  TÉtrurie,  jamais  la  mère  patrie  grecque  n'employa 
ce  mode  de  décoration  funèbre  \  Le  monument  que  nous  allons 
examiner  n'appartient  donc  nullement  par  le  fond  aux  idées  ni  à 
l'esthétique  des  Occidentaux,  bien  qu'il  touche  à  leur  art  par  plu- 
sieurs détails  de  forme.  Ici,  comme  dans  l'Inde,  deux  courants 
opposés  se  rencontrent  sans  se  mêler;  l'un  charrie  l'autre  qui 
glisse  toujours  à  la  surface. 

Le  plan  de  l'hypogée  de  Kertch  détermine  un  trapèze  dont  les 
côté3  parallèles  sont  munis  de  prolongements  rectangulaires;  le 
plus  petit  sert  de  couloir  d'entrée,  le  plus  grand  est  une  niche 
exhaussée  en  retrait.  Une  voûte  surbaissée,  à  l'arc  très-hardi, 
recouvre  le  monument  *.  Le  plafond  et  les  parois  de  notre  sé- 
pulcre sont  illustrés  d'une  série  de  tableaux,  en  partie  histo- 
riques, en  partie  simplement  décoratifs. 

1  Stassov,  loc.  cit.,  p.  249  à  256.  —  Des  monuments  semblables  ont  existé  en 
France,  et  il  en  existe  peut-être  encore.  Pendant  le  cours  de  Tannée  1845,  des 
fouillés  pratiquées  à  l'intérieur  d'un  tertre  situé  à  Frégouville  (Département  du 
Gers)  amenèrent  la  découverte  d'un  hypogée  ori.é  de  peintures  aussi  curieuses 
que  dégradées.  Appelé  à  formuler  mon  opinion  sur  des  dessins  et  un  procès- 
verbal  insuffisants  pour  quiconque  n'avait  pas  vu  les  originaux,  je  m'arrêtai  trop 
à  certains  détails,  pas  assez  à  d'autres.  Des  robes  talaires  à  frangés,  d'étranges 
casques  à  la  tournure  égyptienne,  me  firent  conclure  à  un  temple  de  Melkarth 
lorsque  les  ossements,  les  poteries,  les  ustensiles,   la  partie  décorative  des 
fresques,  auraient  dû  m'apprendre  qu'il  s'agissait  d'une  sépulture  romaine  du 
IIe  ou  III*  siècle.  Mieux  renseigné  qu'alors,  je  soupçonne  aujourd'hui  que  le 
iumulus  de  Frégouville  abrita  les  cendres  de  quelque  sectateur  de  Mithra,  né  en 
Orient  et  officier  au  service  de  l'Empire.  Dans  l'église  de  Labège  (Haute-Garonne), 
se  trouve  une  inscription  grecque,  métrique,  dédiée  à  Mithra.  Cette  inscription  a 
été  savamment  expliquée  et  commentée  par  M.  Rossignol,  membre  de  l'Institut. 
V.  Revue  arehéolog.  du  Midi  de  la  France,  t.  I,  p.  55,  4  pi.;  p.  213  à  218  :  t.  II, 
p.  89  à  100.  —  Je  n'ai  pas  à  m'occuper  des  peintures  murales  trouvées  dans  les 
catacombes  de  Rome  ;  mais  je  mentionnerai  un  hypogée  chrétien  orné  de  fresques, 
découvert  par  M.  C.  Wescher  à  Alexandrie,  en  Egypte.  Ce  monument  parait  être 
l'œuvre  de  plusieurs  générations  successives,  archives  des  mission*  scient,  et  litt., 
2-  sét\,  t.  I,  p.  190;  Bull,  d'archéol.  chrét.,  1864,  p.  88;  Id.t  1865,  p.  57  à  64, 
article  en  français  de  M.  Wescher,  suivi  d'éclaircissements  en  italien  par  M.  de' 
Rossi  :  pi.  chromolith. 
1  Stassov,  loc.  cit.,  pi.  I  à  IV. 
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La  voûte  principale  est  divisée  en  trois  compartiments,  celle 
de  la  niche  en  forme  un  quatrième.  Les  compartiments  latéraux 
offrent  un  champ  semé  de  feuilles  lancéolées,  de  fleurs  cardimor- 
phes  moitié  rose-tendre,  moitié  rose- foncé,  d'oiseaux  et  d'une  sorte 
de  gros  vers  annelés  dont  les  deux  extrémités  sont  pareilles  ;  de 
ces  vers }  jaunes  ou  gris-bleuâtres,  quelquefois  ponctués  de  rouge, 
s'échappent  de  longs  filaments  bruns  et,  souvent,  des  appendices 
de  couleur  verte.  Une  bordure,  composée  de  perles  géminées  alter- 
nant avec  des  oves,  encadre  l'ensemble.  Des  chapelets  analogues 
existent  sur  les  monuments  perses,  grecs  et  romains  ;  j'en  recon- 
nais également  sur  les  colonnes  gréco-hindoues  d'Àsoka  et  sur  le 
coryte  du  roi  deKoul-Oba  f.  Le  panneau  central,  le  cintre  de  la 
niche  et  les  soubassements  des  tableaux  des  parois,  sont  ornés  de 
disques  à  cercles  concentriques  et  de  disques  radiés.  Ces  derniers, 
sur  le  soubassement,  sont  inscrits  dans  des  carrés  posés  en  losange 
et  compris  entre  deux  colonnes  ioniques.  Il  peut  y  avoir  là 
quelque  chose  de  caractéristique,  ainsi  que  dans  le  bandeau  de 
rhombes  et  de  rectangles,  noir,  blanc,  jaune,  qui  sépare  le  décor 
architectural  du  décor  historié;  on  rencontre  en  Assyrie  une 
ornementation  semblable*.  Les  disques,  il  faut  le  croire,  sont 
inspirés  par  le  symbolisme  du  culte  sidéral  de  Mithra  3  :  pour 

1  Id.,  pi.  XIII,  p.  257.  Flandin  et  Coste,  Voy.  en  Perse,  pi.  75, 164  à  476,  pass. 
Weiss,  Kostwnk.,  t. 1,  p.  512,  fig.  206  b.  AnU  du  Bosph.  Cimm.,  pi.  XXVI,  fig.  2. 
L'ornement  qui  cercle  à  l'intérieur  l'étoffe  de  Milan  et  les  Cavaliers  de  Maëstricht 
n'est  pas  sans  analogie  avec  les  précédents. 

1  Layard,  Monum.  of  Nineveh,  t.  I,  pi.  84.  Stassov>  loc.  cit.,  pi.  XVIII,  fig.  27 
et  28  ;  p.  259,  260,  262,  277. 

*  Mithra  était  un  dieu  assyrien,  d'origine  bactrienne  :  c  Je  te  montrerai  la  terre 
Bactrienne  où  fut  le  dieu  Mithra,  le  Phaéton  assyrien,  dans  la  Perce.  » 

Aftf&o  BxxTp^ov  oSàxç,  Sitou  6eoç  &rXrco  MiOpi);, 
'A<wupio<;  «DaéOtov,  |v\  UtpciBi,  . . . 

Npnnus,  Dionys.,  XXI,  248,  249. 
Plus  loin  Bacchus  dit  lui-même  au  soleil  :  «  Que  tu  sois  Kronos  ou  Phaéton 
aux  noms  divers,  ou  que  tu  sois  Mithra,  le  soleil  de  Babylone.  » 

El  Kpovoç,  el  4tas6<ov  itoXuwvojjioç,  e?  ts  <rù  Miôpvj;, 
'HlAtoç  BaSuXwvo;  . . . 

Id„  toit/ ,  XL,  100,401. 


mon  compte,  je  vois  aussi  dans  cette  réunion  de  motifs  une  imi- 
tation peinte  de  la  mosaïque  en  marbre  polychrome,  nommée  chez 
les  Romains  opus  secfile,  scutulktum,  tessellatum,  ouvrage  de 
pièces  jointes  au  ciment  qui  revêtait  les  murs  ou  le  sol  des  édifices 
antiques  '.  A  défaut  d'autres  preuves,  les  colonnes  accuseraient 
ici  l'intervention  du  goût  romain. 

Procédons  maintenant  à  l'examen  des  parois  supérieures  dont 
tous  les  tableaux  sont  exécutés  sur  un  champ  de  feuilles  lancéo- 
lées et  de  fleurs  cardimorpbes,  identique  au  décor  du  plafond.  Je 
commence  par  la  gauche  du  spectateur. 

1*  Deux  félins  affrontés  devant  une  niche  ogivale  qui  abritait 
une  coupe  à  pied  et  une  de  ces  ampulUe  à  long  col  et  panse  mi- 
croscopique, si  communes  dans  les  tombes  de  l'époque  romaine; 
le  tout  en  verre.  Les  animaux  marchent  sur  un  terrain  herbeux 
où  pousse  un  arbre  à  larges  feuilles  rondes  ;  en  haut  est  un  Génie 
à  ailes  noires,  vêtu  d'un  kaftan  serré  à  la  taille  et  de  pantalons 


Génie  ;  d'Sprts  M.  V.  StissoT. 

flottants,  tenant  dans  chaque  main  les  vers  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Les  félins,  aux  jambes  de  lévrier,  ne  sont  pas  des  léopards 
ordinaires  tels  qu'on  les  peignit  sur  les  vases  gréco-asiatiques.  Je 
ne  crois  pas  me  tromper  en  y  reconnaissant  un  carnassier,  origi- 
naire de  la  Perse  où  il  est  encore  employé  à  la  chasse,  le  guépard, 
décrit  ailleurs  au  chapitre  IV  g  3  '. 

1  Lampride,  Mrxandtr  Sev.,  ÎS5.  Vitnm,  VII,  1.  4.  Suétone,  J«l.  Cttar.,  46. 
PallBdiuB,  I,  9,  5.  Ricb,  Dict.  des  anliq.,  p.  20, 462,  463,  571,  Ûg. 
•  Stanov,  loc.  cit.,  pi.  V,  p.  313,  313. 


Léopard  ;  d'après  un  use  gréco-asiatique  du  Musée  de  l'Ermitage. 

2*  Un  guerrier,  un  chef,  montant  un  cheval  au  galop,  la  lance 
n  arrêt,  fond  sur  un  homme  à  barbe  et  chevelure  touffues,  armé 


Guépard  de  l'hypogée  de  Kertcb.  ;  d'eprèa  H.  V.  Stasjot. 

d'un  bouclier  rhomboïdal  et  d'une  courte  épée  à  lame  droite 
triangulaire;  le  justaucorps  de  ce  dernier  ne  dépasse  pas  la  cein- 
ture et  ses  culottes  descendent  jusqu'au  genou.  Une  armure  de 


Guerrier  barbu  de  l 'hypogée  de  Kertch  ;  d'après  M.  V.  SUitoi, 
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mailles  ou  une  cotte  plaquée  d'écaillés  de  fer  revêt  le  cavalier,  qui 
est  coiffé  d'un  casque  conique  également  squammé  ;  une  légère 
chlamyde  rouge  flotte  sur  ses  épaules  ;  il  porte  des  anaxyrides  et 
des  bottines.  Un  arbre  à  feuilles  rondes  précède  le  piéton  ;  le  ca- 
valier est  suivi  de  deux  oiseaux  marchant  en  sens  inverse  '. 

Abordons  la  niche  qui  a  la  forme  d'un  parallélîpipède  ouvert. 

3"  Première  face  latérale  :  un  lion  dans  la  même  attitude  que 
les  guépards  du  n'  1.  Au-dessus,  voltige  ou  plutôt  marche,  un 
Génie  ailé,  nu,  sauf  la  chlamyde  rouge  qui  pend  sur  son  dos  ;  il 
tient  de  la  main  gauche  un  passereau  suspendu  par  les  pattes  ; 
sa  main  droite  cherche  à  en  saisir  un  autre  à  -la  course.  Le  lion 


Peinture  Je  l'hypogée  de  Kerlch  ,  d'après  H.  V.  SlMSor. 

parait  surpris;  le  terrain  sur  lequel  il  repose  ressemble  à  un  ma- 
récage plein  de  roseaux  '. 

4°  Tableau  central  :  en  haut  un  paon  sauvage  richement  colo- 
rié, bleu  et  rouge  vif;  près  de  lui,  un  ver.  Au  bas  un  ours  et  un 
sanglier  affrontés.  Le  sanglier,  à  la  hure  âne  et  pointue,  aux 


'  Id.,  pi.  VI,  p.  280.  Ces  oiseaui  de  petite  taille,  qui  se  rencontrent  à  plusieurs 
reprises  sur  nos  fresques,  appartiennent  à  la  famille  des  Passereaux,  probable- 
ment à  une  des  nombreuses  espèces  du  genre  Saxicola.  M.  de  Middendorf  a 
cherché  à  déterminer  le  genre  des  volatiles  peints  à  l'intérieur  d'un  autre  hypo- 
gée dont  il  sera  question  tout  à  l'heure.  Certains  se  rapprocheraient  du  Coq  de 
roche  ou  Ru  picole  {iïletjaloptriiix,  Tetrao  Nigellii),  gallinacé  habitant  en  général 
les  fruntières  du  plateau  de  l'Asie  centrale  au  S.  et  à  10.  de  la  Dzoungnrie.  Une 
seconde  espèce  ressemblerait  au  Frlngdla  Gracului,  passereau  coniroetre  égale- 
ment montagnard.  Id.,  p.  28i  et  note. 

Ma*.,  pi.  VIL 
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jambes  courtes,  au  corps  lourd  et  trapu,  appartient  à  une  tout 
autre  race  que  son  terrible  congénère  figuré  sur  les  plaques  sibé- 
riennes de  l'Ermitage;  il  faut  chercher  ses  analogues  dans  les 
monuments  sassanides  (V.  les  coupes  reproduites  g  1).  Le  planti- 
grade, très-fantaisiste,  a  une  petite  tête  ;  il  manque  du  caractère 
de  vérité  naïve  qui  signale  les  ours  en  bronze  des  antiquités  per- 
miennes  de  l'époque  du  fer  *.  Les  animaux,  placés  sur  un  terrain 
où  le  roseau  pousse  en  abondance,  sont  compris  entre  deux  arbres 
fort  distincts  de  ceux  dont  il  a  été  question  aux  n0B  1  et  2  ;  bien 
que  les  premiers  montrent  également  d'énormes  feuilles  décou- 
pées en  éventail,  .une  identité  complète  ne  me  semble  pas  régner 
entre  leurs  systèmes  de  végétation.  L'arbre  qui  s'élève  derrière  le 
sanglier  offre  six  masses  de  festons  concentriques,  ayant  l'inten- 
tion de  rendre  ce  qu'on  appelle  feuille  en  style  de  paysagiste  ;  au 
contraire,  les  sept  appendices  du  second  arbre  présentent  chacun 
une  feuille  à  nervures,  exprimant  une  réunion  de  folioles 
oblongues  et  inégales.  Je  soupçonne  ici  une  forme  altérée  du 
marronnier  d'Inde,  JEsculus  hippocastanum,  végétal  originaire 
de  l'Asie,  peut-être  des  montagnes  situées  au  nord  de  l'Inde  ; 
l'Antiquité  classique  ne  le  connaissait  pas,  mais  il  en  fut  sans 
doute  autrement  chez  les  Iraniens  septentrionaux  2. 

5*  Deuxième  face  latérale  :  un  peloton  de  cinq  fantassins,  tous 
chaussés  de  bottines  sur  lesquelles  retombent  des  pantalons  flot- 
tants. En  tête  marche  un  porte-enseigne,  casque  conique,  hau- 
bert écaillé  recouvrant  un  gambison  de  buffle  3,  longue  épée 
droite.  Puis  vient  un  autre  cataphractaire  armé  comme  le  précé- 
dent, mais  ayant  en  plus  un  bouclier  rond  et  deux  javelines.  Les 
trois  personnages  qui  suivent  ont  aussi  le  bouclier  rond  et  la 


1  V.  Aspelin,  Jntiquités  etc.,  IIe  liv.,  p.  128,  fig.  521  ;  129,  527;  133,  pass.; 
135,  569;  137,587. 

1  Stassov,  pi.  VIII.  L'auteur,  p.  280  à  282,  reconnaît  la  différence  qui  règne 
entre  nos  arbres  ;  il  leur  attribue  à  juste  titre  une  facture  orientale,  mais  il  ne 
cherche  pas  à  les  spécifier. 

*  Viollet-Le-Duc,  Dict.  rais,  du  mobilier  français,  t.  V,  p.  137  et  sq.,  fig. 


RUSSIE   CENTRALE 


Purle-enseigne;  d'aprèiM.  V.  SlMMT. 

double  javeline;  l'épée  manque.  Leur  visage  est  rond,  et  non 
ovale  comme  celui  de  tous  les  cataphractaires  ;  leur  chevelure,  de 
coupe  variable,  apparaît,  tantôt  rase,  tantôt  légèrement  ondulée  ; 
leur  vêtement,  uniforme,  consiste  en  un  kaftan  serré  au  cou  et 
à  la  taille,  fermé  sur  la  poitrine  et  ouvert  de  la  ceinture  au 
genou  '.  J'ai  remarqué,  non  sans  étonnement,  l'exagération  des 
muscles  pectoraux  chez  les  deux  dernières  figures  ;  l'artiste  a  cer- 
tainement voulu  peindre  des  femmes.  Au  cas  contraire,  pourquoi 


Gvtrnèrt;  d'«prèi  M.  V.  Stiuoi. 
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aurait-il  accusé  les  mamelles  de  plusieurs  guerriers  en  omettant 
pour  le  reste  cette  caractéristique  du  sexe  féminin  *. 

La  description  de  la  niche  étant  finie,  je  reprends  la  série  des 
parois  latérales. 

6°  En  avant  de  deux  fantassins  cataphractaires  armés  d'une 
seule  javeline  —  les  mamelles  de  celui  qui  est  visible  en  entier 
sont  nettement  indiquées  —  galope  le  chef  qui  a  déjà  paru  sur 
le  tableau  n°  1  ;  sous  les  pieds  du  cheval  gît  le  cadavre  d'un  sol- 
dat en  kaftan.  Plus  loin  un  nouveau  cadavre,  pareillement  vêtu, 

1  L'existence  de  femmes  guerrières,  vivant  à  l'écart  des  hommes  où  en  relations 
avec  eux,  serait-elle  une  fable  ?  La  tradition  constante,  qui  parle  des  Amazones 
et  fixe  toujours  dans  une  même  contrée  le  lieu  de  leur  résidence,  donne  beaucoup 
à  réfléchir.  Antiope,  Hippolyté,  Penthésilée,  Thomyris,  doivent  personnifier  des 
êtres  réels  que  l'imagination  des  poëtes  et  des  historiens  environna  de  circons- 
tances fictives.  Un  érudit  dont  s'honore  la  science  française,  M.  H.  d'Arbois  de 
JubainvUle,  consacre  aux  Amazones  deux  pages  (152  et  153)  de  ses  Premiers 
habitants  de  l'Europe,  où  il  invoque  l'autorité  d'Homère  (Iliade,  III,  184  à  190; 
VI,  190),  de  Diedore  de  Sicile  (II,  43,  7),  de  Ptolémée  (III,  5),  d'Hérodote  (IV, 
110  à  117),  d'Hippocrate  (Des  airs,  de  la  terre  et  des  eaux,  §  17,  éd.  Littré,  t.  II, 
p.  66,  68),  de  Gtésias  (Fragm.,  éd.  Didot,  p.  45),  d'Éphore  (78,  ap.  Fragm.  histor. 
.  grac,  éd.  Didot,  1. 1,  p.  258)  et  enfin  d'Apollodore  (II,  5,  9,  ap.  Fragm.  cités, 
1. 1,  p.  138).  Diodore  a  enregistré  les  noms  de  plusieurs  des  Amazones  vaincues 
par  Hercule  et  Thésée  (Jacobi,  Dict.  cit.,  p.  233);  Blutarque,  Pausanias,  Virgile 
(jEneid.y  I,  490  à  493),  mentionnent  aussi  les  guerrières  asiatiques,  et  je  croirai 
difficilement  que  le  long  épisode  de  Thalestris  soit  un  roman  inventé  par  Quinte- 
Curce  (VI,  5).  Zonare  revient  sur  le  compte  des  Amazones  avec  une  persistance  qui 
donne  quelque  valeur  à  mon  appréciation.  1°  A  l'époque  de  la  guerre  des  Romains 
contre  Mithridate,  il  y  avait  des  Amazones  dans  l'armée  albanaise  :  c  En  dé- 
pouillant les  eadavres  après  le  combat,  lés  Romains  trouvèrent  des  cothurnes 
et  des  boucliers  d'Amazones,  mais  nul  corps  féminin.  Ces  guerrières  habitent 
la  région  du  Caucase  qui  regarde  la  Mer  Caspienne.  »  2°  Sous  Marc-Aurèle, 
quand  les  Gaulois,  transrhénans  pénétrèrent  en  Italie,  des  femmes  armées  furent 
rencontrées  parmi  leurs  morts.  3°  Un  dernier  témoignage  qui  paraît  assez  posi- 
tif. A  la  suite  d'un  avantage  obtenu  par  les  troupes  de  Valérien  sur  Sapor  Ier, 
<  Quand  les  cadavres  des  Perses  furent  dépouillés,  on  rapporte  que  l'on  trouva 
parmi  eux  des  femmes  vêtues  et  armées  comme  les  hommes  ;  même,  les  Romains 
en  firent  quelques  unes  prisonnières.  •  Annales,  II,  p.  79  6,  1,  2  ;  p.  98  6,  2  ; 
106  a,  1  :  ap.  Corpus  univ.  Mit.  By%.%  texte  latin,  in-fol.,  Paris,  1567.  D'autre 
part  on  lit  dans  Vopiscus,  au  sujet  du  triomphe  d'Aurélien  :  Duct»  sunt  et  de- 
cem  mulieres,  quas  virili  habitu  pugnantes  inter  Gotthos  ceperat  :  quum  inult» 
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la  tête  séparée  du  tronc;  il  montait  un  coursier  qui  succombe 
frappé  d'une  javeline  munie  de  son  amentum  '.  En  face  du  per- 


Cinlier  et  fontuiini ;  d'après  H.  V.  Slasaa». 


essent  interempts,  quas  de  Amazonum  génère  titulus  indicabat.  Avttlianvi,  ap. 
Mit.  Avg.  script.,  p.  220,  d,  in-fol.,  Paria,  1620.  Lea  traditions  tchèques  disent, 
qu'an  VIII*  siècle  de  notre  ère,  il  ;  eut  en  Bohème  de  véritables  Amazones;  la 
reine  Libussa,  Vlasta  et  ses  compagnes  (Cosmas  de  Prague,  Chronica  Boktmormn, 
et  Dubrawski,  Hist.Boiemir.a,  ap.  Freher,  Rerum  Bohem.  ant.  tcript.,  1. 1,  p. 6, 7; 
t.  II,  p.  10  à  12  :  in-fol. ,  Hanau,  1602).  Chardin,  qui  s'occupa  des  Amaiones  pen- 
dant son  séjour  en  Géorgie,  raconte  ce  qui  suit,  i  Je  n'ai  eu  personne  en  Géorgie 
qui  ait  été  dans  le  pays  des  Amazones  ;  mais  j'ai  ouï  beaucoup  de  gêna  en  conter 
des  nouvelles  ;  et  l'on  me  fit  voir  chez  le  prince  un  grand  habit  de  femme,  d'une 
grosse  étoffe  de  laine  et  d'une  forme  toute  particulière,  qu'on  disait  avoir  servi  à 
une  Amazone  qui  fut  tuée  auprès  de  Caket  |Kakheth|  pendant  la  dernière  guerre.  i 
Un  peu  pins  bas,  le  voyageur  résume  ainsi  une  conversation  qu'il  eût  avec  le  fils 
du  Prince  de  Géorgie  au  sujet  des  Amazones,  c  Son  avis  fut  que  ce  devait  être 
un  peuple  de  Scythes  errants  comme  les  Turcomans  qui  déféraient  la  souverai- 
neté à  des  femmes,  et  que  ces  reines  se  faisaient  servir  par  des  personnes  de  leur 
sexe  qui  les  suivaient  partout.  »  (Poj/agêi,  t,  II,  p.  124  et  125,  in-12,  Amsterdam, 
1711.)  —  Je  pense  avoir  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  assez  de  renseignements 
pour  qu'il  puisse  décider  lui-même  s'il  y  a  ou  non  erreur  en  admettant  des 
femmes  guerrières  sur  les  peintures  de  Kertch. 

1  Courroie  attachée  au  bois  d'une  lance  ou  d'une  javeline,  vert  le  centre  de 
gravité  pour  lui  imprimer  plus  de  force  projectrice.  Tite-Live,  XXXVTI,  41  ;  Ovide, 
Mttam.,  XII,  221;  Silius  Italicus,  IV,  14;  Rich,  Diet.  cit.,  p.  24,  fig.  On  remar- 
quera que  In  javeline  brisée  dans  le  corps  du  fantassin  est  munie  de  Vamtnttm. 
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sonnage  principal  de  la  scène,  et  se  dirigeant  contre  lui,  arrive 
un  cavalier,  Tare  bandé,  une  longue  épée  sans  garde  au  flanc 
gauche  :  il  est  imberbe,  avec  un  nez  proéminent;  ses  cheveux 
flottent  autour  de  sa  tête  nue  ;  il  porte  un  kaftan  lâche  et  des  ana- 
xyrides;  un  petit  manteau  couvre  ses  épaules.  On  n'y  peut  mécon- 
naître le  costume  et  le  type  des  Barbares  de  la  Russie  méridionale 
tels  qu'ils  apparaissent  au  revers  des  monnaies  des  Aspurgianes, 
notamment  de  Cotys  II  et  de  Rescuporis  II  *.  Un  autre  cata- 
phractaire,  un  simple  homme  d'armes,  accourt  au  galop  pour 
secourir  le  chef;  sa  lance  va  frapper  le  dos  du  Barbare.  Le  ter- 
rain est  dénué  de  verdure,  particularité  commune  à  toutes  les 
scènes  militaires  de  notre  hypogée  *. 

7«  Pendant  du  tableau  n°  1  :  une  niche  ogivale  est  aussi  prati- 
quée dans  le  mur  ;  sol  herbeux  où  poussent  trois  arbres  semblables 
à  ceux  décrits  au  n°  .4.  Un  cerf  et  un  chien  noir  sont  affrontés 
devant  l'arbre  du  milieu.  Le  ruminant  n'a  rien  de  très-particu- 
lier ;  il  n'est  ni  mieux  ni  plus  mal  dessiné  que  beaucoup  de  cerfs 
figurés  sur  les  monuments  classiques;  le  cas  du  chien  est  différent. 
Le  type  de  cet  animal  s'éloigne  beaucoup  du  robuste  chien-cou- 
rant gréco-asiatique  3,  ses  formes  sveltes  dénoncent  un  lévrier,  et 
même  le  lévrier  de  race  Kurde  qui  est  encore  aujourd'hui,  pour 
les  habitants  des  provinces  occidentales  et  septentrionales  de  la 
Perse,  l'auxiliaire  obligé  du  faucon  dans  la  chasse  au  lièvre  et  à 
la  gazelle  \ 

Les  parois  du  couloir  d'entrée  étaient  également  couvertes  de 
peintures.  On  y  distingue  les  vestiges  du  semis  de  feuilles  gémi- 
nées et  de  fleurs  cardimorphes  qui  sert  de  champ  à  tout  le  système 

i  Stassov,  p.  237,  fig.  a  et  c,  p.  2U2  et  309.  De  Kœhne,  Musée  du  prince  Kots- 
choubey,  t.  II,  p.  233,  234,  257;  pi.  XI,  28  ;  pi.  XIV,  51,  52.  Les  copies  données 
par  M.  Stassov  sont  prises  sur  les  exemplaires  du  Cabinet  des  Médailles  de 
l'Ermitage. 

*  Stassov,  pi.  X. 

*  V.  Comple-rendu,  1870,  pi.  IV,  col  du  vase. 

4  V.  E.  Duhousset,  Les  chasses  en  Perse,  ap.  Tour  du  M onde >  t.  VI,  p.  115, 116, 
%.;  120,  fig.  Stassov,  pi.  XI. 
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historié  du  monument.  Le  crépi  de  la  face  à  gauche  du  spectateur, 
s'étant  détaché  fortuitement,  a  mis  à  découvert  des  graffiti  tracés 
à  la  pointe  sur  le  calcaire  du  mur.  Ces  graffiti  représentent  des 
cerfs  et  des  bouquetins  sommairement  exécutés,  conjointement 
avec  des  signes  ou  monogrammes  analogues  aux  marques  symbo- 
liques reproduites  à  la  fin  du  g  2  du  présent  chapitre  *. 

D'après  les  médailles  trouvées  dans  les  tombes  de  Kertch,  et 
quelques  cippes  funéraires  de  Panticapée,  la  date  de  nos  pein- 
tures, en  établissant  une  moyenne,  serait  comprise  entre  le 
IIe  siècle  et  le  IIP  après  J.-C.  '. 

L'année  1873  vit  découvrir  encore,  dans  les  flancs  du  Mont 
Mithridate,  deux  chambres  sépulcrales  communiquant  par  une 
porte.  Ces  hypogées,  ornés  de  peintures  du  même  style  et  de  la 
même  époque  que  les  précédentes,  ont  été  décrits  par  M.  L.  Sté- 
phani  avec  la  sûreté  de  critique  qui  lui  est  ordinaire.  Le  tra- 
vail, hélas  !  bien  court,  de  l'érudit  Conservateur  des  Antiques 
au  Musée  de  l'Ermitage,  est  illustré  de  figures  sur  bois  ;  il  confirme 
en  touts  points  les  données  générales  fournies  par  M.  Stassov  \ 

Le  champ  du  décor  est  semé  de  feuilles  vertes  et  de  fleurs  car- 
dimorphes,  moitié  brun-foncé,  moitié  brun  clair  ;  seulement  ici 
les  cœurs  ne  sont  pas  isolés  comme  on  le  remarque  dans  la  tombe 
fouillée  en  1872,  une  double  foliole  disposée  en  ailettes  s'échappe 
de  leur  sommet. 

Au  centre  du  premier  tableau  à  gauche  du  spectateur,  on  voit 
deux  oiseaux  affrontés  devant  une  touffe  de  plantes  aquatiques  ; 
ils  sont  compris  entre  deux  paons  contournés,  coloriés  en  bleu  et 
en  brun  :  l'un  de  ces  derniers  retient  dans  son  bec  le  filament 


1  Stassov,  p.  328  et  pi.  XVI. 

1  Sauromate,  Rescuporis  VII,  Thothorste,  Philippe  Ier,  l'Arabe,  Théodose  ou 
Arcadiu8.  Les  cippes  montrent  des  cavaliers  nu-tête,  Yacinaces  sur  la  cuisse 
droite,  le  coryte  à  gauche  ;  derrière  la  croupe  du  cheval  de  l'un  d'eux  on  voit  un 
fantassin  coiffé  du  casque  conique  et  armé  du  bouclier  rond.  Stassov,  p.  321 
à  323,  pi.  XVII,  fig.  2. 

1  Compte-rendu,  1874,  S.  P.,  1877,  p.  112  à  118;  cinq  fig.  dans  le  texte. 


échappé  d'un  ver,  dont  le  corps  s'allonge  au  dessus  du  gallinacé 
avec  an  semblant  de  résistance  '. 


Pion  ;  d'après  H.  L.  Slepbi 


La  paroi  correspondante,  à  droite,  offre  quatre  figures  de 
femmes.  Deux  sont  fortement  détériorées  et  semblent  danser  avec 
frénésie  ;  l'uue  d'elles,  moins  fruste  que  l'autre,  laisse  reconnaître 
la  lampadophore  des  cérémonies  religieuses  de  l'Antiquité.  Les 
figures  intactes  sont  aériennes  et  agitent  de  longues  écharpes  flot- 


Fi  pires 


;  d'après  H.  L.  SUpbaui. 


1  /6id.,  p.  113,  Dg.  —  M,  Stepbania  traité  du  rôle  important  joué  par  le  paon 
dans  l'ornementation  de  la  dernière  période  païenne  et  du  christianisme  primitif 
Compte-rendu  pour  Vannée  i81S,  p.  67.  —  V.  aussi  de'  Robsï,  Borna  suit,  crût., 
t.  m,  pt.  1,  2;  peintures  du  cimetière  de  Soter,  IV  siècle.  —Parmi  les  statues 
colossales  du  Serapeum,  H.  Mariette  a  rencontré  un  paon  haut  de  2™,  portant 
sur  son  dos  un  petit  Génie  qui  le  conduit  par  la  bride  (A.  Rhoné,  ouv.  cil.,  p.  220). 
Je  rencontre  des  groupes  analogues  sur  les  piliers  de  la  pagode  de  Condjeveram, 
au  sud  de  Madras  [A.  Grandidier,  Voy.  dans  les  prov.  mér.  de  l'Inde,  ap.  T.  du  M., 
t.  XIX,  p.  57,  flg.l.  H  y  a  des  paons  sculptés  sur  la  porte  est  du  tope  bouddhiste 
de  Sancbi,  au  centre  de  l'Inde  (L.  Rousselet,  L'Inde  des  Rajahs,  ap.  T.  du  M., 
t.  XXVI,  p.  285,  fig). 
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tantes  au  dessus  de  leurs  têtes.  Aux  ailes  et  aux  attributs  près, 
ces  derniers  personnages  rappellent  le  caractère  donné  par  les 
Grecs  à  Iris,  la  messagère  des  dieux  ;  ils  ne  sont  pas  sans  analogie 
avec  certains  types  anciens  ',  et  surtout  avec  les  danseuses  byzan- 
tines de  la  couronne  de  Nyitra-Ivanka,  au  musée  de  Pest  '. 

Le  mur,  divisé  par  la  porte  qui  s'ouvre  entre  les  caveaux, 
montre,  à  droite,  un  groupe,  très-vaguement  esquissé  en  brun, 
d'êtres  humains  réunis  sous  un  arbre.  Les  formes  générales  de  ce 
végétal  le  font  rentrer  dans  la  classe  des  arbres  de  l'hypogée 
décrit  par  M.  Stassov;  un  détail  important  l'en  distingue  néan- 
moins. Du  sommet  du  tronc,  comme  des  aisselles  des  huit  bran- 
ches épanouies  en  éventail,  s'élancent  de  longues  feuilles  ovales 
qui  font  penser  aux  monocotylédones,  avec  d'autant  plus  déraison 
qu'un  régime  de  fruits  est  visible  à  diverses  places.  De  l'autre 
côté,  on  voit  un  combat  à  la  lance  entre  deux  cavaliers  portant 
coiffures  coniques,  bottines  et  anaxyrides  :  le  vainqueur  est 
revêtu  du  haubert  à  écailles;  le  vaincu,  dont  l'arme  est  brisée, 
n'a  qu'une  simple  tunique  d'étoffe  brune.  Sous  les  chevaux  gisent 
des  cadavres  nus  ;  on  distingue  en  outre  le  protome  d'un  griffon 
et  un  canthare  :  une  niche  ogivale  s'ouvre  dans  l'épaisseur  du 


mur 


Un  des  tableaux  montre  un  sanglier  noir  emporté  dans  une 
course  furibonde.  L'ornementation  du  second  caveau  et  très-sim- 
ple ;  aux  feuilles  et  aux  fleurs  du  champ,  elle  n'adjoint  qu'une 
couple  de  petits  oiseaux  et  le  ver  quatre  fois  répété  \ 

La  peinture  la  plus  caractéristique,  si  ce  n'est  la  plus  remar- 
quable, est  au  plafond.  On  y  distingue  une  jolie  tête  de  Mercure 
—  sans  doute  Hermès  Psychopompe  —  à  chevelure  brune  et  bou- 
clée, surmontée  d'ailettes   bleues.  Un  ver,  tourné  en  cercle, 


»  V.  Smith,  Dict.  cit.,  p.  334,  fig.  Stephani,  C.  R. ,  1866,  p.  123,  et  Die  Schlan- 

m 

gen-Fùtterung  der  Orphischen  Mysterien%  pi.  I,  p.  15;  in- fol.,  S.  P.,  1873. 
1  V.  chap.  V,  g  2.  Stephani,  C.  K.  1874,  p.  11  i,  fig. 
*  Stephani,  loc.  cit.,  p.  115,  116,  2  fig. 
*Id.,  ibid.,  p.  113  et  116. 
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encadre  la  face  du  dieu  conducteur  des  âmes,  et  lui  sert  de 
nimbe  :  ce  ver  est  muni  à  une  seule  place  de  six  folioles  qui  sem- 
blent marquer  le  point  de  jonction  des  deux  extrémités  ;  je  n'en 
puis  soupçonner  ailleurs.  Vers  l'angle  supérieur,  à  gauche,  appa- 
raît un  chien  à  collier  vert  et  longue  queue  prenante;  l'animal 
lève  la  patte  droite  et  retourne  la  tête  comme  s'il  entendait  un 
appel.  L'Hermès  et  le  chien  doivent  avoir  entre  eux  une  étroite 
connexion  ;  ils  sont  ici'k  la  place  qu'occupent  les  disques  radiés  ou 
unis,  les  oiseaux  et  les  vers  de  l'hypogée  décrit  par  M.  Stassov  : 
on  rencontre  également  les  bustes  de  Cérès  ou  de  Proserpîne  éleu- 
sinienne  (Coré)  sur  les  voûtes  peintes  des  sépultures  tauridiennes 
du  IVe  siècle  avant  notre  ère  * . 


Hermès,  peinture;  d'après  M.  L.  Stephani. 

M.  Stassov  admet  trois  types  de  nationalités  distinctes  repré- 
sentés sur  les  murailles  des  hypogées  de  Kertch.  Au  premier 
type  appartiendrait  l'ensemble  des  cataphractaires,  tant  à  pied 
qu'à  cheval,  et  les  guerriers  tête  nue  qui  marchent  avec  ceux-ci. 
Dans  le  second  groupe  sont  rangés  les  trois  personnages  imberbes 


1  Id.,  ibid.,  p.  117,  fig.;  C  Il.t  1865,  frontispice  et  p.  15;  /d.,  1868,  p.  116. 
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du  tableau  n°  6  ;  le  fantassin  barbu,  au  bouclier  rhomboïdal, 
formerait  une  dernière  catégorie.  Je  n'ai  point  à  suivre  l'auteur 
dans  ses  savantes  recherches,  mais  il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître avec  lui  que  nos  cataphractaires  sont  le  prototype  des 
lanciers  iraniens  dont  on  voit  l'image  sculptée  sur  les  bas-reliefs 
sassanides  de  Tak-iiBostan,  de  Nakch-i-Roustam  et  de  Tengh-i- 
Saoulek  *.  Le  harnachement  de  nos  chevaux  est  essentiellement 
perse,  *et  ces  animaux  eux-mêmes  paraissent  être  de  race  noble 

asiatique*.  Les  ennemis  vaincus  seraient  naturellement  des  Bar- 

« 

bares  autochthones. 

Je  reproduis  textuellement  quelques  extraits  des  conclusions 
de  M.  Stassov. 

Indubitablement  ces  personnages  ont  été  des  habitants  de  Panticapée, 
nous  l'apprenons  par  une  quantité  d'inscriptions  conservées  sous  les  bas- 
reliefs  des  dalles  funéraires,  c'est  la  même  race,  primitivement  asiatique, 
qui  a  vécu  dans  ces  lieux  depuis  des  époques  déjà  fort  reculées.  Plus  tard, 
avant  l'arrivée  ici,  au  VI*  siècle  avant  J.-C,  des  Ioniens  de  Milet,  et,  après 
la  fondation  par  ceux-ci  des  colonies  grecques  de  l'Euxin,  de  Panticapée 
entre  autres,  elle  fut  exposée,  pendant  cinq  siècles  entiers,  à  une  forte 
hellénisation,  sans  toutefois  perdre  totalement  les  traits  de  sa  nationalité. 
On  peut  juger  par  cela,  qu'à  côté  des  noms  propres  dits  barbares  (de 
souche  iranienne  au  fond)  qu'on  trouve  en  masse  dans  les  inscriptions 
funéraires  et  historiques  de  tout  genre  ;  à  côté  des  divinités  également 
iraniennes  et  indiquant  directement  le  culte  des  astres  ;  d'objets  de  la  vie 
et  de  l'art,  portant  tous  les  traits  de  l'ancien  Iran  en  général  ;  à  côté  de 
tout  ce  qui  témoigne  de  la  présence  de  puissants  et  profonds  éléments 
asiatiques,  apparaît  partout  ici  une  masse  de  faits  exprimant  une  forte 

«  Flandin  et  Coste,  Voy.  en  Perse,  pi.  8,  183,  184,  225  (coiffure  conique),  227. 
— -  c  Les  Parthes  étaient  revêtus  de  cottes  de  mailles,  twv  SI  xaxacppaxTGjv  &cXœ, 
faites  de  telle  sorte  que  rien  ne  leur  résistât  et  qu'elles  pussent  supporter  toute 
espèce  de  choc.  »  Plutarque,  Crassus,  XVIII,  éd.  Didot.  V.  encore  Id.,  ibid., 
XIX  et  XXI.  La  cavalerie  parthe  était  bardée  d'airain  et  de  fer,  cX  6  '  fciroi  xatot- 
irrçpaYpivoi  ^«Xxol;  xa\  aiotjpoîç  ffxeTraffjxcuxiv .  Id.,  ibid.%  XXIV;  v.  aussi  XXV. 
Dion  Gassius,  XL,  dit  que  les  cavaliers  parthes  n'avaient  pas  de  boucliers,  qu'ils 
étaient  armés  de  pied  en  cap  et  portaient  une  lance  :  ces  détails  conviennent 
assurément  aux  cataphractaires  équestres  de  l'hypogée  de  Kertch. 

*  Stassov,  loc.  cit.,  p.  291. 
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prépondérance  à  Panticapée,  pendant  la  période  en  question,  de  l'influence 
et  de  la  culture  grecques.  Ces  faits  sont  :  l'emploi  constant  de  la  langue 
grecque  dans  diverses  inscriptions,  dont  on  connaît  à  présent  un  grand 
nombre  à  partir  du  IVe  siècle  av.  J.-C.  ;  la  fréquente  mention,  dans  ces 
inscriptions,  de  noms  propres  grecs  ;  la  mention,  non  moins  fréquente,  sur 
les  mêmes  monuments,  de  divinités  grecques  ;  l'architecture  grecque  des 
monuments  funéraires,  et  le  style  grec  de  la  quantité  considérable  d'ob- 
jets variés,  trouvés  dans  les  sépultures  de  cette  période.  Tout  cela  sont 
des  faits  qui  n'ont  pu  ne  pas  exister  an  sein  d'une  colonie  grecque,  fondée 
dans  un  pays  étranger  où  elle  a  poussé  des  racines  profondes.  Dans  la 
suite  des  temps,  vers  l'ère  chrétienne,  une  révolution  s'opère  dans  ces 
localités,  l'influence  ancienne  est  remplacée  par  une  autre  influence,  et 
tout  le  système  de  la  vie  prend  un  nouveau  cours.  La  langue  grecque 
continue,  il  est  vrai,  à  être  en  usage,  mais  les  éléments  grecs  de  l'existence 
faiblissent  en  général,  cessent  même  complètement  dans  plusieurs  cas 
d'être  apparents,  et  cèdent  la  place  à  d'autres  éléments  asiatiques  (ira* 
niens).  Ces  derniers,  qui  sont  à  Panticapée  véritablement  nationaux,  res- 
tèrent longtemps  presque  entièrement  cachés  comme  du  feu  sous  la 
cendre,  mais  tout-à-coup  commencèrent  à  se  faire  jour,  reçurent  une 
puissance  immense,  prépondérante,  et  envahirent  enfin  les  manifestations 
les  plus  importantes  de  la  vie.  Quelque  grande  et  belle  qu'ait  été  la  civili- 
sation grecque  dans  son  merveilleux  développement,  elle  fut  cependant 
étrangère  dans  ces  lieux  pour  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  des  colons  grecs, 
c'est-à-dire  pour  la  majorité  autochtone  de  la  population  ;  par  conséquent, 
à  la  première  apparition  de  circonstances  favorables,  les  éléments  natio- 
naux percèrent  de  nouveau  et  déplacèrent  la  majeure  partie  des  choses 
appartenant  au  cercle  de  la  vie,  des  habitudes  et  de  l'art  grec.  Ceci  nous 
est  prouvé  :  d'abord  par  la  quantité  énorme  de  noms  propres  à  physiono- 
mie asiatique  (presque  tous  iraniens),  plus  nombreux  dans  les  inscriptions 
funéraires  et  autres  des  quatre  premiers  siècles  après  J. -G.  que  jamais 
auparavant,  à  l'époque  de  la  prépondérance  grecque  '  ;  puis  par  les  formes 
et  par  les  détails  d'une  architecture,  au-dessus  et  au-dessous  du  sol,  inti- 

1  c  Parmi  ces  noms  nous  trouvons  souvent  les  suivants  :  Teiranès,  Copharnès, 
Phanës,  Rhadamseus,  Ma  star  nés.  Ardarakès,  Mazas,  Ariarathès,  Bostagon,  Mns- 
tarous,  Pharnakès,  Pharnakion,  Chondin,  Chotrounios,  Choïdra,  Sabakès,  Maio- 
sara,  Harpalès.  Orofernos,  Zobès,  etc.  »  Comparer  avec  ce  que  j'ai  dit  plus  haut 
au  sujet  de  l'orfèvre  Xébanokoutaroulas.  —  Des  inscriptions  grecques  à  noms 
barbares  ont  été  découvertes  à  Nedvigovka,  sur  le  Don  (Tagmrok  à  Rostov). 
C  JR.,  1869,  p.  XXII. 
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méraent  liée  à  celle  de  l'Asie  en  général  et  de  l'Atie  Mineure  en  particu- 
lier ;  par  les  formes  de  l'ornementation,  témoignant  de  la  même  parenté, 
el  en  outre  indiquant  la  présence  prédominante  du  culte  des  astres;  en- 
suite parle  costume  et  par  l'armement,  identiques  à  ceux  de  différentes 
peuplades  iraniennes  ;  enfin,  par  l'absence  d'objets  d'emploi  usuel  qui  au- 
raient porté  les  indices  les  plus  caractéristiques,  du  goût,  du  style  et  du 
travail  grecs.  On  a  constaté  l'absence  totale  de  vases  peints  grecs  dans  les 
hypogées  de  Kertch  postérieurs  à  J.-C,  et  les  tombes  qui  appartiennent 
spécialement  à  la  race  autochtone  se  distinguent  toujours  par  l'absence 

d'objets  grecs Tout  ce  qui  porte  les  traces  de  la  haute  civilisation  et 

de  l'art  grecs*  cherchons  le  dans  les  sépultures  des  colons  grecs,  c'est-à- 
dire  celles  qui  se  rapportent  aux  quatre  premiers  siècles  antérieurs  à  l'ère 
chrétienne.  On  peut  juger  de  la  différence  entre  les  systèmes  ancien  et 
nouveau  de  la  vie  de  Panticapée,  même  par  les  seules  monnaies.  Dans  le 
courant  de  la  période  mentionnée  en  dernier  lieu,  elles  portent  toutes  les 
caractères  du  style,  du  goût  et  de  l'art  grecs,  et  sont  les  représentants  les 
plus  brillants  de  l'hellénisme;  de  même,  les  monnaies,  à  partir  de  l'époque 
rapprochée  de  notre  ère,  et  dans  le  courant  des  quatre  premiers  siècles 
après  J.-C.,  portent,  malgré  les  faibles  restes  de  quelque  chose  de  grec, 
tous  les  indices  du  style,  du  goût  et  de  l'art  asiatiques.  Au  lieu  des  têtes 
de  Pan,  d'Apollon  ou  de  Pallas,  apparaît  maintenant  Astarté  la  grande 
déesse  asiatique  ;  au  lieu  des  nobles  lions  et  taureaux,  des  chevaux  de 
steppe  ;  au  lieu  des  beaux  profils  grecs,  des  cavaliers  revêtus  d'armures 
défensives  en  écailles,  et  laissant  leurs  cheveux  flotter  au  vent;  au  lieu  de 
cornes  d'abondance,  des  boucliers,  des  lances  et  des  haches  barbares  ; 
au  lieu  d'Hermès,  les  types  sacrés  de  la  lune  et  des  étoiles  ;  ce  sont  évi- 
demment les  représentants  de  Yasiatisme. 

Mais  quelle  cause  a  produit  cette  transformation  radicale?  qui  a  fait 
disparaître  l'ancien  monde  panticapéen,  qui  a  aidé  le  monde  nouveau  à 
prendre  pied?  11  me  paraît  que  l'événement  transformateur  fut  la  conquête 
du  royaume  du  Bosphore  par  Mithridate  le  Grand  (66  av.  J.-C).  Geroidu 
Pont  se  posa  en  défenseur  et  rénovateur  de  l'ancienne  Asie  ;  il  apparut  en 
qualité  de  chef  suprême,  s'élevant  avec  hardiesse  et  talent  contre  les  en- 
vahisseurs matériels  et  intellectuels  de  l'Europe  personnifiés  par  la  Grèce 
et  par  Rome,  et  dont  la  prépondérance  lui  semblait  aussi  illégale  qu'into- 
lérable, son  idée  concordait  avec  celle  de  presque  toute  l'Asie,  et  c'est 
pour  cçla  que  la  majorité  des  contrées  asiatiques,  comprises  dans  son 
rayon  d'action,  et  qui  se  regardaient  comme  violentées  par  l'Europe,  pro- 
fondément antipathique  et  étrangère,  se  rallièrent  rapidement  à  lui  et 
devinrent  en  un  clin  d'œil  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  Rome;  toutes, 
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elles  espéraient  moins  reconquérir  leur  indépendance  que  leur  nationalité 
asiatique.  Au  nombre  de  ces  peuples  comptaient  aussi  les  Bosphoriens, 
qui,  parmi  tous  les  premiers,  entrèrent  dans  les  armées  de  Mitbridate,  et 
qui,  quoique  soumis  à  sa  domination,  quoique  non  libres,  combattirent 
les  Romains  à  outrance,  comme  les  ennemis  de  la  patrie  commune.  Les 
Romains  furent  vainqueurs,  mais  l'influence  asiatique  se  conserva  au  Bos- 
phore, et  pendant  quatre  siècles  entiers  garda  le  dessus  dans  toutes  les 
manifestations  de  la  vie  publique  et  domestique,  jusqu'à  l'époque  même 
de  l'invasion  des  bordes  sauvages  asiatiques,  lors  de  la  grande  migration 
des  peuples,  et  delà  destruction  du  royaume  du  Bosphore  '. 

Les  hypogées  illustrés  de  peintures,  découverts  à  Kertch  en 
1872  et  1873,  ont  certainement  contenu  les  restes  mortels  de 
quelques  chefs  (Mélek-è-tay  feh) ,  vassaux  du  quatrième  royaume 
de  la  grande  monarchie  féodale  des  Arsacides  (v.  g  1)  ;  à  côté  des 
exploits  guerriers  du  défunt,  apparaissent,  sous  une  forme  sym- 
bolique, ses  qualités  personnelles,  ses  goûts  particuliers  et  ses 
aspirations  religieuses.  En  ce  qui  concerne  les  guerriers,  les 
animaux  et  les  arbres,  tout  est  ici  purement  oriental1;  dans  la 
partie  décorative  proprement  dite,  il  y  a  des  dictinctions  à  établir. 
La  fleur  cardimorphe,  motif  persistant  des  semis,  se  rencontre 
depuis  fort  longtemps  à  l'état  bicolore  ou  monochrome  dans  l'or- 
nementation iranienne  ;  M.  Stassov  en  fournit  plusieurs  exemples, 
et,  pour  ma  part,  j'en  ai  signalé  quelques-uns  *  :  cette  fleur  me 
semble  appartenir  à  une  plante  de  la  famille  des  scrofulariacées, 
famille  répandue  aussi  bien  dans  les  climats  tempérés  que  dans 

1  Loc.  cit.,  p.  323  à  327. 

*  Une  singulière  ressemblance  est  à  noter  entre  les  guerriers  normands  du 
XIe  siècle,  brodés  sur  la  tapisserie  de  Bayeux,  et  les  cataphractaires  iraniens  de 
Kertch  ;  cette  ressemblance  devient  une  identité  presque  absolue  en  comparant 
les  derniers  au  Goliath  qu'un  artiste  français  du  XIV*  siècle  sculpta  sur  le  portail 
de  la  Cathédrale  de  Reims.  V.  C.  de  Linas,  Les  casques  de  Falaise  etc.,  p.  27  à  30, 
fig.  Il  n'y  a  pas  trop  lieu  de  s'en  étonner  vu  l'origine  iranienne  des  Scandinaves . 

*  Les  étoffes  de  Milan  et  de  Maôstiicht,  les  bijoux  de  Petrossa,  etc.  La  ffeur 
cardimorphe,  plus  ou  moins  accentuée,  est  encore  aujourd'hui  employée  comme 
motif  par  les  tisserands  ou  les  brodeurs  de  l'Inde  et  de  la  Perse  ;  elle  a  fourni  à 
M.  Stassov  le  thème  d'une  curieuse  dissertation  sur  l'origine  t'es  quatre  signes 
caractéristiques  de  nos  cartes  à  jouer  :  loc.  cit.,  p.  267  et  sq. 
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les  régions  tropicales  ou  arctiques,  et  dont  la  corolle  monopétale 
est  disposée  en  deux  lèvres  qui  s'imbriquent  lors  de  lapréfloraison. 
A  l'inverse,  l'Enfant  ailé  aux  oiseaux  est  romain  des  pieds  à  la 
tête.  Les  traits  de  son  visage  accusent  certainement  le  type  ira- 
nien ;  ils  rappellent  les  Victoires  de  Tak-Ï-Bostan  et  le  Génie  d'un 
bas-relief  de  Khazeroun  (Fars)  :  mais  ces  œuvres  sassanides,  hor- 
mis les  personnages  nationaux,  sont  empreintes  d'un  goût  romain 
incontestable.  Pour  immortaliser  les  triomphes  de  la  Perse,  l'ar- 
tiste mazdeen  adopta  le  symbolisme  religieux  des  vaincus  '. 
D'ailleurs  des  Génies  analogues  à  celui  de  Khazeroun  planent 
au-dessus  des  oidimaires  dans  l'étoffe  des  Dioscures,  à  Maês- 
tricht,  étoffe  inspirée  par  le  dernier  souffle  du  paganisme  occi- 
dental. 

A  mon  sens,  le  petit  oiseleur  de  Kertch  figure  l'esprit  inférieur 
(tfaifKUK,  genius)  qui,  en  Grèce  et  à  Rome,  présidait  aux  actes  in- 


Génie  de  l'étoffe  dcMné'slriclit;  dessin 


1  Flanriin  et  Coste,  Voij.  en  Perse,  pi.  7.  Weiss,  Koslùmkunde,  t.  II,  p.  183, 
fij:.  91.  Te*ier,  Deictipt.  île  C.Vmn.w  etc.,  pi.  146,  147.  Le  bus-relief  de  Kbaie- 
roun  représente  des  Romains  prisonniers  amenés  devant  un  monarque  snssanide  ; 
le  tituii  (l'ploie  un  phylactère  au  dessus  de  la  tète  du  cheval  du  roi. 
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dividuels  de  rhuinanité  ;  un  Éros  et  deux  Génies  chasseurs, 
époque  impériale,  sont  drapés  absolument  comme  notre  enfant 
ailé,  dans  lequel  j'hésite  peu  à  reconnaître  le  Génie  de  la  chasse , 
opinion  que  M.  Stassov  ne  semblerait  guère  éloigné  de  partager1. 
Mais  si  les  aptitudes  cynégétiques  du  défunt  nous  sont  révélées 
par  le  Génie,  aussi  bien  que  par  le  gibier  et  les  animaux  chas- 
seurs, pourquoi  cet  habitant  d'une  contrée  maritime  n'aurait-il 
pas  aussi  occupé  ses  loisirs  à  la  pêche  ?  L'enfant  vêtu,  tenant  dans 
chaque  main  l'objet  annelé  que  j'ai  toujours  intentionnellement 
appelé  un  ver,  ne  serait-il  pas  alors  le  Génie  de  la  pêche  mis  en 
pendant  du  Génie  de  la  chasse  *?  M.  Stassov  consacre  une  érudi- 
tion et  un  talent  d'observation  hors  ligne  à  démontrer  que  notre 
botulus  —  je  répugne  à  écrire  saucisson  —  n'est  pas  un  animal 
mais  une  sorte  de  fcenia,  serta,  infula,  en  usage  dans  les  céré- 
monies de  l'Antiquité,  guirlandes  d'étoffe,  de  feuillages  et  de 
fleurs  3.  Les  arguments,  fournis  par  mon  savant  devancier  à 


t  V.  J.  J.  Schatz,  Anliq.  Grœcœ  et  Rom.,  pi.  XXIV,  fig.  8  (d'après  Spon)  ; 
in-fol.,  Nuremberg,  1757.  Montfaucon,  Ant.  expl.,  t.  III,  pi.  176,  p.  323.  V.  aussi 
les  Génies  d'un  sarcophage  chrétien,  rap.  Roma  soit.  crht.%  t.  II,  pi.  40.  Stassov, 
loc.  cit.,  p.  320.  —  Un  symbolisme  raffiné  pourrait  voir  dans  notre  Génie  la  repré- 
sentation allégorique  de  la  vie  et  de  la  mort,  sinon  Éros  et  l'âme  (Psyché)  figurée 
ici  sous  l'aspect  d'un  oiseau  au  lieu  d'un  papillon.  Dans. les  deux  cas  l'idée  comme 
la  forme  seraient  encore  occidentales. 

1  Je  ne  puis  me  défendre  de  constater  en  passant  la  singulière  analogie  de  cos- 
tume et  d'attitude  qui  existe  entre  cet  enfant  ailé  et  l'ange  Gabriel  peint  sur  un 
manuscrit  ouïgour  du  commencement  du  XVe  siècle,  La  miniature,  d'une  admi- 
rable exécution,  représente  Yel  mïradjou.  ascension  de  Mahomet  au  ciel  sous  la 
conduite  de  Gabriel.  Le  Prophète,  enveloppé  d'un  nuage  lumineux,  monte  sa 
célèbre  jument  Borak  à  tête  de  femme  :  l'esprit  céleste,  qui  indique  le  chemin, 
est  vêtu  d'un  kaftan  et  de  larges  pantalons  ;  les  bouts  flottants  de  sa  ceinture  ont 
une  longueur  démesurée;  leurs  enroulements  multiples  rappellent  les  fils  que 
tient  en  main  notre  petit  Génie.  Cette  belle  œuvre  de  l'art  persan  se  trouve  dans 
le  Leilet  el  mi  'radj,  par  Ferdid-Eddid  Àktar  (Bibl.  nat.  de  Paris,  in- 4°,  61  min.). 

*  Loc.  cit.,  p.  283,  313  à  318;  pi.  XVII,  fig.  6  à  11,  20  à  22.  Je  pourrais  y 
ajouter  la  peinture  d'un  vase  grec,  publié  par  M.  Stephani  (Compte-rendu,  1874, 
p.  42  à  95,  pi.  II,  fig.  5)  et  les  écharpes  accostant  l'arbre  sacré  sur  l'antique 
écusson  hindou  de  Mathura. 
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l'appui  de  sa  thèse,  sont  assurément  des  meilleurs,  et  cependant 
ils  n'ont  pu  réussir  à  me  convaincre;  tout  en  rendant  justice  à 
leur  valeur,  je  garde  ma  première  impression.  Des  sacs  renflés  ou 
des  infuldB  globuleuses  ressemblent  trop  peu  aux  an n dures  régu- 
lièrement uniformes  que  nous  avons  sous  les  yeux;  aussi,  pour 
moi,  la  guirlande  hypothétique  reste  un  simple  ver,  et  un  ver 
sans  doute  employé  comme  appât  par  les  pêcheurs  ;  alors  les  longs 
filaments  bruns,  déjà  signalés,  seraient  des  bouts  de  ligne.  J'avais 
d'abord  songé  à  un  Articulé  de  la  classe  des  annélides  errants, 
l'Arénicole  dont  les  branchies  rameuses  auraient  été  rendues  par 
les  appendices  verts  qui  garnissent  les  extrémités  ou  le  corps 
même  des  botuli  de  Kertch;  M.  le  professeur  Léon  Vaillant  m'a 
fait  observer  que,  chez  l'arénicole,  la  tête  et  la  queue  ne  se  res- 
semblaient pas,  détail  qui  n'aurait  su  échapper  au  peintre  le  plus 
fantaisiste  *.  La  remarque  a  trop  de  portée  pour  qu'on  la  néglige, 
aussi,  à  défaut  delà  Faune  aquatique,  je  vais  recourirà  l'entomo- 
logie terrestre.  Il  est  très-certain  que  l'artiste  a  méconnu  la  loi  des 
proportions  dans  le  cadre  ornemental  de  son  œuvre  :  les  mammi- 
fères y  sont  presque  tous  de  la  même  taille,  quelle  que  soit  leur 
espèce;  les  passereaux  sont  énormes  ou  les  Génies  sont  microsco- 
piques, il  n'y  a  pas  de  milieu.  Les  botuli,  à  leur  tour  n'offriraient- 
ils  pas  le  grossissement  démesuré  d'une  larve  d'insecte  ou  d'une 
chenille,  bestioles  dont  les  poissons  comme  les  gallinacés  se  mon- 
trent friands  outre  mesure  *  ?  Le  ver  qui  ronge  les  cadavres,  sur- 
tout la  chenille  de  divers  bombyx  tels  que  le  Cossus  ligniperda,  et 
le  Pavonia  major,  offrent  une  certaine  analogie  de  forme  et  même 
de  couleur  avec  les  objets  dont  nous  recherchons  la  nature  ;  or, 
d'après  saint  Basile-le-Grand,  le  bombyx  symbolisait  la  résur- 
rection, dogme  inhérent  au  mazdéisme  qui  admettait  la  vie  im- 


1  V.  Mag.  pitior.,  t.  XXIV,  p.  163  et  164,  la  description  et  la  figure  de  l'Aréni- 
cole des  pêcheurc. 

*  L'un  des  paons  de  l'hypogée  décrit  par  M.  L.  Slephani  attire  à  lui  un  holulus, 
avec  l'intention  probable  de  s'en  repaître. 
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mortelle !.  Partant  de  là,  le  botulus,  semé 'dans  nos  fresques  ou  en- 
cadrant la  tête  de  Mercure,  représenterait  deux  idées  :  Tune  ma- 
térielle, la  pêche;  l'autre  religieuse,  la  croyance  à  l'existence  fu- 
ture. Je  n'insiste  pas  néanmoins  sur  la  valeur  d'une  hypothèse 
qu'aucun  intérêt  ne  me  pousse  à  maintenir2.  A  mon  point  de  vue 

1  c  Que  dites-vous  donc,  vous  qui  ne  croyez  pas  à  la  doctrine  de  saint  Paul 
touchant  la  résurrection,  en  voyant  la  plupart  des  animaux  aériens  changer  de 
forme,  ainsi  qu'on  le  raconte  du  ver  cornu  de  l'Inde.  D'abord  chenille,  il  devient 
ensuite  chrysalide  ;  mais  il  ne  reste  pas  dans  cet  état,  et  les  flasques  appendices 
de  son  corps  s'étalent  en  ailes.  Donc,  lorsque  vous,  femmes,  êtes  occupées  â  dé- 
vider l'ouvrage  du  ver  indien,  c'est-à-dire  le  ûl  que  vous  envoient  les  Sères  pour 
en  fabriquer  de  délicats  tissus,  rappelez  à  votre  esprit  les  métamorphoses  de  cet 
animal  afin  d'y  puiser  une  idée  claire  et  précise  de  la  résurrection  future.  » 
cOtco7oe  xort  Trepl  tou  IvStxou  arxwÀinxo;  î<jTopeîrai  tou  xepaa^opou  '  8ç  ci;  xa(X7rrtv  xà. 
irpâjTot  peTa6?X&v,  tTxa  icpo'tu>v  6op.6uXtoç  yiviTai,  xal  ooàè  ént  tsuty);  Tut  a  rat  T7Jç 
txopcpîj;  aXXi  -/auvoi;  x»\  Ttka-ziai  itetaÀoiç  &ico7CTepoÛTai.  ôrav  ouv  xaÔe^aôe  t^jv 
toutcov  cpyaaiav  àvcnn)viÇo{jt.evai  aî  yuvaîxEÇ  Ta  v^jxotTa  &  iré(A7roo?tv  ôfxtv  ol  2rjpE; 
irpoç  t9|v  tCv  (AaXaxSv  £vSu{jloitwv  xaxaaxeu^v  etc.  etc.  /n  hexaemeron,  hom.  VIII, 
ap.  Op.  omnta,  1. 1,  p.  109,  in-fol.,  Paris,  1618,  et  p.  79,  éd.  de  1721.  Je  n'ai  pas 
connaissance  qu'un  texte  si  important  pour  l'industrie  de  la  soie  en  Gappadoce, 
au  IV0  siècle,  ait  encore  fixé  l'attention  des.  écrivains  spéciaux.  —  Biogr.  univ.$ 

ZORO ASTRE.  . 

*  La  question  me  semble  tellement  embarrassante  qu'aucun  détail  n'est  à  né- 
gliger pour  l'éclaircir,  sinon  pour  la  résoudre.  D'après  les  auteurs,  le  mot  tanin 
(ta  iv  ia)  exprimerait  l'idée  d'un  ruban  ou  d'un  lien  large  et  plat  (Rich,  Die  t.  cit., 

p.  624  et  625).  Le  nom  de  séria  (plurier  de  serlum,  aTs^aaia)  appartenait  aux 
guirlandes,  longues  chaînes  de  fleurs  attachées  les  unes  aux  autres,  servant  sur- 
tout à  décorer  les  autels,  les  temples,  ou,  à  l'occasion  d'une  fête,  la  porte  et  la 
façade  des  maisons  (Rich,  foc.  cit.,  p.  581).  Smith  a  reproduit  un  bas-relief  grec 
de  la  collection  d'Ince-Blundell  où  l'on  voit  une  jeune  ûile  occupée  à  suspendre 
des  séria  à  l'entrée  d'un  édifice.  Ce  décor  consiste  en  feuilles,  cousues  autour  d'un 
ruban  dont  les  bouts  dépassent,  et  s'imbriquant  les  unes  sur  les  autres  (DicL  of 
greek  and  roman  antiq.,  p.  1030,  2e  éd.,  1869).  Au  même  article,  le  savant  archéo- 
logue joint  un  autre  spécimen  de  serta  où  le  galon  se  marie  aux  feuillages  et  aux 
fleurs  ;  la  guirlande  qui  encadre  les  Cavaliers  de  Maëstricht  (v.  la  planche)  est  une 
variété  du  genre,  appropriée  au  goût  bâtard  de  son  époque.  Vinfula  était  formée 
de  flocons  de  laine  teints  en  rouge  et  en  blanc  et  noués  à  des  intervalles  régu- 
liers au  moyen  d'un  cordon  [vil ta).  L'espèce  de  cordelière  ainsi  obtenue  s'appli- 
quait à  l'ornement  des  temples,  des  autels,  des  ministres  sacrés  et  des  victimes  ; 
elle  est  fréquemment  représentée  en  sculpture,  mais  l'élasticité  naturelle  de  la 
laine,  s'enflant  entre  les  liens  qui  rattachent  les  flocons,  fait  alors  ressembler  le 
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l'Hermès  Psychopompe  1  et  le  Génie  de  la  chasse  ont  seuls  ici 
une  importance  réelle;  leur  présence  démontre,  qu'à  l'époque  où 
Ton  construisit  les  hypogées  de  Kertch,  la  Crimée  fit  en  sens  in- 
verse l'évolution  artistique  exécutée  dans  l'Inde  trois  ou  quatre 
siècles  auparavant,  évolution  où  l'esthétique  des  Occidentaux 

système  à  un  chapelet  de  grains  inégaux  (Rich,  Dicl.  cité,  Ikfkla,  infulatus, 
fig.).  Les  deux  exemples  de  ces  chapelets  gravés  dans  l'ouvrage  de  Rich  —  Isis, 
un  taureau  devant  un  temple  enguirlandé  de  serta  —  offrent  la  plus  singulière 
analogie  avec  les  cordons  perlés  qui  orient  le  coryte  de  Koul-Oba,  la  voûte  de 
l'hypogée  décrit  par  M.  Stassov,  les  médaillons  des  étoffes  de  Milan  et  de  Maës- 
tricht  (v.  les  pi.).  Les  infula  peintes  sur  les  murailles  des  catacombes  romaines 
paraissent  être  des  bandelettes  tissues,  sinon  des  touffes  de  laine  rouge,  tordues 
en  hélice  et  maintenues  à  l'aide  d'un  fil  (de'  Ross't,  Roma  soit.,  t.  II,  pi.  20,  fig.  2, 
associées  à  une  guirlande  de  lierre;  t.  III,  pi.  13.  Stassov,  pi.  et  fig.  cit.);  mais, 
sur  tous  les  monuments  que  j'ai  observés,  les  serta  et  les  in  fui  œ  décrivent  une 
courbe  gracieuse  ou  se  combinent  eu  élégantes  dispositions.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
à  Kertch,  dont  les  botuli,  raides  et  isolés,  n'ont  à  coup  sûr  rien  qui  séduise  l'œil. 
Néanmoins  l'auteur  de  ces  étranges  figures  possédait  à  un  assez  haut  degré  l'en- 
tente du  décor  pour  tirer  facilement  parti  des  motifs  gréco-romains  ;  en  agissant 
comme  il  l'a  fait,  l'artiste  panticapéen  nous  laisse  le  droit  de  lui  prêter  d'autres 
intentions. 

1  Les  disques  unis  ou  radiés  du  premier  hypogée  étant  admis  comme  des  sym- 
boles religieux,  ce  que  M.  Stassov  affirme  positivement  (p.  262),  leur  mise  en 
regard  avec  l'Hermès  Psychopompe  fournirait  une  preuve  complémentaire  de  la 
liberté  absolue  des  cultes  en  vigueur  sous  la  domination  arsacide.  Au  reste,  le 
christianisme,  traité  partout  ailleurs  en  ennemi  de  l'État,  pourrait  bien  avoir 
également  joui  de  cette  liberté,  protégé  qu'il  fût  par  les  souverains  du  Bosphore. 
«  Les  premières  monnaies  sur  lesquelles  apparaît  la  croix  émanent  d'un  roi  du 
Bosphore,  Thothorste,  qui,  jusqu'en  296  et  303,  Dioclétien  régnant  encore,  grava 
sur  ses  deniers  le  signe  du  salut.  (V.  de  Kœhne,  Descr.  du  Musée  Kofschoubey, 
t.  II,  p.  348,  360,  416.)  Bien  mieux,  dès  270,  la  nombreuse  série  des  médailles 
bosphoriennes  n'offre  plus  l'image  ordinaire  d'Astarté,  ni  aucun  autre  indice  de 
paganisme  ;  le  trident,  placé,  sur  les  pièces  de  cette  époque,  non  seulement  n'est 
pas  une  figure  nécessairement  idolâtrique,  mais,  dans  ma  Roma  sotterranea,  je 
démontrerai  qu'il  faut  y  voir  l'un  des  symboles  adoptés  par  les  Chrétiens  pour 
dissimuler  la  croix.  Ainsi  la  région  du  monde  antique,  où  la  croix  du  Christ 
triompha  en  premier  lieu,  semble  avoir  été  précisément  la  Tauride.  C'est  lfr, 
disent  les  Actes,  que  le  Pape  saint  Clément,  exilé  avec  une  multitude  de  fidèles 
et  condamné  à  travailler  aux  carrières  de  marbre  là  où  est  aujourd'hui  Inker- 
mann,  fonda  de  nombreuses  chrétientés.  Les  trouvailles  de  souvenirs  et  de  mo- 
numents du  christianisme  ne  sont  pas  rares  en  Crimée.  M.  le  comte  Ouvaroff,  qui 
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vint  se  greffer  par  approche  sur  un  tronc  oriental  :  l'élément 
grec  entre  victorieux  au  Pendjab  ;  à  Panticapée,  au  contraire, 
Télément  romain  s'éclipse  timidement  derrière  la  prépondérance 
iranienne. 

Le  signifer,  qui  marche  en  tête  du  peloton  d'infanterie,  me 
semble  résoudre  complètement  les  questions  relatives  à  l'usage  et 
à  la  nationalité  des  griffons  en  bronze  trouvés  dans  le  Gouverne- 
ment d'Ekathérinoslav,  griffons  décrits  et  figurés  plus  haut 
(p.  1 19  à  121,  pi.  Russie  méridionale,  fig.  2  et  3) .  Chez  les  Assy- 
riens, le  fanion  royal,  planté  auprès  du  monarque  sur  son  char  de 
guerre,  était  en  métal  ou  peut-être  en  bois  doré  ;  au  centre  d'un 
disque  évidé,  on  y  voyait,  soit  un  archer  divin  debout  sur  un 
taureau,  soit  une  fleur  accostée  d'animaux  courant  en  sens  in- 
verse :  deux  fiocchi  pendaient  le  long  de  la  hampe  \  Les  dra- 
peaux des  Parthes  étincelaient  d'or  et  de  soie.  La  cavalerie  sas- 
sanide  eut  des  vexilla  composés  d'une  traverse  horizontale  sur- 
montée de  trois  globes  striés  ;  à  chaque  extrémité  de  la  traverse 
flottait  un  énorme  gland 8.  Néanmoins,  depuis  Férydoun  jusqu'au 
malheureux  Yezdedjerd  III,  l'étendard  national  des  Perses,  le 
drapeau  qui  ne  sortait  que  pour  accompagner  le  souverain  lors- 
qu'il commandait  lui-même  ses  armées,  fut  toujours  le  célèbre 
tablier  de  cuir  du  forgeron  Gao,  le  dirfesc  Gawiant.  Ce  symbole 

a  fait  de  grandes  fouiiles  dans  ce  pays,  m'a  décrit  la  multitude  (le  moite)  de 
cryptes  chrétiennes  qu'il  y  a  découvertes  et  explorées  ;  spécialement  la  basilique 
située  à  l'extrémité  du  faubourg  oriental  de  Sébastopol  (au  nord  de  la  ville  de 
Chersonèse),  basilique  ornée  de  colonnes  surmontées  d'élégants  chapiteaux  ioni- 
ques, chargés  de  croix  et  de  monogrammes  du  Christ.  On  lit  autour  des  fûts  les 
noms  des  citoyens  qui  fournirent  l'argent  nécessaire  à  la  construction  de  l'édifice 
sacré,  dont  un  angle  a  été  jeté  bas  par  les  flots  (De  Kœhne,  loc.  cit.,  1. 1,  p.  447, 
448).  i  G.  B.  de'  Rossi,  Bullett.  di  avcheol.  crisL,  1864,  p.  5  et  6. 

î  H.  Gosse,  Assyria,  p.  230.  J.  Bonomi,  Nineveh  and  Us  palaces,  p.  226.  Weiss, 
Kôsliimkunde,  t.  I,  p.  250,  fig.  141,  B,  C 

1  Ostendere  signa  auro  sericisque  vexillis  vibrantia.  Florus,  III,  12.  —  Flandin 
et  Goste,  Voy.  en  Perse,  pi.  183,  Nakch-i-Roustam.  C.  Texier,  Description  de 
V Arménie  etc.,  pi.  131.  Weiss,  Kôsliimkunde,  t.  II,  p.  193,  fig.  101.  L.  Dubeux, 
La  Perse,  pi.  5. 
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sacré,  que  les  différentes  dynasties  successivement  appelées  à  gou- 
verner l'Iran  tinrent  à  décorer  des  plus  riches  joyaux,  est  certai- 
nement représenté  sur  deux  monnaies  de  Satrapes  appartenant, 
l'une  au  Cabinet  des  Médailles  de  Paris,  l'autre  au  British-Mu- 


Le  type  est  le  même,  sauf  de  légères  variantes  ;  un  carré  chargé 
d'une  croix  de  Saint-André  (sautoir  héraldique),  orné  d'une 
longue  frange,  et  fixé  au  sommet  d'une  hampe  privée  d'amortisse- 
ment. Seulement  le  parallélogramme  de  l'exemplaire  À  est  enca- 
dré d'une  bordure  qui  manque  à  l'exemplaire  B  :  sautoir  et  cadre 
expriment  sans  doute  les  bandeaux  en  or,  monture  obligée  des 
perles  et  des  pierreries.  L'enseigne  militaire  des  peintures  de 
Eertch  est  à  coup  sûr  une  imitation  du  dirfesc  Gawiani,  imita- 
tion faite  probablement  d'un  morceau  d'étoffe  flexible,  cloué  sur 
use  traverse  munie  de  solides  cordons  qui  passaient  dans  les 
oreilles  de  la  douille.  Remplacez  ici  le  fer  de  lance  par  nos  grif- 
fons, et  l'attribution  de  ces  derniers  sera  victorieusement  établie; 
ils  amortissaient  la  hampe  de  quelques  drapeaux  iraniens. 

Les  graffiti,  tracés  sur  lemur  de  l'hypogée  décrit  parM.Stassov, 
sont  de  plusieurs  espèces.  Les  uns,  animaux  ou  membres  d'ar- 

■  Sbusov,  loc.  cit.,  p.  237,  fig.  »,  e. 
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chitecture,  peuvent  être  des  croquis  jetés  au  vol  par  quelque  or- 
nemaniste subalterne  ;  les  autres,  qui  offrent  une  certaine  ana- 
logie avec  les  signes  planétaires  et  lapidaires  usités  au  Moyen- 
Age  ',  me  forcent  à  revenir  sur  un  sujet  précédemment  effleuré, 
et  que  je  n'ai  pas  néanmoins  la  témérité  de  vouloir  trop  appro- 
fondir. 

On  a  lu,  p.  1 26,  que  les  signes  gravés  sur  les  monuments  sas- 
sanides  formaient  deux  catégories,  distinctes,  et  que  le  symbole 
nommé  mahrou  rentrait  dans  la  classe  des  monogrammes  :  il  n'en 
est  pas  tout  à  fait  ainsi.  «  Le  revers  d'une  monnaie  d'argent  de 
Sapor  Ier,  dit  M.  A.  de  Longpérier,  présente  sur  le  fût  qui  sou- 
tient le  pyrée,  le  symbole  en  forme  de  caducée  qui  se  retrouve  sur 
plusieurs  autres  médailles  des  rois  sassanides.  M.  de  Sacy  pense 
que  c'est  là  la  figure  du  ma/i-rou,  instrument  usité  dans  les  rites 
des  mages  » a. 

L'espèce  de  caducée,  nommé  mah-rou  par  l'illustre  orienta- 
liste, se  compose  d'une  courte  hampe  reposant  sur  une  base  recti- 
ligne,  hampe  surmontée  d'un  disque  évidé  qu'amortit  un  croissant 
(V.  notre  tableau,  p.  125,  fig.  22).  Au  premier  abord  le  ma/i-rou 
rappelle  la  demi-pique  ferrée  en  croissant,  qui  m'a  fourni  l'occasion 
de  reproduire  (p.  254)  une  savante  note  du  R.  P.  Cahier.  On  pour- 
rait y  voir,  non  sans  motifs,  la  représentation  de  la  lune  sous  un 
double  aspect,  et  il  serait  assez  difficile  de  prouver  que  telle  n'a 
pas  été  l'intention  des  Mages.  Néanmoins,  à  une  époque  beaucoup 
plus  ancienne,  le  mah-rou  semble  avoir  pris  la  forme  d'une  gre- 
nade tigéeetfeuiliée  :  il  apparaît  ainsi  sur  les  bas-reliefs  de  Boghaz- 
Keuï  (Pterium)  dans  la  main  des  personnages  divinisés,  et  il  y 

1  Pour  ces  signes  lapidaires,  v.  Ann.  archéol.,  t.  II,  pi.  à  la  p.  251  ;  t.  III, 
pi.  à  la  p.  31. 

*  Essai  sur  les  méd.  sassan.%  p.  16.  De  Sacy,  Mém.  sur  div.  antiq.  de  la  Perse, 
p.  200.  —  En  assyrien,  mahru  signifie  mesure  :  J.  Oppert,  Expéd.  en  Mésopotamie, 
t  II,  p.  58  ;  F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découv.  mod.  en  Egypte  et  en  Assyrie, 
1. 1,  p.  259,  in-12,  Paris,  4877. 
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remplace  même  la  tête  d'une  figurine  sans  bras  '.  Outrela monnaie 
de  Sapor  Ier,  on  trouve  encore  le  mah-rou  caducée,  ornant  des  mé- 
dailles de  Vahraran  Iar,  Vahraran  II  et  Narsès  ;  il  y  est  associé  à 
l'A  anse  (fig.  21  de  notre  tableau) 2.  Que  le  caducée  ait  été  un  ob- 
jet liturgique,  je  n'oserais  affirmer  le  contraire;  mais  qu'il  fût  un 
symbole  héraldique,  ceci  est  assurément  démontré  par  les  bas- 
reliefs  de  Firouz-Abad.  Le  caparaçon  du  cheval  d'un  monarque 
ou  d'un  satrape  y  est  semé  de  caducées;  le  même  signe  décore  le 
carquois  du  personnage,  dans  le  voisinage  duquel  sont  d'autres 
cavaliers  dont  les  housses  montrent,  également  en  semis,  la  fleur 
et  le  forceps  figurés  dans  notre  tableau  sous  les  n«»  24  et  25  s. 

Parmi  les  signes  que  les  graffitistes  de  Panticapée  ont  disposés 
avec  quelque  symétrie  sur  la  pierre  de  l'hypogée,  il  en  est  deux 
au  moins  dont  je  crois  reconnaître  la  nature  (pi.  Antiquités  a, 
fig.  1)  tant  ils  ont  d'affinité  avec  les  monogrammes  de  la  bride 
trouvée  dans  la  tombe  de  la  reine  au  masque  d'or,  et  de  la  bractée 
de  Kertch  (v.  p.  124,  fig.)  L'explication  hasardeuse  quej 'ai  tentée 
de  ces  monogrammes  éveillera,  je  l'espère,  la  sollicitude  des 
orientalistes  russes. 

Au  reste,  les  bijoux  et  les  murailles  ne  sont  pas  seuls  à  offrir  le 
genre  d'écriture  dont  nous  nous  occupons  ;  des  graffiti  semblables 
existent  sur  une  dalle  découverte  en  1871  dans  un  faubourg  de 
Kertch,  et  notamment  sur  deux  lions  sculptés  en  calcaire,  exhumés 
dans  l'emplacement  d'Olbia,  animaux  dont  je  donne  ici  un  spéci- 
men d'après  le  dessirkle M.  Alexandre  Savéliev  (pi.  Antiquités  a, 
fig.  2).  Les  originaux,  qui  appartiennent  à  M.  Pierre  Kotschoubey, 
mesurent  en  longueur  lm778m;  leur  corps  est  sillonné  de  carac- 


1  G.  Perrot,  Mém.  d'arckéol.,  pi.  III.  C.  Texier,  Descr.  de  V  J  s  ie- Mineure,  pi. 
72, 79.  Weiss,  Kosliimkunde,  t.  I,  p.  462,  fig  197  a,  c. 

1  Essai  sur  les  méd.  sassan.,  pi.  III,  fig.  3  et  7;  pi.  IV,  fig.  1  et  3;  pi.  V,  fig. 
2  et  3.  L'A  anse  se  montre  seul  sur  des  médailles  de  Vahraran  Ier  (pi.  III,  fig.  8), 
de  Vahraran  II  (pi.  IV,  fig.  4  et  5)  et  de  Sapor  11  (pi.  VI,  fig.  3  et  4). 

*  Flandin  et  Coste,  Voy.  en  Perse,  pi.  43. 


ANTipUITES 


PL  .  A 


/i/x  ûesttfcuy  a   Amas. 


1, Graffiti   d'un  hypogée  de  Kertch.    2, Lion  en  pierre  calcaire, trouvé  a  Olbia. 
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tères  ou  de  marques  entre  lesquels  je  distingue  les  lettres  grecques 
A,  K,  T,  Y;  la  forme  S  (Z  pehlevi  ?);  une  pointe  de  flèche,  deux 
variantes  du  caducée  sassanide,  dpnt  Tune  est  incontestable;  la 
fourche  à  base  rectiligne  et  dents  renversées,  que  Ton  remarque, 
tant  sur  les  bijoux  précités  que  sur  les  graffiti  de  l'hypogée  ;  enfin 
des  assemblages  de  crochets  dont  l'analogie  avec  le  monogramme 
du  manche  de  poignard,  figuré  p.  114,  est  certainement  appré- 
ciable '. 

En  fait  d'archéologie  monumentale,  chacun  suit  sa  méthode 
particulière  ;  la  mienne  consiste  à  dessiner  les  objets  d'étude  de 
manière  à  pénétrer  jusqu'au  fond  de  leurs  plus  intimes  détails. 
Ainsi,  après  avoir  calqué  divers  morceaux  empruntés  tant  à  l'Inde 
qu'à  PanticapéeJ  ai  copié  avec  une  scrupuleuse  attention  les  pho- 
tographies de  deux  pièces  capitales  de  la  Collection  sibérienne  — 
la  Chasse  au  sanglier  et  le  Yak  temassé  par  un  aigle  —  pièces 
autour  desquelles  gravitent  la  plupart  des  bijoux  de  fabrication 
analogue,  n'importe  le  point  du  territoire  russe  où  ils  ont  été 
découverts.  Le  premier  résultat  d'un  travail  rempli  de  difficultés 
matérielles  a  été  de  me  convaincre  qu'il  n'existait  aucun  rapport 
direct  entre  la  facture,  un  peu  rude,  il  est  vrai,  mais  aussi  large 
que  vigoureuse,  des  plaques  gemmées  de  l'Ermitage,  et  les  molles 
rondeurs  des  sculptures  hindoues  ou  la  simplicité  naïve  des  fres- 
ques de  Kertch  :  dans  ces  trois  classes  de  monuments,  l'idée  occi- 
dentale se  révèle  d'une  façon  trop  différente  pour  que  des  rappro- 
chements immédiats  deviennent  possibles. 

Les  points  négatifs  étant  déterminés  à  la  suite  du  parallèle  des 
arts  cultivés  aux  limites  extrêmes  du  plus  grand  diamètre  de  l'ex- 
pansion gréco-aryenne,  cherchons  maintenant  à  obtenir  une  con- 
clusion positive,  en  procédant  toujours  par  voie  d'analyse,  basée 

1  Stassov,  loc.  cit.,  p.  328  et  pi.  XVII,  fig.  19.  Bouratciikov,  Les  monum.  à  iw*- 
cript.  r  uniques  dans  le  sud  de  li  Russie,  ap.  Mém.  de  la  Soc.  d'hist.  et  des  antiq, 
d'Odessa,  t.  IX,  \  1.  XIV,  n°  1  ;  ibid.,  t.  III,  p.  247,  pi.  VI,  fig.l  et  %  (texte  en 
russe)  A.  Savéliev,  L'ancienne  et  la  nouvelle  Russie,  1875,  n°  4,  pi.  à  la  p.  374 
[de vue  en  langue  russe). 
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cette  fois  sur  des  termes  de  comparaison  pris  dans  un  art  inter- 
médiaire. 

Kelativement  à  la  Chasse  au  sanglier,  il  faut  d'abord  en  suppri- 
mer ce  que  Ton  pourrait  appeler  l'incorrection  du  dessin  ;  le  joail- 
lier n'^st  jamais  complètement  à  Taise  dans  une  œuvre  entravée 
par  la  nature  des  matières  qu'il  emploie.  Le  notre,  obligé  à  dispo- 
ser sur  une  maquette  plastique  des  turquoises  et  des  gouttes  de 
pâtes  vitreuses  telles  qu'elles  sortaient  de  la  mine  ou  du  creuset  *, 
a  exécuté  son  travail,  moins  d'après  ses  inspirations  personnelles 
que  d'après  lu  forme  des  pierreries  qu'il  avait  à  sertir  :  les  bras  et 
les  jambes  des  personnages  trahissent  une  gêne  indépendante  de 
la  volonté  de  l'artiste  contraint  à  plier  devant  les  nécessités  du 
détail.  Les  costumes,  les  armes,  les  phalères,  les  houppes  traînantes 
des  fiocchi,  le  mouvement  exagéré  du  cheval  lancé  au  galop,  sont 
particuliers  à  l'Iran  a.  Le  végétal  rameux,  aux  longues  feuilles, 
semble  être  Tarbré  des  steppes,  le  Saxaoul,  aussi  figuré  sur  les 


1  Mes  planches  en  couleurs  sont  exécutées  d'après  l«»s  photographie»  échantil- 
lonnées et  les  indications  manuscrites  de  M.  Odobesco  ;  d'antre  part  M.  L.  Ste- 
phani,  que  j'ai  consulté  au  sujet  des  contreplaques  du  yak-  et  de  la  chasse,  m'af- 
firme n'y  avoir  reconnu  que  des  turquoises.  —  On  distingue  deux  espèces  de  tur- 
quoises :  l'orientale,  dite  pierreuse  ou  de  vieille  roche,  substance  alumineuse 
selon  les  uns,  combinaison  de  silice  et  d'oxyde  de  cuivre  suivant  les  autres  ;  l'os- 
seuse ou  occidentale,  ivoire  fossile  coloré  en  bleu  par  le  phosphate  de  fer.  La  pre- 
mière se  trouve  sous  forme  de  petites  veines  ou  de  petits  rognons  dans  des  ma- 
tières argileuses  à  Nichàpour.  F.  S.  Beudant,  Cours  éUm.  d'hist,  itaf.,  6°  éd., 
p.  173.  J.  Reynaud,  Ilist.  élém.  des  minéraux  usuels*  2e  éd.,  p.  79  et  pi.  H,  fig.  13. 
Les  pierres  qu'incrustent  les  bijoux  de  l'Ermitage  sont  des  rognons  bruts  de  tur- 
quoises orientales  portant  encore  les  traces  de  leur  gangue.  Dans  le  commerce, 
une  turquoise  orientale  de  0"  01e  peut  valoir  environ  800  francs. 

1  V.  surtout  les  bas-reliefs  de  Firouz-Abad.  —  Ces  appendices  flottants  étaient 
encore  usités  chez  les  cavaliers  orientaux  du  XIIe  siècle.  Niçétas  Chômâtes  rap- 
porte, au  sujet  de  la  guerre  entreprise  par  Manuel  Comnène  contre  le  sultan  turc 
Az-ed-din  (1176),  que  les  Perses  montaient  des  chevaux  arabes,  ornés  entre  autres 
de  longues  tresses  en  crin  et  de  clochettes  sonores  pendues  au  cou  :  1.  VI.  -*• 
Les  tendances  de  l'art  sassanide,  où  un  mouvement  énergique  s'allie  à  des  formes 
lourdes  et  obtuses,  s'accentuent  aussi  sur  plusieurs  bijoux  provenant  des  trou- 
vailles du  Don  et  qui  sont  reproduits  sur  nos  planches. 


plaques  historiées  où  j'ai  cherché  à  reconnaître  un  sujet  légen- 
daire. Le  rendu  de  ces  arbres  est-il  purement  barbare?  je  me 
permettrai  d'en  douter.  Un  manuscrit  de  M.  Olénine,  ancien  pré- 
sident de  l'Académie  impériale  des  Beaux-Arts,  et  décédé  membre 
honoraire  de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  ma- 
nuscrit communiqué  fortuitement  à  M.  L.  Stephani,  renferme  le 
dessin  d'un  camée  en  sardonyx  dont  la  provenance  n'est  pas  in- 
diquée, et  qui,  vers  1820,  appartenait  au  prince  Nicolas  Gagarine. 
Ce  dessin,  consciencieux  et  dénotant  une  main  experte,  a  été  pu- 
blié par  le  savant  Conservateur  des  Antiques  de  l'Ermitage  '  ;  le 
sujet,  d'après  les  explications  du  maître,  offre  Bacchus  interve- 
nant dans  la  célèbre  dispute  de  Minerve  et  de  Neptune.  Au  centre 
croît  l'olivier  sacramentel,  non  point  l'arbre  au  feuille  minutieux 
des  monnaies  athéniennes,  ou  aux  bouquets  symétriques  du  décor 
romain,  mais  un  végétal  à  lourdes  découpures  irrégulièrement 
jetées,  ressemblant  au  figuier  et  quelque  peu  voisin  du  type  de 
notre  saxaoul. 


Camée  en  gardon;!  ;  d'après  H.  L.  Stephani 

M.  Stephani  attribue  le  monument  à  la  décadence  de  l'art  an- 
tique, vers  la  fin  du  III*  siècle  après  J.-C;  j'oserai  préciser  davan- 
tage. Suivant  moi  les  formes  robustes  et  accentuées  des  figures 
nues,  la  coiffure  et  la  raideur  du  drapé  de  Minerve,  accusent  une 

■  Comptt-Ttndu,  1872,  p.  221  ;  eip].,  p.  222  et  223. 
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phase  particulière  de  l'art  gréco-asiatique.  Le  camée  pourrait 
bien  être  une  de  ces  imitations  du  goût  occidental,  telles  qu'on  les 
faisait  à  l'époque  arsacide,  et  qui  ont  été  mentionnées  plus  haut 
d'après  M.  de  Gobineau.  L'artiste  iranien,  qui  sculpta  la  pierre  en 
imprimant  son  cachet  national  sur  les  traditions  helléniques,  ha- 
bitait sans  doute  un  pays  où  l'on  ne  cultivait  pas  l'olivier,  mais  où 
le  figuier,  même  le  saxaoul,  étaient  connus,  la  Parthiène  (Kho- 
râssan  actuel)  \ 

Le  sanglier,  quoique  de  race  sibérienne,  n'a  pourtant  rien 
d'oriental  :  ici,  pas  de  ce  rendu  méticuleux  des  soies  si  cher  au  bu- 
rin sassanide  ;  le  détail  est  sacrifié  à  la  charpente  osseuse  et  au 
système  musculaire,  vigoureusement  exprimés  par  des  lignes  ou 
des  méplats.  Le  farouche  pachyderme  est  modelé  absolument 
comme  s'il  sortait  d'un  atelier  grec  ou  romain  a. 

Le  cheval  qui  se  cabre,  planté  droit  sur  ses  pieds  de  derrière, 
rentre  encore  plus  que  le  sanglier  dans  les  allures  du  génie  gréco- 
bactrien.  Mis  en  parallèle  avec  les  coursiers  des  Dioscures  du  mé- 
daillon d'Eukratide,  notre  cheval  oifre  les  mêmes  hardiesses  de 
mouvement  et  le  même  type  de  race  que  ces  animaux  ;  leur  ana- 
logie me  semble  aussi  caractérisée  qu'il  est  possible. 

Un  examen  attentif*  du  prétendu  faon  suspendu  aux  branches 
de  l'arbre  m'a  convaincu  que  cette  espèce  de  loulou,  à  queue  ve- 
lue et  oreilles  droites,  devait  appartenir  à  la  race  des  chiens 
errants,  qui  présagèrent  la  défaite  de  Crassus  3  et  qu'on  voit 


1  La  carte  du  Khoràssan,  dressée  par  le  célèbre  géographe  russe,  M.  N.  de 
Khanikov,  place  des  forêts  de  smaouls  au  sud-ouest  d'Hérat,  entre  les  33e  et  34e 
degrés.  Tour  du  Monde,  t.  IV,  p.  275. 

*  J.  G.  Gmelin  rencontra  en  nombre  considérable  d'énormes  sangliers  sur  les 
bords  de  l'Irtisch  ;  nulle  part  il  n'en  avait  vu  de  plus  gros.  Voy.  en  Sibérie,  t.  I, 
p.  70,  trad.  Keralio,  in -8°,  Paris,  1767.  Tans  les  temps  reculés,  cette  race  a  pu 
descendre  jusqu'à  l'Oxus;  elle  y  existe  peut-être  encore  aujourd'hui.  —  V.  entre 
autres  la  pi.  II,  fig.  1  et  2  du  Compte-rendu,  1872,  atlas.  -  t  Les  rois  de  la  Bac- 
triane  furent,  pendant  400  ans,  les  auxiliaires  les  plus  utiles  de  la  politique  ro- 
maine dans  l'Asie  orientale.  »  Reinaud,  Relat.  etc.,  p.  31. 

9  Dion  Gnssius,  XL. 
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encore  si  multipliés  dans  les  villes  orientales  où  ils  sont  le  fléau 
des  voyageurs.  (PI.  Mus.  de  l'Erm.  h.) 

L'influence  hellénique  n'est  pas  moins  sensible  dans  le  groupe 
de  l'aigle,  du  yak  et  du  dragon.  Je  n'ajouterai  rien  à  mes  précé* 
dentés  appréciations  de  l'oiseau  rapace  dont  la  tournure  est  essen- 
tiellement européenne  ;  le  dragon  a  l'aspect  traditionnel  des  mons- 
tres introduits  par  les  Anciens  dans  leurs  représentations  de  la 
Délivrance  d'Andromède  *  :  quant  au  yak,  dont  la  pose  est  celle 
du  bœuf  recevant  le  coup  mortel  d'un  sacrificateur  romain  *  tan- 
dis que  les  rudentures  de  son  poil  accusent  un  faire  iranien  (v.  les 
deux  coupes  sassanides  de  l'Ermitage),  il  imprime  sur  nos  bijoux 
le  cachet  d'une  nationalité  incontestable.  Quel  peuple,  hormis  les 
Bactriens,  aurait  pu  réunir  à  un  degré  si  parfait  la  notion  d'un 
animal  tibétain  ou  mongol  et  la  connaissance  de  l'esthétique  occi- 
dentale jointe  aux  procédés  techniques  usités  en  Orient  ?  Les  Hin- 
dous, les  Perses,  les  Bosphoritains  sont  hors  de  cause,  nous  avons 
trop  d'échantillons  de  leurs  aptitudes  ;  quant  aux  h&mmes  de  race 
jaune,  possédèrent-ils  jamais  ailleurs  qu'en  Chine  et  au  Japon  ce 
que  l'on  appelle  un  art  national  ?  L'affirmation  serait  difficile. 
J.  G.  Gmelin  mentionne,  il  est  vrai,  le  talent  des  Bouriates  pour 
damasquiner  le  fer  avec  de  l'argent  et  de  l'étain  ;  pas  un  mot  rela- 
tif à  la  joaillerie  dans  cette  tribu  \  Par  contre,  les  peuples  du 
Touran,  dont  nous  montrerons  bientôt  le  savoir-faire  en  bijouterie 
usuelle,  semblent  n'avoir  jamais  atteint  les  hautes  conceptions  de 
l'art,  puisque,  en  plein  XIVe  siècle,  les  héritiers  de  Gengis-Khan, 
au  faîte  de  la  puissance,  étaient  encore  obligés  de  recourir  à 
l'étranger  pour  leurs  importantes  commandes  d'orfèvrerie  \  (PL 
Mus.  de  l'Erm.  j.) 

1  Smith,  THct.  cit.,  p.  59,  fig.  Daremberg  et  Saglio,  *Dict.  des  antiq.,  Andro- 
meda,  fig.  Gampana,  Ant.  op.  inplastica,  pi.  57  et  Musée  du  Louvre.  Etc.  etc. 

1  V.  Schatz,  ouv.  cit.,  pi.  LVIII,  fig.  3. 

8  Foy.  en  Sibérie,  t.  I,  p.  210. 

*  Guillaume  de  Rubrouck  cite  une  belle  croix  d'argent  à  la  mode  de  France, 
faite  par  Maître  Guillaume,  orfèvre  parisien  attaché  à  la  cour  de  Mangou-Khan,  . 
II  21 
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Un  officier  russe,  M.  le  lieutenant-colonel  de  Prjévalsky,  qui 
a  vu  de  près  le  yak  sauvage  en  le  chassant  sur  les  plateaux  de  la 
Mongolie,  décrit  ainsi  cet  animal  : 

Le  mâle  atteint  3  m.  70  c.  de  long  sans  compter  la  queae  qui  est  garnie 
de  poils  ondoyants  et  a  1  m.  Sa  hauteur  jusqu'à  la  bosse  du  garrot  est  de 
2  m.;  son  poids  varie  de  560  à  640  kilogrammes.  Tout  le  corps  est  couvert 
d'une  laine  épaisse,  dure  et  noire,  qui  est  à  peu  près  de  couleur  brune  à 
la  partie  supérieure  des  flancs  et  sur  le  dos  des  mâles  âgés.  Sur  le  mufle, 
la  laine  devient  grise.  La  robe  des  jeunes  individus  est  d'un  poil  plus  doux 
et  rayée,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  d'une  seule  bande  argentée  qui 
court  le  long  du  dos.  Chez  les  jeunes,  l'extrémité  des  cornes  est  tournée  en 
arrière  ;  avec  l'âge,  elle  se  recourbe  en  dedans,  et  leur  base  se  recouvre 
d'un  épiderme  épais  d'un  gris  sale  !. 

D'après  la  courbure  de  ses  cornes,  le  yak  figuré  sur  nos  plaques 
serait  un  vieux  mâle  ;  alors,  prenant  pour  base  les  dimensions  éta- 

Le  même  voyageur  décrit  une  fontaine,  aussi  en  argent,  qui  était  placée  dans  la 
cour  intérieure  dji  palais  de  Karacorum.  Cette  fontaine  avait  la  forme  d'un  grand 
arbre  porté  sur  quatre  lions  ;  autour  du  tronc  s'enroulaient  quatre  serpents  dorés 
dont  la  gueule  vomissait  diverses  liqueurs  fermentées  reçues  dans  des  vases  dis- 
posés au  pied  de  l'arbre  ;  un  ange  mécanique,  jouant  d'une  trompette  mise  en  jeu 
par  des  soufflets,  amortissait  l'ensemble.  Récit  dévot/.,  trad.  L.  DeBacker,  p.  203 
à  205.  —  •  Le  grant  Kaan  va  souvent  cbacier  (en  Médie). . .  cil  palais  est  le  plus 
bel  et  le  plus  riche  qui  soit  au  monde.  En  la  salle  de  ce  palais  a  24  colompnes 

toutes  de  fin  or  pur Au  milieu  de  cette  salle  a  un  grant  pigne  :  cest  à  dire 

un  piegnietaire,  un  grant  vaissel  où  on  met  pieu  ment  lépices)  et  bruvaiges.  Ella 
est  toute  d'or  par  dehors  et  par  devant,  a  une  pierre  précieuse  qui  a  nom  mar- 
chacedes.  A  chascun  anglet  de  celle  pigne  a  un  serpent  d'or  qui  halette  et  bat  ses 
esles  moult  fort  par  certains  conduis  qui  sont  en  la  court  du  roy,  aministrant  al 

serpent  le  bruvaige En  ce  palais  a  moult  de  paons  faittes  tous  de  fin  or.  Et 

quant  aucuns  Tartars  veult  en  ce  palais  faire  aucune  feste  à  son  seigneur,  et  bat 
les  mains  ensemble,  et  tantost  cil  paons  espandent  leurs  esles,  ellettent,  et  semble 
droite  ment  que  ilz  dancent,  tellement  sont  faitz  cil  paon  par  science  d'omme  ou 
par  art  de  dyable  »  J.  Hayton,  ap  L'extr.  Orient,  p.  133.  Ces  pièces  mécaniques 
rappellent  évidemment  le*  ouvrages  cités  (chap.  V,  §  2}  de  l'empereur  Théophile  ; 
elles  sont  trop  dans  le  goût  iranien  pour  avoir  été  exécutées  par  d'autres  orfèvres 
que  des  artistes  persans. 

.*  Voy.  en  Mongolie,  ap.  Tour  du  Monde,  t.  XXXIV,  p.  198.  La  relation  de 
M.  de  Prjévalsky,  publiée  en  allemand,  a  été  traduite  en  français  par  M.  Du 
Laurens. 
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blies  par  M.  de  Prjévalsky,  l'oiseau  mesurerait  plus  de  3m  du  bec 
à  l'extrémité  de  la  queue,  et  il  aurait  de  4  à  5  mètres  d'envergure. 
Des  rapaces  de  l'Ancien  Contineut,  le  gypaète  est  le  seul  qui  par- 
vienne à  une  taille  aussi  énorme  *. 

Le  gypaète  cloisonné,  enlevant  un  œgocercs,  et  les  torques  à 
viroles  en  forme  de  lions  ne  démentent  pas  ces  conclusions,  loin 
de  là,  ils  les  appuient.  Grec  par  la  tête  et  par  la  pose,  l'oiseau, 
malgré  la  sécheresse  de  ses  reliefs  et  les  détails  de  son  exécution 
qui  révèlent  le  goût  de  l'Orient,  a  subi  l'influence  occidentale  : 
on  peut  en  dire  autant  du  bouquetin.  Quant  aux  torques,  leur  as- 
pect assyrien  mélangé  de  barbare  accuse  un  art  venu  des  bords 
de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  art  sans  doute  modifié  par  les  idées 
touraniennes  comme  il  Ta  été  ,par  les  idées  helléniques  sur  les 
bijoux  analogues  de  Eoul  Oba. 

J.  G.  Gmelin,  dont  l'autorité  est  considérable  en  pareille  ma- 
tière, puisqu'il  voyageait  en  Sibérie  à  une  date  peu  éloignée  des 
ukases  de  Pierre-le-Grand  (1739-1741),  expose  ce  qu'il  a  appris 
relativement  aux  antiquités  sibériennes  en  métal  précieux. 

* 

On  voit  beaucoup  d'antiquités  à  Krasnojarsk  ;  elles  ont  été  tirées  des 
tombeaux  qui  sout  en  grand  nombre  près  d'Abakansk  et  de  Sajansk.  On 
y  trouva  tant  d'or  que  les  habitants  achetaient  pour  un  demi-rouble  un 
zolotnik  d'or.  On  y  trouva  aussi  de  l'urgent,  et  on  en  tire  encore  du  cuivre 
en  assez  grande  quantité.  Je  vis  chez  le  Voïvode  une  assiette  et  un  petit 
pot  d'argent  doré.  Il  y  avait  sur  l'assiette  des  figures  en  relief  assez  sem- 
blables à  des  griffons  *. 


1  La  force  du  bec  et  la  faiblesse  relative  des  serres  de  notre  oiseau  m'empêchent 
d'y  reconnaître  l'aigle  noir  de  Mongolie  (bearcoote),  accipitre  gigantesque  dressé 
par  les  Khirghiz  à  la  chasse  au  cerf.  A  l'état  libre,  le  bearcoote  enlève  de  jeunes 
argalis  et  précipite  les  vieux  en  bas  des  rochers.  Atkinson,  Voy.  dans  les  steppes 
de  l'Asie  centr.t  ap.  T.  du  M.,  t.  VII,  p.  356  et  357,  fig." —  Un  curieux  monument, 
gravé  par  Montfaucon  d'après  Maffei  (AnL  expl.,  t.  III,  pi.  176,  p.  313),  et  que 
j'ai  omis  de  citer  en  parlant  de  la  chasse  au  vol  chez  les  Anciens,  montre  un  oi- 
seau de  proie  secondant  les  chiens  à  la  poursuite  du  cerf  et  du  chevreuil.  Les 
proportions  de  cet  oiseau  interdisent  d'y  voir  autre  chose  qu'un  faucon. 

*  Voy.  cit.,  1. 1,  p.  189. 
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Les  vagues  données  fournies  par  Gmelin  permettraient,  à  la 
rigueur,  de  conclure  que  la  plupart  des  bijoux  de  la  Collection  si- 
bérienne, à  l'Ermitage,  ont  été  trouvés  dans  une  catégorie  spé- 
ciale des  tombes  fouillées  aux  environs  du  haut  Iénisséi.  Alors 
l'ensemble  de  nos  ornements,  acheté  en  Bactriane  par  les  Toura- 
niens  nomades  qui  bordaient  cette  province  au  nord,  et  qui  cer- 
tainement l'occupèrent  en  maîtres,  aurait  été  apporté  par  eux  au 
sein  des  vallées  septentrionales  de  l'Altaï.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en 
étonner  quand  on  songe  avec  quelle  persistance  les  habitants  de 
la  steppe  viennent  encore  aujourd'hui  des  points  les  plus  éloignés 
faire  leurs  acquisitions  de  vêtements  au  bazarde  Bokhara  *. 

Mon  attribution  directe  à  la  Bactriane  ne  s'étend  pas  au-delà 
des  bijoux  de  la  Collection  sibérienne  ;  les  objets  trouvés  en  Tau- 
ride  et  sur  les  bords  du  Don,  quoique  appartenant  aux  mêmes 
techniques,  peuvent  sortir  d'autres  ateliers.  Les  Orientaux  se  dé- 
placent avec  une  incroyable  facilité,  aussi  ne  serait-il  pas  extra- 
ordinaire que  des  joailliers  asiatiques  eussent  franchi  le  Caucase 
et  fondé  une  école  dans  la  Russie  méridionale.  Néanmoins  je  n'in- 
sisteras trop  sur  une  hypothèse  que  la  grande  couronne  de  Nbvo 
Tcherkask  et  le  nom  del'orfévre  Xébanokoutaroulas  autoriseraient 
spécialement  à  émettre  ;  attachés  à  l'Iran  par  des  liens  politiques, 
les  riverains  de  l'Euxin  et  du  Palus-Mœotides  étaient  en  mesure 
de  se  procurer  à  des  conditions  avantageuses  toutes  les  marchan- 
dises régnicoles,  et  le  commerce  intérieur,  permettant  aux  diverses 
satrapies  l'échange  mutuel  de  leurs  produits  spéciaux,  rendait  la 
concurrence  inutile . 

Il  est  avéré  qu'au  VP  siècle  de  notre  ère,  la  Perse  fabriquait 
un  genre  particulier  d'orfèvrerie  que  les  Byzantins  nommaient 
hunnique.  Chosroès  II,  nous  l'avons  mentionné  ailleurs  (c.  IV, 
§  3),  offrit  à  l'église  de  Nisibe  un  dfxytëupcy,  Oûwixèv,  xacorpifAevov 
jcpvcri&i f .  L'énoncé  de  la  phrase  implique  formellement  que  l'or  se 

1  A.  Vambéry,  Voy.  dans  l\4$ie  centrale,  ap.  T.  du  M,,  t.  XII,  p.  95. 
»  Théophylacte,  1.  V,  c.  14. 


SIBÉRIE  325 

montrait  ici  à  l'état  de  simple  accessoire  ;  quelle  était  la  matière 
principale  du  diptyque?  si  l'historien  n'a  pas  voulu  parler  d'une 
technique  trop  vulgarisée  de  son  temps  pour  qu'il  fût  nécessaire 
de  s'appesantir  sur  les  détails,  il  ignorait  la  nature  exacte  du  don 
de  Chosroès  :  peut-être  encore  un  qualificatif  s'est-il  échappé  de  sa 
plume  ou  de  celle  du  copiste,  mot  qui,*à  mon  sentiment,  doit  être 
hOoxàXXn'cov?  En  notifiant  à  la  reine  Théodelinde  l'envoi  de  la  pré- 
cieuse couverture  d'Évangéliaire,  dont  la  présence  actuelle  dans 
le  trésor  de  Monza  est  à  bon  droit  reconnue,  S.  Grégoire-le-Grand 
désigne  son  joyau  cloisonné  comme  étant  un  ouvrage  persique, 
lectionem  sancti  Evangelii  theca  Persicafinclusam  f  :  or  ftun- 
nique  chez  le  Grec  et  persique  chez  le  Latin  me  paraissent  spé- 
cifier une  seule  et  même  espèce  de  travail.  Quelle  serait  l'origine 
du  qualificatif  hunnique  appliqué  par  les  Byzantins  aux  cloison- 
nages importés  de  l'Iran  ?  Les  historiens  du  Bas-Empire  donnent 
le  nom  générique  de  Huns  à  des  tribus  asiatiques  si  variées  qu'une 
solution  a  priori  est  bien  difficile.  Faut-il  demander  cette  origine 
aux  restes  des  hordes  d'Attila,  hordes  dont  nous  avons  constaté  le 
goût  pour  les  brillantes  productions  de  la  joaillerie  2  ?  Le  passage 
de  Procope,  cité  in  extenso  chap.  V,  g  1,  et  où  il  est  clairement 
établi  que  les  Verts  avaient  adopté  la  coiffure  et  le  costume  des 
Huns,  autrement  dit  des  Massagètes,  me  porte  à  croire  que  la  dé- 
nomination en  litige  provient  des  Ephtalites  (v.  c.  VI)  qui,  dès  le 
Ve  siècle  ap.  J.-C,  furent  maîtres  de  l'Asie  moyenne  et  par  con- 
séquent de  la  Bactriane 8. 

Pour  confectionner  leurs  splendides  bijoux,  les  joailliers  bac- 
triens  disposaient  des  turquoises  de  Khorassan,  dont  les  mines 

1  Epist.  xrv,  12. 

^ *  Les  Àlains  et  les  Huns,  sous  le  commandement  d'Hernac,  le  plus  jeûne  fils 
d'Attila,  forent  établis  par  Marcien  en  Scythie  et  en  basse  Mœsie  (453).  Biogr. 
vniv.y  Marcien. 

*  Au  sujet  des  Massagètes,  des  Ephtalites  et  des  Huns,  en  contact  avec  les 
Perses,  y.  Zonare,  éd.  cit.,  n,  p.  98  a,  1  (Adrien);  III,  p.  111  b,  1  (Sapor  II); 
P.  120  b,  1  (Basilisque,  d'après  Cedrenus);  p.  122  à,  1  (Justin-le  Thrace); 
p.  122  b,  1  (an  527,  Justinien  I»,  d'après  Cedrenus). 
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sont  encore  exploitées  aux  environs  de  Nichâpour,  de  l'or  indi- 
gène, et  de  celui  que  fournissaient  en  abondance  l'Inde  ou  le 
Tibet  \ 

Plusieurs  écrivains  de  l'Antiquité  rapportent  que  For  était 
extrait  dans  l'Inde  par  une  espèce  de  fourmis  très-singulière. 
<t  Les  Hindous  septentrionaux,  dit  Hérodote,  vivent  comme  les 
Bactriens  ;  ce  sont  les  peuples  les  plus  belliqueux  de  l'Inde  et  ils 
partent  ainsi  à  la  recherche  de  l'or.  —  11  y  a  un  désert  de  sable 
où  vivent  des  fourmis  d'une  taille  intermédiaire  entre  le  chien  et 
le  renard  ;  le  roi  de  Perse  en  entretient  quelques-unes  qui  ont  été 
prises  par  ses  chasseurs  :  elles  remuent  le  sable,  en  font  des 
monticules  que  les  Hindous  fouillent  et  où  se  rencontre  For.  — 
Dès  que  les  fourmis  s'aperçoivent  du  larcin,  elles  se  mettent  à  la 
poursuite  des  ravisseurs  qui  doivent  alors  recourir  à  toute  la 
vitesse  de  leurs  chameaux  pour  se  soustraire  à  une  lutte  contre 
ces  animaux  féroces.  *  »  Strabon  ajoute  d'autres  détails.  — Les 
fourmis  habitaient  au  delà  de  l'Hypanis.  «  Néarque  dit  avoir  vu 
les  peaux  des  fourmis  qui  recueillent  l'or  ;  ces  peaux  ressemblent 
à  la  fourrure  du  léopard.  Selon  Mégasthènes,  dans  le  pays  des 
Derdœ,  grande  tribu  montagnarde  de  l'Inde  orientale,  est  un 
plateau  de  3000  stades  de  circuit  sous  lequel  il  y  a  des  mines  d'or 
sillonnées  par  des  fourmis  (oi  fuxailsùoyxeç  eîev  pvpyooxeç)  de  la  taille 
d'un  renard,  très-agiles  et  se  nourrissant  de  proie.  Ces  animaux 
creusent  leurs  terriers  pendant  l'hiver,  et,  à  l'instar  des  taupes, 
accumulent  à  l'entrée  les  déblais  abondants  en  paillettes  de  métal 
qui  n'exigent  qu'une  faible  purification  (^typad'  èati  xpuroû  \uxpdç 
fyùee&ç  iti^Qv).  Les  peuples  voisins  viennent  en  secret  prendre 
l'or  avec  des  bêtes  de  somme  ;  on  ne  le  pourrait  ostensiblement, 
les  fourmis  s'y  opposent,  combattent  et  poursuivent  les  ravisseurs 
qu'elles  tuent  eux  et  leurs  montures,  si  elles  parviennent  à  les 

1  Chardin,  ouv.  cit.,  t.  III,  p.  30  et  31,  éd.  in-4°  :  N.  de  Khanikov,  Méched,  la 
ville  sainte  etc.,  ap.  T.  du  M.t  t.  IV,  p.  271  :  Marco  Polo,  ap.  Voy.  anc.  et  moi., 
t.  II,  p.  279  :  d'Herbelot,  Bibl.  orient.,  p.  797,  798, 956. 

'  III,  102  et  105. 
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atteindre.  Afin  d'éviter  le  danger,  on  sème  des  lambeaux  de  gibier 
à  diverses  places,  et,  pendant  que  les  fourmis  sont  occupées  à 
dévorer  ces  chairs,  les  montagnards  enlèvent  les  pépites  qu'ils  ne 
savent  pas  fondre,  aussi  les  livrent-ils  brutes  et  à  vil  prix  aux 
marchands.  »  Ailleurs,  Strabon,  appuyé  sur  des  autorités  ano- 
nymes, insinue  qae  certaines  fourmis  hindoues  étaient  ailées  et 
qu'elles  fouillaient  les  sables  aurifères  des  cours  d'eau  comme  en 
Ibérie  *.  Il  y  a  ici  un  rapprochement  incontestable  avec  les 
griffons,  rapprochement  que  semblent  faire  aussi  Pomponius 
Mêla,  Clément  d'Alexandrie  et  Pline  J. 

Toutefois  le  naturaliste  romain  modifie  quelque  peu  les  des- 
criptions d'Hérodote  et  de  Strabon  où  il  a  évidemment  puisé. 

Les  cornes  d'une  fourmi  indienne  attachées  dans  le  temple  d'Hercule, 
à  Erythres,  ont  excité  Tétonnement.  Cette  fourmi  tire  l'or  des  cavernes, 
dans  le  pays  des  Indiens  septentrionaux  appelés  Dardes.  Elle  a  la  couleur 
du  chat,  la  taille  du  loup  d'Egypte.  Cet  or  qu'elle  extrait  durant  l'hiver, 
est  dérobé  par  les  Indiens  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  dont  l'ardeur  fait 
cacher  les  fourmis  dans  les  terriers.  Cependant,  mises  en  émoi  par 
l'odeur,  elles  accourent  et  souvent  déchirent  les  voleurs,  bien  qu'ils 
s'enfuient  sur  des  chameaux  très-rapides  ;  tant  sont  grandes  leur  agilité 
et  leur  férocité,  jointes  à  la  passion  de  l'or 8. 

Le  nom  de  fourmi  fut  encore  donné  par  les  Anciens  à  une 
espèce  de  lions  qui  habitaient,  au  sud  de  l'Ethiopie,  les  côtes 


«II,  1,9;  XV,  1,  37,44,69. 

1  III,  7,  2  :  Alit  formicas  non  minus  maximas  canibus  ;  quas  more  grvphorum 
aurum  penitus  egestum  cum  summa  pernicie  adtingentium  custodire  commémo- 
rant. —  Padag.,  II,  12, 120.  —  Aurum  invenitur  in  nostro  orbe  :  ut  omittamus 
Indicum,  a  formicis,  aut  apud  Scythas  grypis  erutum.  Hisl.  no/.,  XXXIII,  21. 

8  XI,  36,  trad.  Littré.  Indicae  formicae  cornua,  Erythris  in  œde  Herculis  fixa, 
xniraculo  fuere.  Aurum  ex  cavernis  egerunt  terre,  in  regione  septemtrionalium 
Indorum,  qui  Dard»  vocantur.  Ipsis  color  felium,  magnitudo  J5gypti  luporum. 
Erutum  hoc  ab  iis  tempore  hiberno,  Indi  furantur  œstivo  fervore,  conditis  propter 
vaporem  in  cuniculos  formicis  :  quae  tamen  odore  sollicitât»  provolant,  crebroque 
lacérant,  quamvis  praevelocibus  camelis  fugientes.  Tanta  pernicitas  feritasque  est 
cum  amore  auri.  —  Erythres  était  une  ville  de  l'Asie-Mineure. 
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orientales  du  Golfe  Arabique.  Strabon  se  borne  à  constater  que 
le  pelage  de  ces  félins  avait  une  teinte  dorée  (xpvcoeideïç  rhv  xpoav) 
et  qu'il  était  moins  épais  que  chez  les  lions  d'Arabie  ! . 

Une  savante  note  de  M.  Littré  tend  à  exqliquer  le  conte  des 
fourmis  hindoues. 

On  a  pensé  que  le  conte  des  fourmis  indiennes  pouvait  avoir  un  fonds 
de  vérité,  et  qu'il  s'agissait  peut  être  d'un  petit  renard  de  l'Inde,  Cants 
CorsaCy  qui,  en  creusant  son  domicile  au  sein  des  terrains  aurifères, 
avait  pu  mettre  des  parcelles  de  métal  en  lumière.  Une  autre  explication 
a  été  cherchée  dans  le  Mahabharata,  grand  poëme  sanscrit,  dont  un 
passage  établit  que  certaines  tribus,  habitant  les  montagnes  du  Méru  et 
de  Mandara,  vendaient  des  pépites  nommées  paippilaka,  ou  or  de  fourmi, 
parce  que  les  grosses  fourmis  communes,  en  sanscrit  pipilaka,  l'amenaient 
à  la  surface  du  sol.  On  a  cru  en  effet  que  les  paillettes  d'or  natif,  trouvées 
à  fleur  de  terre  dans  quelques  régions  désertes  de  l'Inde  septentrionale, 
devaient  leur  extraction  au  travail  des  fourmis  ;  cette  croyance  erronée, 
sans  être  d'abord  trop  irrationnelle,  a  fini  par  devenir  une  absurdité,  tant 
elle  subit  d'altérations  en  marchant  vers  l'ouest.  Les  tribus  dont  il  est  ici 
question  occupent  encore  aujourd'hui  les  montagnes  comprises  entre 
l'Hindoustan  et  le  Tibet  * . 

Un  érudit  danois,  M.  Schiern,  médiocrement  satisfait  des 
nombreuses  interprétations  suscitées  par  un  mythe  qu'enregis- 
trèrent plus  de  douze  écrivains  grecs,  quatre  latins  anciens  et  des 
compilateurs  chrétiens,  arabes  ou  turcs,  voit  à  son  tour,  dans  les 
fourmis  hindoues,  des  mineurs  tibétains,  enveloppés  durant 
Thiver  de  peaux  de  yak  non  dépouillées  de  leurs  cornes.  Un  tel 
costume,  encore  usité  aujourd'hui,  doit  remonter  à  des  temps 
très-lointains.  Ces  mineurs  étaient  accompagnés  de  chiens  qui 
défendaient  For  recueilli  par  leurs  maîtres  contre  l'avidité  des 
peuplades  septentrionales  de  l'Inde.  Néanmoins,  malgré  ses 
immenses  recherches  et  la  vraisemblance  de  ses  hypothèses, 
M.  Schiern  n'arrive  pas  à  découvrir  l'origine  de  l'appellation 

1  XVI,  4, 15. 

*  Pline,  XI,  note  11,  1. 1,  p.  473.  Voir  encore  Soc.  asiât.  de  Londres,  note  de 
t  M.  Wilson  sur  le  Mahabharala,  Institut,  n"  78-79;  1842. 
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bizarre  donnée  aux  mineurs  del'Hiinalaja,  origine  qu'il  faudrait 
peut-être  demander  à  la  phraséologie  perse  ou  hindoue1.  La 
précédente  note  de  M.  Littré  tend  à  résoudre  le  problème  philolo- 
gique; quant  aux  relations  du  Tibet  avec  l'Iran,  ne  seraient-elles 
pas  établies  par  la  présence,  à  la  cour  de  Cambyse,  d'un  eunuque 
dont  le  nom  me  semblerait  fournir  un  indice  de  nationalité 
himalayenne  '. 

Perm.  —  La  dénomination  collective  Pe*m,  attribuée  aux  di- 
verses séries  de  monuments  dont  nous  allons  avoir  à  nous  occuper, 
est  fort  élastique  et  tant  soit  peu  arbitraire.  Ils  gisaient  dissé- 
minés sur  de  vastes  régions  dont  le  Gouvernement  de  Perm  ne 
forme  que  la  minime  parcelle  :  mais  une  position  centrale,  le  rôle 
marqué  que  jouèrent  les  Permiens  aux  époques  primitives  de  la 
Russie,  m'ont  engagé  à  grouper  ensemble,  sous  l'étiquette  de  ce 
Gouvernement,  toutes  les  antiquités  qui  rayonnent  autour  de  lui. 
Les  vallées  de  Flrtisch  et  de  la  Kaina,  avec  la  chaîne  de  l'Oural 
comme  trait-d'union,  furent,  de  temps  immémorial,  la  route 
naturellement  ouverte  aux  migrations  asiatiques  dont  le  point  de 
départ  doit  avoir  été  vers  Test  du  lac  Baïkal,  et  qui  marchèrent 
jusqu'à  la  Baltique.  D'ailleurs,  séjour  obligé  des  peuples  venus 
de  l'Orient  jusqu'à  l'heure  où  ils  étaient  refoulés  par  de  nouveaux 
émigrants,  en  rapports,  soit  commerciaux  soit  belliqueux,  avec 
l'Occident  d'une  part  et  l'empire  iranien  de  l'autre,  le  sol  permien 
recèle  actuellement  des  objets  d'orfèvrerie  en  plus  grande  abon- 
dance qu'aucune  des  provinces  centrales  de  la  Russie  d'Europe, 
et  même  que  la  Sibérie  aujourd'hui  presque  épuisée.  Bon  nombre 
de  ces  objets  précieux,  découverts  sur  les  terres  de  la  puissante 


1  Sur  l'origine  des  fournie  qui  ramassent  l'or,  extrait  du  Bulletin  de  l'.Jca- 
dimie  royale  danoise  des  Sciences  et  des  Lettres,  Résumé  français,  in-S°,  Copen- 
hague, 1873. 

*  Tiéldee»;  tw  eùvcu^cu ;  Ctésias,  Fragm.  29,  11,  éd.  Didot.  Les  domestiques, 
en  France,  ne  s'appelaient-ils  pas  autrefois,  Champagne,  La  Brie,  Comtois,  Picard 
etc  ,  selon  la  province  ou  le  village  dont  ils  étaient  originaires  ?  Rien  de  nouveau 
sous  le  soleil. 
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famille  Stroganoff  !,  sont  conservés  dans  les  deux  remarquables 
collections  déjà  mentionnées,  et  où  j'aurai  souvent  encore  l'occa- 
sion d'introduire  mes  lecteurs;  le  reste  appartient  aux  musées 
publics,  aux  établissements  universitaires,  enfin  à  de  simples  par- 
ticuliers. 

Les  morceaux  choisis  qui  vont  tour  à  tour  solliciter  notre 
attention  sont  de  deux  espèces  :  1°  ceux  que  Ton  peut  attribuer, 
à  une  fabrication  indigène;  2°  ceux  qui  furent  évidemment 
importés  de  l'étranger.  La  méthode  d'exposition  adoptée  pour 
mon  étude  nécessite  un  coup-d'œil  rétrospectif;  néanmoins  je  ne 
dépasserai  pas  l'époque  du  bronze  et  je  ne  m'arrêterai  qu'aux 
pièces  empreintes  d'un  certain  cachet  artistique. 

La  parole  est  de  nouveau  laissée  à  M .  Âspelin  ;  personne 
assurément  ne  voudra  s'en  plaindre  : 

Sur  un  espace  limité,  à  l'est  par  les  sources  de  l'Amour  elle  lac  Baîkal, 
à  l'ouest  parle  Volga,  on  trouve  disséminées  les  traces  d'une  civilisation 
de  l'Age  du  bronze  qui,  par  ses  formes  caractéristiques,  se  distingue  net- 
tement de  tous  les  groupes  européens.  Les  vestiges  les  plus  nombreux  se 
rencontrent  dans  le  district  de  Minoussink,  sur  le  cours  supérieur  de 


1  La  famille  Stroganoff  est  originaire  de  Perm.  Çn  1581,  l'un  de  ses  membres 
les  plus  fameux,  Simon  Anikievitch,  conçut  la  pensée  d'envahir  la  Sibérie,  que 
l'ataman  kosaque,  Timoféev  Iermak,  put  conquérir  à  l'aide  d'une  faible  armée 
levée  en  partie  aux  frais  des  Stroganoff.  Ivan  IV,  occupé  ailleurs,  avait  confié  à 
ces  Médicis  du  Nord  le  soin  de  garder  les  frontières  asiatiques  de  son  empire  ; 
au  temps  du  faux  Démétrius  et  de  l'invasion  polonaise  ils  firent  d'énormes  sacri- 
fices à  leur  patrie.  A  l'avènement  de  la  dynastie  des  Romanoff,  dit  un  auteur 
anonyme,  «  le  czar  Michel  et  les  deux  Chambres  accordèrent  aux  Stroganoff  un 
titre  qui  ne  fut  jamais  conféré  qu'à  eux  seuls,  celui  d'Hommes  notables  (xnamé- 
nityié  Uudi),  avec  le  droit  d'avoir  leurs  propres  troupes,  leurs  propres  forteresses, 
leur  propre  juridiction,  de  ne  point  relever  des  autoiïtés  locales  et  de  n'être  jugés 
que  par  le  Czar  et  les  deux  Chambres,  i  En  échange  de  tels  privilèges,  les  Stroga- 
noff reçurent  de  Pierre-le  Grand  le  titre  de  baron  (1722);  ils  devinrent  comtes 
en  1798.  Bioyr.  univ.,  t.  XXV,  p.  784;  XLIV,  p.  555.  La  famille  Stroganoff  s'est 
toujours  distinguée  par  son  goût  éclairé  pour  la  littérature  et  les  beaux-arts; 
plusieurs  de  ses  membres  ont  été  appelés  à  de  hautes  fonctions  militaires  et 
administratives. 
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Tlénisséi  •  ;  là,  en  effet,  la  steppe  môme  n'est  qu'une  nécropole  datant  de 
cette  époque  lointaine...., Les  motifs  d'ornementation  sont  presque  exclu- 
sivement empruntés  au  règne  animal D'anciennes  mines  en  quantité 

innombrable,  dont  l'exploitation  se  faisait  au  moyen  d'instruments  de 
bronze  et  de  pierre,  ont  été  trouvées  dans  l'Altaï  et  les  monts  Sayans,  et 
de  là,  à  l'ouest,  jusque  sur  le  versant  occidental  de  l'Oural,  où  elles  sont 
le  plus  développées.  Elles  renfermaient  du  cuivre  et  de  l'or;  les  princi- 
pales mines  russes  ont  été  creusées  sur  leurs  traces. . . . 

Les  trouvailles  de  l'Age  du  bronze,  faites  à  l'ouest  de  l'Oural,  offrent  en 
général  des  formes  moins  anciennes  ;  dérivées  des  formes  sibériennes, 
elles  accusent  dans  leur  fabrication  le  plus  haut  degré  d'habileté  technique 
qui  ait  été  atteint  pendant  cette  période.  On  doit  en  conclure  que  la  sus- 
dite région  a  été  peuplée  la  dernière  et  que  c'est  là  peut-être  que  l'Age  du 
bronze  a  eu  la  plus  longue  durée.  Si  l'on  compare  les  trouvailles  faites 
dans  la  nécropole  d'Ananino,  sur  la  rive  occidentale  delà  Kama,  nécropole 
appartenant  à  une  période  de  transition  entre  l'Age  du  bronze  et  celui  du 
fer,  avec  les  antiquités  recueillies  dans  des  tombeaux  scythiques  qui  ren- 
fermaient quelques  objets  de  provenance  grecque,  il  paraît  vraisemblable 
que  la  fin  de  l'Age  du  bronze,  sur  les  bords  de  la  Kama,  correspond  au 
III6  siècle  avant  J.-C.  L'Age  du  bronze  a  cessé  en  Sibérie  au  moins 
aussitôt  que  sur  les  bords  de  la  Kama  ;  c'est  ce  que  prouvé  lacomparaison 
entre  les  antiquités  de  l'ancien  Age  du  fer  de  l'Altaï  et  les  objets  trouvés 
dans  les  tombeaux  scythiques  de  la  Russie  méridionale,  lesquels  datent 
des  derniers  siècles  avant  J.-G.  II  faut  pourtant  ici  prendre  en  considéra- 
tion ce  que  dit  Hérodote,  à  savoir  qu'au  VIe  siècle  avant  notre  ère  les  Mas- 
sagètes  usaient  d'armes  en  bronze,  tandis  qu'ils  se  paraient  de  bijoux  en 


1  Les  tumuli  de  cette  contrée  ont  été  fouillés  par  M.  le  Dr  Radio v,  professeur  à 
Barnaoul.  Les  tombes,  déjà  pillées,  ne  renfermaient  que  de  la  poterie,  des  armes 
et  des  ornements  de  cheval.  C.  R.  1863,  Rap.,  p.  XV.  Les  kourgans  du  village 
de  Katouda  (Altaï)  ont  fourni  au  môme  savant  un  peu  de  bronze  et  de  fer,  des 
objets  d'or  et  d'argent,  des  étoffes  de  soie,  de  laine  et  de  feutre.  C  R.  1865, 
Rap.,  p.  XI  à  XIX.  Les  tumuli,  situés  aux  environs  de  l'ancienne  ville  chinoise  de 
Turguène,  sur  le  fleuve  Ili,  que  M.  Radlov  a  également  explorés,  étaient  intacts 
en  apparence,  mais  on  les  avait  ouverts  d'ancienne  date,  car  on  n'y  trouva  plus 
que  des  choses  insignifiantes.  «  M.  Radlov  explique  le  pillage  si  complet  des 
tombes  par  la  proximité  des  villes  Solonnes  :  d'après  le  récit  d'un  vieux  Solonetz, 
cette  contrée  était  visitée  par  les  Chinois  et  les  Tchempans  de  Eouldja  qui  s'oc- 
cnpaient  à  fouiller  des  tombes  antiques  dans  les  montagnes  du  nord.  »  C.  R. 
1869,  Rap.,  p.  XVIII. 
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or.  En  revanche,  il  est  impossible  de  déterminer,  même  approximative- 
ment l'époque  où  cette  civilisation  commença  à  se  répandre  en  Sibérie, 
Le  fait  de  sa  longue  durée  résulte  du  grand  nombre  de  sépultures  et  des 
mines.  Et  comme,  dans  la  Sibérie  occidentale,  elle  n'a  pas  été  précédée  d'un 
Age  de  la  pierre,  elle  a  dû  y  être  introduite  par  un  peuple  émigré  d'une 
région  où  l'Age  du  bronze  remontait  à  des  temps  encore  plus  reculés  \ 
Peut-être  les  recherches,  dont  l'antique  civilisation  assyrienne  est  actuel- 
lement l'objet,  contribueront-elles  à  éclaircir  ces  questions.  En  effet,  les 
armes  de  bronze  ornées  de  têtes  d'animaux,  les  figures  d'animaux  debout 
qui  surmontent  quelques  pics  de  mineur,  et  d'autres  objets  encore,  sem- 
blent accuser  une  parenté  originaire  avec  les  antiquités  assyriennes. 

Dans  la  Russie  méridionale,  on  a  trouvé  des  objets  qui,  h  côté  de 
quelques  formes  locales,  offrent  le  type  altaïco-ouralien  ;  ces  trouvailles 
s'étendent  jusque  près  du  Dnieper,  où  viennent  aboutir  d'un  autre  côté 
les  types  de  l'Europe  occidentale*. 

Pallas  eut  maintes  fois  l'occasion  d'observer  les  anciennes 
mines  de  l'Oural  et  de  l'Irtisch,  jadis  exploitées  par  des  ouvriers 
à  qui  l'usage  du  fer  était  inconnu  puisque  leurs  outils  étaient  de 
cuivre  ou  de  pierre.  Le  savant  voyageur  dit  que  ces  galeries  sou- 
terraines s'appellent  fouilles  des  Tschoudes  ou  Scythes  ;  on  y 
trouva  entre  autres  choses,  des  copeaux  de  bois  de  pin  enfoncés 
dans  l'argile  pour  servir  de  torches,  un  gant  et  un  sac  de  peau 
d'élan  '.  Malheureusement,  ajoute  Pallas,  de  tels  travaux  «  ne 
donnent  aucun  éclaircissement  sur  l'origine  des  Tschoudes, 
appelés  Tschoudaki  par  les  Russes  de  la  Sibérie.  Les  Tschoudes 

1  Dans  les  lumuli  ouverts  sur  la  rivière  d'Om,  M.  Radlov  a  rencontré  du  cuivre, 
tantôt  seul,  tantôt  mêlé  au  fer.  C.  7t.  1866,  Rap.,  p.  XIX  et  XX. 

1  .inliq.  dn  Nord  finuo-ougrien,  liv.  I,  p.  45  à  47.  —  Nous  rappellerons  que  le 
nombre  des  fouilles,  exécutées  sur  l'immense  étendue  de  l'empire  russe,  monte  à 
plus  de  20,000.  A  eux  seuls,  MM.  le  comte  A.  Ouvaroff  et  Savéliev  ont,  de  1851 
à  185i,  ouvert  7,729  lumuli  dans  l'ancien  territoire  des  Mé riens.  Ouvaroff,  Les 
Méruns,  p.  3.  MM.  Samokvasov,  Ivanovsky,  Leich,  d'autres  encore,  ont  égale- 
ment travaillé  de  leur  côté.  Le  Caucase  vient  de  livrer  à  M.  G.  Filimonov  un 
grand  trésor  d'antiquités  en  bronze  (1877)  A  L'unabourg  (sur  la  Duna,  entre 
Vitebbk  et  Riga),  on  a  trouvé  deux  torques  en  bronze  tordu.  Les  lumuli  sont  fré- 
quents dans  cette  région.  C.  R.  1865,  p.  XIX;  1864,  p.  XXIII. 

5  Voyages,  t.  III,  p.  82,  HO,  141  ;  t.  IV,  p.  288,  354,  368,  372,  386,  398. 
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ne  descendent  pas  des  Mongols  et  Tatars  qui  ont  connu  de  tout 
temps  la  préparation  du  for,  tandis  qu'ils  ignorent  encore  aujour- 
d'hui l'art  de  fondre,  même  d'exploiter,  le  cuivre  et  les  métaux 
précieux.  Il  est  présumable  que  cette  nation  fut  chassée  de  sa 
résidence  le  long  des  montagnes  de  la  Sibérie,  puis  complètement 
éteinte  par  les  migrations  mongoles  et  ta  tare  s.  Les  magnifiques 
tombes  remplies  d'or  et  d'objets  de  luxe,  jadis  si  nombreuses  dans 
les  montagnes  de  l'Iénisséi,  prouvent  que  là  était  le  séjour  prin- 
cipal des  Tschoudes  ;  les  outils  etles  ornements  que  l'on  découvre 
près  de  ce  fleuve  sont  plus  riches  et  mieux  faits  que  les  trouvailles 
avoisinant  l'Irtisch.  Les  objets  qui  composent  ces  dernières  sont 
lourds,  grossièrement  ouvrés  et  sans  aucun  décor..  ..  Nulle  trace 
de  bâtisses  en  pierres  dont  on  puisse  attribuer  la  construction  aux 
Tschoudes;  ils  auraient  donc  mené  l'existence  nomade,  qui  était 
aussi  la  plus  appropriée  aux  recherches  minéralogiques  :  peu  de 
places  dans  la  contrée  échappèrent  à  leurs  scrupuleuses  investi- 
gations  Quelle  est  cette  nation?  Qui  sont  ces  mineurs?  Sont- 

ce  des  Parthes  oubliés  ?  Les  mineurs  allemands,  si  expéri- 
mentés en  métallurgie,  descendent-ils  de  ce  peuple  ?....  Le  bois  de 
charpente,  trouvé  dans  les  anciens  travaux  des  Tschoudes  à  trois 
ou  quatre  toises  de  profondeur,  était  très-cassant  et  entièrement 
minéralisé;  il  était  môme  devenu  cuivreux  et  argentin.  On  a  vu 
plusieurs  morceaux  couverts  de  cuivre  et  d'or  natif,  qui  formaient 
une  poussière  subtile,  pareille  au  schlich  i  et  une  belle  croûte 
superficielle  de  pyrites  \  » 

Gmelin  distingue  plusieurs  genres  4e  tombes  en  Sibérie.  1°  Sur 
les  bords  de  l'Abakan  (haut  Iénisséi),  des  pierres  grossièrement 
sculptées,  offrant  des  inscriptions,  des  figures  humaines,  des  ani- 
maux, des  ustensiles,  des  croix  et  des  cercles.  Un  buste  de  femme, 
coiffé  d'un  bonnet  très-haut,  attirait  les  hommages  des  Tatars 
qui  lui  témoignaient  leur  respect  en  enduisant  ses  lèvres  de 

1  Minerai  écrasé. 

*  royages,  t.  IV,  p.  400  à  102. 
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graisse.  2°  Les  maïakas  (monuments)  de  la  Tess,  avant  d'attein- 
dre Tlénisséi  ;  enceintes  de  blocs  au  milieu  desquelles  se  dresse 
une  pierre  debout.  On  y  trouva  des  squelettes  intacts  ou  brûlés  ; 
deux  morceaux  de  cuivre  en  forme  d'ailes  avec  des  représenta- 
tions d'ours;  des  vases,  des  ceintures,  des  bracelets  d'or  et  d'ar- 
gent ;  souvent  une  grosse  perle  ornait  les  pendants  d'oreilles.  Les 
ceintures  étaient  quelquefois  de  velours  vert,  doublé  en  cuir  et 
revêtu  de  plaques  carrées.  «  Les  petits  pots  d'argent  ronds,  avec 
ou  sans  couvercle,  sont  les  vases  les  plus  communs  ;  les  plus  rares 
sont  les  plats.  Il  y  en  a  qui  sont  dorés  et  d'autres  d'or  pur;  on  les 
voit  toujours  auprès  de  la  tête  du  squelette.  »  Là  aussi  furent 
rencontrés  des  vases  de  terre  en  forme  de  potiches  chinoises  ;  des 
têtes  osseuses  de  chevaux  et  de  moutons,  quelquefois  plaquées 
d'or  ;  des  étriers  de  fer  plaqué  d'argent  ;  un  couteau  de  style  chi- 
nois. Quand  l'incinération  était  appliquée  au  mode  de  sépulture, 
de  petits  lingots  d'or  en  bâtons  se  montraient  fréquemment  parmi 
les  cendres.  3°  Les  tombeaux  (en  russe  slantsi)  recouverts  de 
grandes  dalles.  «  Sous  ces  dalles,  il  y  a  un  lit  de  terre  épais  d'en- 
viron un  demi-pied  qui  cache  d'autres  tombeaux  de  pierres  de- 
bout, hautes  d'un  pied  etdemi.  Ceux-ci  renferment  ordinairement 
des  os  brûlés,  néanmoins  on  y  trouve  aussi  des  squelettes  entiers. 
Le  sélenga  (fossoyeur)  qui  m'accompagnait  s'était  plus  attaché  à 
ces  tombeaux  qu'à  tous  les  autres,  parce  qu'il  y  trouvait  plus  d'or 
et  d'argent  en  petits  bâtons  coulés,  et  qu'il  y  prenait  moins  de 
peine.  »  Les  slantsi  contenaient  fort  peu  d'objets  céramiques; 
les  étriers  y  étaient  plus*  communs.  Les  pots  renfermant  des  os 
brûlés  constituaient  une  rarissime  exception.  4°  Les  semlianié 
kourgani  (tertres  funéraires),  élevés  au  centre  d'une  vaste  et 
haute  enceinte  de  pierres,  quelquefois  sommés  d'une  ou  deux 
meules  de  moulin.  Profondeur  variant  de  2  à  12  toises  ;  à  chaque 
angle,  des  montants  en  bois,  rattachés  par  des  traverses,  suppor- 
taient les  écorces  de  bouleau  destinées  à  maintenir  la  terre  ;  quel- 
quefois des  cercueils  en  mélèze.  Absence  presque  complète  de  mé- 
taux précieux.  «  Plusieurs  feuilles  d'or  carrées,  plus  épaisses  que 


SIBÉRIE  335 

du  clinquant,  sont  répandues  autour  du  squelette,  et  la  tête  en 
est  parfois  couverte.  On  y  trouve  aussi  des  moutons  de  bronze  ou 
de  cuivre  doré,  des  chandeliers  de  cuivre,  des  plaques  de  laiton 
analogues  à  celles  dont  les  sorciers  sibériens  ornent  leurs  cos- 
tumes magiques,  de  petits  morceaux  d'étoffe  en  or  et  en  soie,  » 
5°  Les  tvorilnié  kourgani,  terrain  entouré  de  grandes  pierres  en- 
foncées d'une  toise  dans  le  sol  et  le  dépassant  de  très-peu.  Au 
centre,  la  tombe  placée  au  niveau  de  la  partie  inférieure  des 
blocs  d'enceinte.  Ces  sépultures,  fréquentes  sur  l'Abakanetle 
Tastip,  n'obtenaient  que  le  mépris  des  fouilleurs  ;  ils  y  rencon- 
traient en  effet  pour  tout  butin  «  des  lances  et  des  masses  d'armes 
en  cuivre,  de  petits  creusets  en  terre,  parfois  aussi  des  lames  d'or 
excessivement  minces  autour  de  la  tête.  »  6°  Les  kirghiskié 
moghili,  tombes  réputées  kirghises.  Le  corps  est  enseveli  sous 
des  pierres  atteignant  la  surface  du  sol  ;  à  l'intérieur,  des  bottes 
et  des  flèches  1 . 

Observateur  Consciencieux  du  détail,  Gmelin  n'était  pas  à 
même  de  généraliser  des  questions  qui  ne  me  semblent  pas  encore 
positivement  résolues  ;  les  notes  qu'il  a  recueillies  sont  néanmoins 
précieuses,  et  elles  peuvent  être  utilisées  avec  fruit.  C'est  pour- 
quoi, aux  extraits  ci-dessus,  je  veux  ajouter  un  dernier  rensei- 
gnement qui,  au  sein  d'un  mélange  assez  complexe,  nous  ramène 
droit  à  l'époque  du  bronze. 

A  la  suite  des  antiquités  de  métal  précieux,  qu'il  vit  à  Kras- 
noijarsk  (haut  Iénisséi),  et  après  avoir  constaté  la  dépréciation 
extraordinaire  qui  livrait  au  commerce  sibérien  un  zolotnik  d'or 
pour  un  demi-rouble  ',  le  voyageur  parle  d'autres  objets,  égale- 

1  Voyage  en  Sibérie,  t.  II,  p.  79,  84  à  89. 

1  Le  zolotnik  pèse  4  grammes  266  ;  au  temps  de  Gmelin,  le  rouble  d'or  valait 
5  fr.  02  cent,  et  celui  d'argent  4  fr.  61  cent.  Le  poids  de  nos  pièces  de  20  francs 
étant  de  6  grammes  45161,  il  s'ensuit  donc  que  pour  2  fr.  51  cent,  ou  2  fr.  30 
cent,  les  Sibériens  obtenaient  une  valeur  métallique  d'environ  14  francs.  —  Un 
tumulus,  ouvert  entre  Schoulba  et  Krasnoijarsk,  rendit,  selon  la  tradition,  20  kilog. 
500  gram.  d'or;  aussi  reçut-il4e  nom  de  Dougor  Zoluturskoé  (colline  d'or).  Pal  las» 
Voy  ,  t.  IV,  p.  235. 
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ment  tirés  des  tombeaux,  et  qui  devaient  appartenir  à  une  pé- 
riode différente. 

Des  ustensiles  en  cuivre,  couteaux,  boucles  de  harnais,  petits  marteaux, 
s'y  rencontrent.  —  On  y  trouve  assez  fréquemment  du  faux  argent  de 
Chine,  et  une  espèce  de  fonte  ou  alliage  de  cuivre  rouge  et  de  cuivre  jaune 
que  Ton  parait  avoir  employé  principalement  à  fondre  des  argalù.  Les 
uns  ont  un  piédestal  creux  ;  les  autres,  une  pointe  que  l'on  peut  encore 
enfoncer  à  l'endroit  où  on  veut  les  placer  :  c'étaient  peut-être  des  idoles. 
—  Aucun  objet,  en  fer,  quoiqu'il  y  ait  aux  environs  beaucoup  de  mines  de 
ce  métal 1. 

• 

Dans  les  argalis  à  piédestal  creux  de  Gmelin,  il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  les  bouquetins  montés  sur  une  espèce  de 
cloche  latéralement  percée  de  deux  trous,  animaux  dont  nous 
avons  donné  ailleurs  la  figure.  Idoles,  couronnements  de  poteaux 
funèbres  ou  poignées  de  cercueils,  quel  fut  l'usage  de  ces  singu- 
liers ornements  ?  Je  n'oserais  me  prononcer.  Des  deux  types  in- 
tacts parvenus  à  ma  connaissance,  l'un  (Perm)  mesure  en  hauteur 
0m  284m;  l'autre  (Krasnoijarsk),  0m  172m.  (V.  p.  165  et  pi.  Bijoux 
sib.  et  finnois  a,  fig.  1.) 

L'emploi  des  argalis  munis  d'une  pointe  est  plus  facile  à  dé- 
terminer; c'étaient  des  pics  de  mineur  :  une  douille  cylindrique 
et  horizontale  permettait  de  les  emmancher.  Leur  longueur  varie 
entre  0n  146metOm  166m  *. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  cervidés;  il  en  a  déjà  été  suffisam- 
ment parlé  ;  constatons  néanmoins  que  l'exemplaire  de  Minous- 
sinsk  a  près  de  0m  09e;  les  trois  exemplaires  de  Perm,  de  0m  08°, 
à  0n  068m.  (V.  p.  170  et  pi.  Bijoux  sib.  et  finnois  a,  fig.  2.) 

Une  grossière  figurine  de  cheval  à  longue  queue  provient  aussi 
de  Minoussinsk  3. 

Trois  outils  d'extraction  valent  la  peine  d'être  mentionnés  : 
Un  pic  (0m  184mj  à  lame  courbe  et  striée  dont  le  marteau  se  ter- 

1  Gmelin,  1  oc.  cit.,  p.  189,  190. 

*  Aspelin,  Antiq.,  liv.  1,  p.  53,  fig.  227  et  228. 

3  Id  ,  ibitl.,  p.  69,  fig  312. 
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mine  en  protome  de  sanglier  (Élabouga  sur  la  Kama)  ;  deux  ins- 
truments à  lame  triangulaire,  é vidée  et  émoussée  (0m  18e,  et 
0m  17e),  qui  me  paraissent  avoir  servi  à  détacher  ou  à  diviser  un 
minerai  friable.  Ils  ont  été  découverts  proche  de  la  rivière 
Pinega,  au  sud  d'Arkhangel  :  leur  décor  est  presque  identique  ; 
une  tête  de  dragon  au  marteau,  une  tâte  d'épervier  à.  la  douille. 
Travail  remarquablement  soigné  *.  (V.  pi.  Bijoux  sib.  et  finnois 
B,  fig.  1.) 

Les  représentations  humaines  de  l'époque  du  bronze  en  Russie 
sont  tris-curieuses.  Une  statuette  complètement  nue  (h.  0m  155™ ; 
haut  Volga;  Musée  paléontologique  de  l'Université  de  Saint-Pé- 
tersbourg) est  couronnée  de  trois  appendices  isolés,  analogues  aux 
branches  de  la  croix  pattée  qui  caractérise  le  nimbe  de  notre 
divin  Sauveur.  Une  tête  énorme,  un  visage  allongé,  un  buste  et 
des  membres  grêles,  l'attitude  générale,  font  penser  à  certains 
types  océaniens  ;  les  mains  sont  croisées  sur  le  ventre  ;  les  pieds 
n'existent  pas,  une  traverse  partant  de  leurs  moignons  maintient 
Técartement  des  jambes.  Une  figurine  semblable,  mais  d'une  exé- 
cution bien  plus  grossière,  a  été  trouvée  à  Perm  (h.  0m  14e  ;  coll. 
S.  Stroganoff)  :  les  cinq  appendices  de  la  couronne  sont  cylin- 
driques; deux  boutons,  également  cylindriques,  tuméfient  cha- 
cune des  épaules  ;  les  mains  ne  sont  pas  accusées  ;  les  pieds  se 
montrent  à  l'état  rudimentaire.  Une  plaque  découpée  et  ajourée 
(h.  0œ  062m;  Musée  ethnographique  de  l'Académie  impériale  des 
Sciences,  à  Saint-Pétersbourg)  doit  être  particulièrement  signalée. 
Cet  objet,  exhumé  d'une  tombe  à  Nischni  Kulundiskaja  (District 
de  Barnaoul,  à  l'ouest  du  haut  Obi),  offre  un  guerrier  à  pied,  l'arc 
bandé,  prêt  à  décocher  une  flèche.  Le  personnage,  imberbe,  est 
vêtu  d'une  longue  tunique  squammée  et  de  larges  pantalons  re- 
tombant sur  des  bottines  ;  un  carquois  pend  le  long  de  sa  cuisse 
gauche  ;  le  cou  et  les  bras  semblent  nus  ;  sa  coiffure  consiste  en 

1  Id  ,  iôicf.,  p.  60,  fig.  240  à  242.  La  fig.  243,  une  virole  à  tète  de  crocodile 
(long.  0m  063»;  Perm,  coll.  S.  Stroganoff)  m'a  singulièrement  frappé;  j'y  recon- 
nais un  prototype  du  dragon  Scandinave. 
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un  casque  conique,  muni  de  jugulaires  et  amorti  par  un  anneau. 
La  tête  et  le  buste  sont  abritée  sous  un  bouclier  rond  passé  dans 
le  bras  droit.  Tout  en  remarquant  la  sensible  analogie  de  cos- 
tumes qui  règne  entre  notre  petit  bronze  et  quelques  soldats  assy- 
riens, je  ne  puis  méconnaître  dans  le  premier  l'effigie  d'an  habi- 


1,  Bronze  de  Bernaoul  :  d'après  H.  Aapclin. 
2,  Guerrier  «ssjrien  ;  d'iprei  Write. 

tant  des  provinces  septentrionales  du  royaume  perse.  En  effet, 
Hérodote  dit  que  les  Perses  avaient  des  tiares  d'étoffe  (i:£Xouç  êtta- 
yiaç),  des  cuirasses  à  écailles  de  fer  (Xnritfor  aiânpàiç  «|itv  l^du»- 
âéoç),  des  anaxyrides,  un  bouclier  nommé  yèppov,  un  carquois 
suspendu  au  côté,  des  piques  courtes,  de  grands  arcs  etdes  flèches. 
Cet  accoutrement,  emprunté  aux  Mèdes,  appartenait  encore  aux 
Cissii  (Susiens)  coiffés  de  mitres  {//irprupépoi),  aux  Hyrcaniens]aux 
Bactriens  et  aux  Arians.  Les  Assyriens  portaient  des  casques  de 
bronze;  les  Saces,  tribu  scythe,  un  bonnet  droit  et  pointu  (xup&x- 
aia).  Or  Strabon,  qui  constate  aussi  l'origine  médique  de  l'habille- 
ment et  de  l'armement  des  Perses,  ajoute  que  les  anaxyrides 
étaient  spéciales  aux  régions  froides,  telles  que  la  Médie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Mède  ou  Bactrien,  l'archer  de  Barnaoul  accuse  cer- 
tainement une  parenté  fort  proche  avec  les  guerriers  des  fresques 
de  Eertch  et  des  monuments  Scandinaves  ' . 

"  Id.,  ibid.,  p.  67,  fig.  299;  p.  68,  Bg.  304;  p.  71,  fig.  327.  -  Hérodote,  VII, 
61  à  66.  Strabon,  XI,  C.  Il,  9.  Le  Ti^ov  était  en  osier  recouvert  de  cuir;  Xéno- 
phon  et  Lucien  mentionnent  ce  bouclier,  qui  armait  aussi  les  Tbrace*  (Plutarque, 
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I.Pinega  (bronze)  2,  Tobolsk.  3,  Perm  (bronze)  4, Perm(argent,co]ldeMSirohrane) 
5, 6,7, Plaques, Perm  (argent,même  coll.).  8, 9, Plaques,  Tamanskoïe  (ar|ent,coll  de 
M  le  Comte  S  Strogfuwff.) 
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Certains  vases  de  l'âge  du  bronze  altaïco-ouralien  (Tobolsk, 
Minoussinsk,  Altaï,  Don)  présentent  une  remarquable  analogie 
de  forme  ou  de  décor  avec  les  pocula,  ninivites  \ 

L'usage  du  fer  a-t-il  été  introduit  en  Sibérie  par  un  peuple 
immigrant?  Doit-on  y  reconnaître  un  nouvel  élément  ajouté  à 
l'ancienne  civilisation  autochthone  ?  Les  avis  sont  partagés.  *  Au 
témoignage  des  archéologues  les  plus  compétents,  on  ne  trouve 
aucune  trace  d'objets  en  fer  dans  les  sépultures  des  steppes  du 
cercle  de  Minoussinsk,  tandis  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
dans  le  sable  de  ces  plaines  des  poignards  et  des  couteaux  de  fer 

aux  types  de  l'âge  du  bronze D'un  autre  côté  on  explique 

l'absence  du  fer  dans  les  tombes  ci-dessus  par  l'hypothèse  d'une 
émigration  des  peuples  de  l'Age  du  bronze,  émigration  qui  aur 
rait  eu  lieu  peu  après  l'introduction  du  fer.  On  fait  également 
observer  que  des  poignards  en  fer,  au  type  du  bronze  altaïco-ou- 
ralien,  ont  été  trouvés  bien  loin  à  l'ouest,  dans  les  plaines  de  la 
Pannonie  sur  le  grand  chemin  des  envahisseurs  partis  de  l'Orient. 
Quant  aux  sépultures  de  l'Age  du  fer,  à  Minoussinsk,  sépultures 
marquées  par  des  monticules  de  pierres,  elles  sont  situées  sur  le 
penchant  des  collines,  et  ne  trahissent  aucune  connexion  avec  les 
tombeaux  des  steppes  et  leur  contenu  ;  la  science  les  attribue  aux 
hordes  mongoles  qui,  dès  le  commencement  de  l'Age  du  fer  peut- 
être,  auraient  refoulé  au  dehors  la  population  tschoude.— Sur  les 
bords  de  la  Eama,  à  l'ouest  de  l'Oural,  la  transition  de  l'époque 
du  bronze  à  celle  du  fer  paraît  aussi  s'être  opérée  pacifiquement. 
Nous  en  avons  des  preuves  dans  la  nécropole  d'Ânanijno,  où  les 
instruments  tranchants  sont  tantôt  de  l'un,  tantôt  de  l'autre 


Patil-Émiîe).  —  Voir  Gosse,  Jssyrùt,  p.  286,  et  Weiss,  Knstùmk.,  t.  I,  p.  213, 
fig.  125  g;  à  l'arc  près,  l'identité  est  complète  :  Worsaae,  Nord.  0 Usager,  p.  114, 
fig.  474,  En  Eriger  i  Rustning  udskaaren  i  'lrœ  :  la  tapisserie  de  Bayeux  :  le 
Goliatb  de  Reims  :  etc. 

1  Aspelin,  Antiquités,  liv.  I,  p.  70,  fig.  316,  348  à  320;  p.  81,  fig.  354  et  356; 
p.  82,  fig.  358.  Ces  vases  appartiennent  à  l'Ermitage  impérial,  au  Musée  public 
de  Moscou  et  à  la  coll.  S.  Stroganoff. 
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métal.  —  Si  Ton  parvient  à  établir  que,  sur  les  bords  de  la  Kama, 
la  civilisation  a  marché,  progressive  et  ininterrompue,  de  l'Age 
du  bronze  aux  temps  historiques  en  traversant  l'Age  du  fer,  on 
aura  par  là-même,  semble-t-il,  démontré  que  l'Age  du  fer  finno- 
ougrien  dérive  de  l'Age  du  bronze  altaîco-ouralien.  Alors  il  sera 
possible,  en  suivant  les  traces  de  ce  dernier,  d'établir  le  chemin 
que  parcoururent  les  Finnois  dans  leur  migration  à  travers  la 
Sibérie  occidentale.  On  retrouve  dans  les  formes  les  plus  récentes 
de  l'Age  du  fer,  sur  les  rives  de  la  Kama,  quelques-uns  des  types 
primitifs  les  plus  caractéristiques  des  antiquités  de  la  région  fin- 
noise occidentale.  Mais  il  reste  encore  à  rechercher  quand  et 
comment  cette  civilisation  du  fer  s'est  propagée  de  la  Kama  à 
l'ouest.  L'art  finnois  de  l'époque  du  fer,  à  l'ouest  de  la  Kama, 
accuse  en  général  le  caractère  d'une  période  relativement  récente, 
à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  formes  que  les  Finnois  occi- 
dentaux, y  compris  les  Mordvines,  ont  certainement  emprunté  à 
l'ancien  Age  du  fer  germanique.  On  peut  espérer  de  parvenir  à 
élucider  ces  questions  si  obscures  en  étudiant  en  détail  les  anti- 
quités des  Provinces  Baltiques,  et,  en  général,  en  classant  les 
découvertes  plus  scientifiquement  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici1  ». 
La  nécropole  d'Ananijno,  située  près  du  village  de  ce  nom,  à 
5  kilom.  335  d'Élabouga  (Gouv.  de  Viatka),  est  un  tertre  ovale 
dominant  de  2m  50e  les  bords  du  lit  primitif  de  la  Kama,  encore 
inondé  au  printemps  par  les  crues  de  cette  rivière.  Sur  le  monti- 
cule, on  vit  longtemps  debout  un  grand  nombre  de  pierres  plates 
comportant  des  figures  et  des  inscriptions  gravées  ;  une  seule 
dalle  a  échappé  au  vandalisme  d'un  citoyen  d'Élabouga  qui,  vers 
1835,  employa  les  autres  à  construire  son  poêle.  Des  fouilles  or- 
données par  l'Etat  s'effectuèrent  en  1858  ;  elles  n'embrassaient 
guère  plus  d'un  cinquième  de  la  contenance  totale,  néanmoins 
elles  mirent  au  jour  des  ossements  de  cheval,  46  squelettes  hu- 
mains, tant  brûlés  qu'intacts,  et  des  antiquités  en  nombre  consi- 

1  Aspelin,  ïbid.t  liv.  II,  p.  101  et  102. 


dérable.  Depuis,  le  reste  du  terrain  a  sans  doute  été  bouleversé 
par  les  paysans  des  environs  qu'alléchait  l'espoir  du  gain.  Je  ne 
m'arrêterai  pas  aux  armes  et  aux  outils,  mais  les  bijoux  ou  les 
parures  de  bronze  —  les  métaux  précieux  manquent  totalement  à 
Ananijno —  fournissent  à  la  science  d'amples  matériaux  pour 
l'étude  de  la  dernière  période  du  bronze  altaïco-ouralien  et  des 
premiers  temps  du  fer  autour  de  la  Kama.  «  C'est  surtout  parmi 
ces  bijoux  que  l'on  trouve  certains  types  qui  semblent  permettre 
de  fixer  par  la  comparaison  la  date  approximative  qui  convient  à  la 
nécropole d'Ananijno.Acet  égard,  les  tombeaux scythes d'Alexan- 
dropol  et  de  Tschertomlytsk,  si  soigneusement  décrits,  offrent 
d'importants  éléments  ;  surtout  les  premiers  qui,  à  en  juger  par 
la  présence  de  quelques  monuments  d'origine  grecque,  paraissent 
remonter  au  III"  siècle  avant  J.-C.  '  » . 

Parmi  les  bronzes  d'art  trouvés  à  Ananijno,  je  signalerai 
d'abord  une  virole  ou  manche  de  couteau  (long.  0-  093"°  ;  Musée 
de  l'Université  d'Helsingfors).  L'objet,  du  travail  le  plus  élégant 
et  le  plus  soigné,  se  termine  en  oiseau  dont  le  long  bec  recourbé 
vient  s'appuyer  contre  les  pattes  ramenées  horizontalement  sous 


Virole  en  brome  ;  d'aurti  M.  Aspelin. 

le  corps.  On  doit  voir  ici  le  prototype  des  innombrables  cor- 
beaux que  nous  aurons  l'occasion  de  rencontrer  un  peu  partout. 

1  Aspelin,  ibid.,  p.  105  et  106. 
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L'habile  orfèvre,  je  ne  puis  lui  donner  d'autre  nom,  qui  a  ciselé 
cette  œuvre  délicate,  est  venu  à  bout  d'assouplir  les  formes raides 
de  l'oiseau  sacré  du  Nord  pour  les  rendre  commodes  à  l'usage  '. 

Un  petit  squale  (?)  ou  un  esturgeon  au  museau  effilé,  et  un 
objet  indéterminé  sur  lequel  on  distingue  l'S  à  double  spirale  si 
fréquente  sur  les  monuments  des  époques  du  bronze,  sont  au  Mu- 
sée de  la  Société  impériale  de  Géographie,  à  Saint-Pétersbourg; 
un  tau  à  douille  grêle,  sommée  de  deux  têtes  de  loup  accolées, 
appartient  au  Musée  universitaire  d'Helsingfors  :  cet  antique 
exemple  de  bicéphalisme  m'avait  échappé.  {H.  0"  068".  ;  larg. 
du  bouton  O"  045")  '.  Plusieurs  crochets  plats,  s'évasant  en 
têtes  de  sauriens  qui  ne  manquent  pas  d'un  certain  mérite,  offrent 
des  ouvertures  à  leur  extrémité  large.  L'analogie  viendrait  expli- 
quer l'usage  d'un  bijou  assez  coquet;  la  partie  courbe  entrait 
dans  la  ceinture,  le  trou  logeait  une  chaînette  de  suspension  : 
c'était  une  espèce  de  châtelaine.  La  chaînette  manque,  il  est 
vrai,  aux  exemplaires  publiés  par  M.  Aspelin,  mais  il  est  très- 
certain  que,  dès  la  plus  haute  antiquité,  les  peuples  baltiques 
portèrent  à  la  ceinture  des  ustensiles  divers  \ 

Un  ornement,  évidé  et  percé  de  trous  qui  devaient  servir  à  le 


Griffon  île  broDie  ;  d'après  H.  A«|telio. 

'  /6W.,  p.  109,  n«  422. 

1  Ibid.,  p.  lia,  fig.  452  ;  p.  113,  fig.  467  et  465.  L'ornement  en  double  spirale 
se  trouve  aussi  sur  des  boutons  die  même  provenance  conservés  à  Helsingfors  ; 
ibid,,  p.  115,  fig.  48*  à  487. 

•  Ibid.,  p.  114,  fig.  470  à  472  —  Nord.  Old,.,  p.  60.  fig.  269  et  273,  Âge  du 
bronze  t  p.  113,  fig.  465,  2*  Age  du  fer.  O.Montelius.  antiquités  tvétloites,  II, 
p.  87,  fig  264,  1"  Age  du  1er;  p.  145,  fig.  497,  commencement  du  Moyen-Age, 
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fixer  au  moyen  de  clous  sur  un  panneau  en  bois,  représente  une 
sorte  de  griffon  au  corps  de  lézard,  velu  et  tourné  en  cercle  (diam. 
0m  075m)  ;  son  bec  d'aigle  mord  la  patte  postérieure;  ses  jambes 
sont  longues  ;  Fépaule  est  indiquée  par  une  volute.  Je  constate  un 
notable  degré  d'affinité  entre  le  léopard  sibérien  en  or,  dont  le 
croquis  a  été  mis,  p.  251,  sous  les  yeux  du  lecteur,  et  notre  bronze 
d'Ananijno;  la  même  affinité,  que  le  IIe  Age  du  fer  en  Danemark 
ne  récusera  pas,  se  montre  clairement  dans  la  tératographie  du 
Moyen-Age  occidental f . 

Nous  voici  enfin  parvenus  à  Tordre  de  monuments  variés  que 
M.  Aspelin  groupe  sous  le  titre  spécial  d'Antiquités  permiennes. 

L'étude  comparative  des  antiquités  du  nord  de  la  Russie,  jadis  habité 
par  la  race  finnoise,  et  des  types  de  l'Age  du  fer  dans  les  régions  per- 
miennes, conduit  à  partager  ces  dernières  en  deux  catégories.  L'une  se 
rattache  évidemment  aux  groupes  du  Nord  finnois  ;  la  seconde  présente 
des  formes  qui  se  rencontrent  de  préférence  sur  les  bords  de  la  Kama,  de 
la  Vytchegda,  de  la  Petschora,  comme  dans  le  voisinage  de  l'Oural 
moyen  et  septentrional.  Les  monuments  de  la  catégorie  la  plus  récente 
semblent  dater,  au  moins  en  partie,  de  l'époque  des  relations  commer- 
ciales avec  les  Arabes  ;  il  s'ensuit  donc  que  l'autre  doit  remonter  à  des 
périodes  antérieures.  Celle-ci  est  caractérisée  par  des  idoles,  des  sujets 
mythiques,  des  figures  d'hommes,  d'animaux,  etc.,  coulés  en  bronze,  et 
dont  les  pareils  ne  se  retrouvent  jamais  dans  les  autres  régions  finnoises. 
Les  objets  saillants  de  la  catégorie  postérieure  consistent  en  divers  genres 
de  parures  à  pendeloques  et  en  ouvrages  de  filigrane,  la  plupart  en 
argent.  —  La  majorité  des  trouvailles  permiennes *a  été  recueillie  en  tra- 
vaillant la  terre  et  surtout  parmi  les  ruines  d'anciennes  villes  jadis  entou- 
rées d'enceintes  fortifiées.  Un  petit  nombre  seulement  de  ces  trouvailles 
comprennent  plusieurs  objets  et  fournissent  ainsi  des  échantillons  de  types 
synchroniques.  La  région  n'a  pas  été  scientifiquement  explorée,  bien  que 
Ton  y  connaisse  plusieurs  nécropoles  où  rien  ne  distingue  les  sépultures 
les  unes  .des  autres.  —  De  telles  circonstances  rendent  difficile  à  préciser 
la  période  qui  convient  à  chaque  objet  découvert  ;  une  certaine  affinité 

1  antiquités,  p.  1  14,  fig.  474.  —  Nord.  Olds.,  p.  113,  fig.  466.  R.  P.  Ch.  Cahier, 
Nouv.  mél.  d'arcAéol.,  t.  I,  p.  134,  163, 199,  251;  t.  III,  p.  114,  fig.  22,  p.  232. 
Le  Moyen- Age  et  la  Renaissance,  miniat.  des  ross.,  pi.  I,  VI  bis.  Etc.  etc. 
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existe  entre  les  productions  de  ces  périodes,  ainsi  les  figures  d'animaux 
se  rencontrent  à  la  seconde  époque,  par  exemple  sur  les  fermoirs  des 
bijoux  à  pendeloques.  De  même  une  sorte  de  ruban  orné  de  perles  est 
commun  partout.  —  Aux  antiquités  marquant  l'état  de  la  civilisation 
locale  viennent  s'ajouter  une  foule  de  pièces  dont  l'origine  étrangère 
témoigne  des  relations  commerciales  que  les  anciens  habitants  du  pays 
entretenaient  avec  le  dehors.  Ce  sont  principalement  des  vases  d'argent; 
les  uns,  de  provenance  grecque,  bactrienno,  sassanide,  byzantine  ;  les 
autres,  tout  à  fait  barbares.  Il  y  a  aussi  des  monnaies  appartenant  aux 
nationalités  ci-dessus,  jointes  à  d'autres  monnaies  orientales  en  partie 
inconnues.  Des  objets  semblables,  du  moins  que  nous  le  sachions,  n'ayant 
jamais  été  trouvés  le  long  du  Volga,  et  paraissant  en  revanche  caractéri- 
ser les  territoires  limitrophes  des  deux  versants  de  l'Oural  septentrional 
et  moyen,  il  est  probable  que  l'Irtisch,  et  non  la  grande  artère  russe,  fut 
la  route  suivie  par  toutes  ces  richesses  pour  gagner  le  Nord,  où  elles 
étaient  sans  doute  échangées  contre  des  fourrures  précieuses.  En  effet, 
la  chasse  était  la  principale  occupation  des  tribus  permiennes;  on  en 
aurait  déjà  une  preuve  dans  les  connaissances  zoologiques  que  révèlent 
leurs  monuments.  *  L'étendue  de  la  région  dont  il  s'agit  ici  ne  pourra 
être  déterminée  qu'à  la  suite  de  nouvelles  recherches.  D'après  les  don- 
nées que  nous  possédons,  on  a  trouvé  des  objets  de  la  catégorie  la  plus 
ancienne  depuis  l'Obi,  à  l'est,  jusqu'au  Mesen  et  à  la  Dvina,  à  l'ouest. 
Des  types  identiques  ou  analogues  à  ceux  de  la  période  récente  ne  sont 
pas  rares  dans  les  ruines  des  villes  bulgares,  spécialement  de  Bilarsk  et  de 
Bolgar  1. 

Je  me  suis  déjà  longuement  étendu  sur  le  compte  des  chouettes 
de  bronze;  qu'il  me  soit  néanmoins  permis  d'en  dire  encore 
quelques  mots.  Les  types  de  ces  oiseaux,  publiés  par  M.  Aspelin, 
proviennent  des  tombes  de  Sopljassa  (Pestchora  moyenne)  et  font 
partie  du  cabinet  de  M.  le  professeur  Ed.  d'Eichwald,  à  Saint- 
Pétersbourg.  Un  seul  (p.  128,  fig.  519)  représente  exactement  la 
nature  ;  sa  tête  est  rendue  avec  une  remarquable  fidélité  d'ex- 
pression :  les  autres  sont  monstrueux.  Les  masques  humains 

1  Aspelin,  Antiquités,  p.  123  à  125.  —  Les  ruines  de  Bolgar  sont  situées  un  peu 
au  dessous  du  confluent  du  Volga  et  de  la  Kama  ;  Bilarsk  s'élevait  à  Test  et  sur 
le  même  parallèle  que  Bolgar  :  t.  l'intéressante  cuite  archéologique  de  l'Empire 
russe  annexée  à  VE&quisst  etc.,  de  M.  Aspelin. 
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placés  sur  la  poitrine  des  chouettes  fantaisistes  ont  suggéré  à 
M.  Volegov,  de  Perm,  une  observation  utile  à  reproduire.  La 
chouette  des  montagnes,  nommée  gaj  (écho  en  langue  permienne), 
sait  contrefaire  le  chant  de  divers  oiseaux;  encore  aujourd'hui, 
le  crédule  paysan  de  la  région  boisée  du  Gouvernement  de  Perm, 
effrayé  par  les  cris  de  la  chouette,  les  attribue  à  une  plaisanterie 
de  l'Esprit  des  forêts.  Alors  le  masque  symboliserait  l'imitation 
delà  voix  humaine  qu'une  crainte  superstitieuse  prête  au  gaj  1. 
Un  bronze  conservé  au  Musée  universitaire  de  Moscou  (Perm  ? 
p.  121,  fig.  533  ;  h.  0œ  H2m)  vient  appuyer  l'opinion  de  M.  Vo- 
legov.  Une  grossière  et  robuste  statuette  d'homme  imberbe  est 
coiffée  d'une  chouette  dont  les  ailes  encadrent  la  face  du  person- 
nage et  retombent  sur  ses  épaules  ;  ne  serait-ce  pas  l'image  com- 
plète du  Génie  des  forêts  permiennes,  ailleurs  figuré  sous  une 
simple  caractéristique. 

Les  types  de  l'ours  sont  des  plus  variés  :  tous  ont  été  pris  sur 
nature  ;  certains  ne  seraient  pas  indignes  du  spirituel  crayon  de 
Grandville.  A  Sopljassa,  Tours  est  vêtu  d'un  riche  costume  ba- 
riolé, il  marche,  ou  bien  il  joue  dans  une  attitude  familière  :  à 
Tobolsk  et  à  Perm,  il  se  promène  gravement  (v.  pi.  Bij .  sib.  b, 
fig.  2);  il  sort  d'une  caverne;  enfin  il  apparaît  aussi  habillé  en 
homme 2. 

Le  cheval,  le  bouquetin,  le  blaireau  (?),  le  rat,  la  gelinotte,  le 
saumon,  le  canard  bicéphale,  se  rencontrent  dans  la  Faune  ar- 
chéologique de  Perm.  De  cette  région  vient  encore  un  magnifique 
torques  à  double  brisure  (bronze,  diam.  0m  153m),  formé  de  deux 
monstres  quadrupèdes,  couchés  et  affrontés;  il  rappelle  certains 

1  Aspelin,  Esquisse,  p.  169.  La  chouette  s'appelle  en  finlandais  kaikua. 

*  Antiquités,  p.  128,  fig.  521;  p.  129,  fig.  527  (coll.  Eichwald)  :  p.  133,  fig.  551 
à  555,  557,  558  ;  p.  135,  fig.  569;  p.  137,  fig.  587  (coll.  S.  Stroganoff;  Musée  de 
l'Acad.  imp.  des  Sciences  ;  Musée  de  la  Soc.  imp.  de  Géogr.).  Gmelin  parle  d'idoles 
tartares  représentant  un  ours,  à  Semipalatinsk  (haut  Irtisch);  ailleurs,  d'un  ours 
en  pierre  assis  sur  son  derrière  (t.  I,  p.  107;  t.  II,  p.  76).  Tout  le  monde  connaît 
le  discours  comiquement  respectueux  que  les  chasseurs  nomades  de  la  Sibérie 
adressent  à  l'ours  après  l'avoir  tué. 

II  23 
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bijoux  en  or  de  la  Galerie  sibérienne  de  l'Ermitage  et  il  appar- 
tient à  la  collection  Stroganoff '.  [PI.  Bij.sib.  B,  fig.  3.) 

La  même  collection  possède  également  un  bronze  de  haute  cu- 
riosité. Sur  un  trépied  conique  repose  un  disque  creux  (diam. 
0™  21e);  autour  de  la  lèvre  circulent  huit  lionceaux;  au  centre, 
deux  chameaux  asiatiques  (Came/us  Bactrianus),  dont  les  bosses 
cylindriques  sont  tubulées,  marchent  en  sens  inverse  *  :  c'était 
vraisemblablement  une  lampe. 

Four  terminer  le  chapitre  des  animaux,  mentionnons  un  rep- 
tile compris  entre  deux  branches  tournées  en  cœur  (bronze;  h. 
OTJS";  Gouvern.  de  Perm;  coll.  Stroganoff).  J'y  dois  recon- 
naître un  batracien,  crapaud  ou  grenouille  *,  et  ce  batracien  a 


Batracien  en  bronze  ;  d'après  M.  Aspelin. 

•  Antïquitét,  p.  132.  fig.  543,  548,  550  ;  p.  134,  fig.  560  à  563,  565,  567, 
p.  135,  fig.  571  à  574  (coll.  Stroganoff;  Musée  public  de  Moscou  Calai.  Kili- 
monov,  n°  11141, 

1  Ibid.,  p.  136,  fig.  576. 

'  Ibid.,  p.  135,  fig.  568.  Ce  bronze  a  été  trouvé  près  de  la  rivière  Vesjme,  pa- 
roisse de  Verch-Oschibsk,  canton  de  Makîimov,  district  dlnvensk.  D'après 
M.  Tjeploutchov,  on  aurait  rencontre  le  pareil,  en  1843,  dans  un  tmnulus  non 
loin  de  Tzarev  (Volga  inférieur).  M.  Aspelin  pense  que  ces  grenouilles  appar- 
tiennent à  un  genre  d'amulettes  qu'offrent  aussi  les  ruines  de  Bolgar.  Esquiitt, 
p.  181,  182. 
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une  légende  qui,  des  régions  orientales,  est  venue  à  travers  les 
siècles  prendre  racine  en  Alsace.  Dans  sa  longue  pérégrination, 
la  légende  du  batracien  a  dû  fréquemment  changer  de  but  et  de 
forme  ;  d'une  série  continue  de  faits  je  n'ai  sans  doute  ramassé 
que  des  bribes  ;  mais,  telles  que  je  les  ai  trouvées,  je  les  donne  : 
un  autre  saura  peut-être  renouer  le  fil  d'une  chaîne  interrompue. 
L'un  des  attributs  du  dieu  assyro-chaldéen  Parsondas  était  la 
grenouille  ;  trois  cylindres  de  notre  Cabinet  des  Médailles  en  té- 
moignent. 

822.  Parsondas  debout,  la  tête  vue  de  face,  barbu,  avec  des  mamelles 
de  femme  très-prononcées,  le  pied  posé  sur  une  grenouille  surmontant  une 
corbeille.  Le  dieu  tient  en  main  un  sceptre  muni,  dans  le  milieu,  d'un 
anneau  auquel  se  rattache  une  corde  qui  descend  jusqu'à  la  grenouille. 
Devant  lui,  le  dieu  guerrier  tenant  l'épée. 

Les  nog  842  et  845  offrent  des  variantes  du  sujet  précédent; 
Parsondas  y  foule  toujours  la  grenouille,  qui  apparaît  encore  sur 
le  cylindre  n°  Ô40,  cette  fois  auprès  de  Bélus  et  accompagnée  d'un 
gypaète,  d'une  coquille  (xretr)  et  d'un  poisson  \  On  rencontre  des 
grenouilles  parmi  les  symboles  religieux  de  l'Antiquité  f.  Plus 
tard,  le  gnosticisme  adopta  la  grenouille,  ce  qui  n'étonne  guère 
dans  un  amalgame  de  superstitions  orientales  ;  sur  des  lamelles 
de  plomb,  d'origine  gnostique,  conservées  au  Musée  Kircher 
(Collège  Romain),  on  voit  des  grenouilles  issant  de  terre,  surveil- 
lées par  Anubis,  ou  placées  en  face  d'un  serpent  *.  Pallas  décrit 
l'accoutrement  d'une  magicienne  Tongouse  :  «  Elle  avait  sur  les 
épaules  des  oreilles  de  fer  semblables  à  des  grenouilles  4.  » 

Je  laisse  maintenant  la  parole  à  l'historien  érudit,  à  l'écrivain 

1  Chabouillet,  Catal.  cit.,  p.  131,  134,  135,  150. 

*  Montfaucon,  Antiq.  expliquée,  t.  II,  p.  338,  339,  pi  de  la  Table  Isiaque,  Gre- 
nouille sur  un  autel;  Suppl.,  t.  III,  p.  407,  sextans  romain  orné  d'une  grenouille. 
Guigniaut,  Relig.  de  V  Antiq.  t  pi.  XXXII,  fig.  141.  —  V.  encore  le  collier  d'amu- 
lettes trouvé  en  Grimée,  cité  g  2. 

*  Matter,  Une  excursion  gnostique  en  Italie,  p.  25  et  26,  pi.  VI,  4,  VII,  5  ; 
in-8°,  1852. 

*  Voyages,  t.  V,  p.  433. 
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disert,  auquel  on  doit  un  remarquable  volume  que  tout  lettré  a 
lu  ou  va  lire.  \  M.  Paul  Allard  a  bien  voulu  détacher  pour  moi 
les  lignes  suivantes  de  jses  notes  d'un  voyage  en  Alsace  en  1864. 

M.  de  D.  m'a  raconté,  qu'un  jour  en  faisant  fouiller  à  Berstheim  (Ha- 
guenau),  dans  un  lieu  où  existait,  croyait-il,  un  ancien  trésor,  le  terras- 
sier employé  à  cette  besogne  interrompit  tout  à  coup  son  travail  et  décla- 
ra qu'il  n'irait  pas  plus  loin.  Il  avait  aperçu  au  fond  du  trou  béant  un 
énorme  crapaud  qui  le  regardait  fixement.  Encore  une  superstition  bien 
singulière  :  le  crapaud  est  ici  considéré  comme  une  sorte  de  Genius  loci\ 
d'être  tutélaire  et  mystérieux.  Il  est  surtout  le  gardien  des  trésors.  Dès 
qu'il  aperçoit  le  téméraire  qui  veut  s'en  emparer,  il  les  soustrait  aux  re- 
gards et  en  rend  la  découverte  impossible.  Les  fouilles  ne  peuvent  être 
exécutées  qu'en  se  cachant  avec  soin  des  crapauds. 

En  Alsace,  la  vénération  du  crapaud  a  revêtu  des  formes  multiples.  On 
voit  près  de  Ville  (Weiller;  Schelestadt)  une  croix  de  pierre  à  laquelle  la 
superstition  populaire  a  suspendu  un  grand  nombre  de  crapauds  en  zinc 
ou  en  bois;  on  en  rencontre  de  semblables  dans  la  crypte  de  Sainte- 
Richarde,  à  Andlau.  Dans  la  grotte  de  Saint-Vit,  proche  Saverne,  l'autel 
du  saint  est  constellé  de  crapauds  en  fer,  ex-voto  dus  à  la  piété  des  fidèles. 
Cette  superstition  paraît  s'être  étendue  sur  tout  le  pays  rhénan,  car  les 
murailles  de  l'église  d'Of  (bifurcation  des  chemins  de  fer  de  Garlsruhe  et 
de  Bade)  montrent  des  crapauds  sculptés  en  pierre.  Les  Rhingraves  de 
Frankenburg  portaient  des  crapauds  dans  leur  écusson,  et,  c'était  une 
opinion  du  Moyen-Age,  qu'avant  d'adopter  la  fleur-de-lys,  Glovis  mit  des 
crapauds  sur  ses  enseignes.  Il  y  aurait  une  étude  des  plus  curieuses  & 
faire  sur  le  symbolisme  du  crapaud.  Peut-être  lui  trouverait-on  des  ana- 
logies dans  les  anciens  mythes  ;  alors  il  serait  possible  d'arriver  à  des 
conclusions  quelconques  et  d'obtenir  le  sens  véritable  d'un  type  inexpli- 
qué :  car,  en  Alsace,  la  crédulité  même  qui  l'emploie  ne  saurait  dire,  ni 
quelle  signification  elle  lui  donne,  ni  quelle  vertu  elle  y  attache.  C'est 
toute  une  découverte  à  faire. 

La  voie  est  maintenant  jalonnée  :  quant  au  rôle  du  crapaud 
dans  les  mystères  de  la  sorcellerie,  il  est  trop  connu  pour  mériter 
ici  autre  chose  qu'un  simple  rappel. 


1  Les  esclaves  chrétiens,  in-8°  et  in-12,  1876;  ouvrage  récemment  couronné  par 
l'Académie  Française. 
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Les  formes  données  aux  représentations  humaines  varient  selon 
les  localités.  M.  d'Eichwald  a  recueilli  à  Sopljassa  un  groupe  de 
personnages  coiffés  de  hauts  bonnets  figurant  la  tête  d'un  animal; 
des  bustes;  des  masques;  le  tout  d'un  dessin  barbare  et  d'une  exé- 
cution rudimentaire.  Une  virole,  d'aspect  bouddhique,  est  un  peu 
plus  soignée  ;  visage  rond,  aux  traits  immobiles,  que  couronne 
une  calotte  perlée  amortie  par  un  appendice  cruciforme  ' . 

L'art,  à  Perm,  est  moins  grossier  et  ridée  perce  sous  la  ma- 
tière; quelques  physionomies  ont  une  certaine  expression.  fUn 
homme  nu,  la  tête  affublée  d'une  peau  d'ours  dont  les  griffes  re- 
tombent sur  ses  épaules,  ressemble  à  Hercule  ;  une  plaque,  évidée 
et  percée  de  trous,  offre  l'image  d'une  divinité  ailée,  toque  apla- 
tie, un  pélican  contre  chaque  joue.  Une  mère,  véritable  Esqui- 
maude, tient  un  enfant  debout  dans  son  giron.  Un  groupe  repro- 
duit les  coiffures  en  protome  de  cheval  de  Sopljassa.  Une  idole 
est  flanquée  de  Génies  ou  de  prêtres  ayant  des  bonnets  pareils  à 
ceux  du  groupe  précédent.  Deux  volatiles  onocéphales  mordent  le 
crâne  d'un  individu  accroupi  ;  un  chasseur  lutte  avec  des  fauves  ; 
un  mari  et  une  femme  sont  debout  cote  à  cote  ;  des  poupées  au 
corps  informe  ont  néanmoins  des  traits  accusés  *. 

A  Podolsk  (Moscou,  ancien  territoire  des  Mériens)  on  a  trouvé 
une  statuette  dont  le  mouvement  et  la  facture  rappellent  les  gros- 
siers Apollons  que  l'on  rencontre  dans  le  nord  des  Gaules  ;  des 
tenons  placés  sous  les  pieds  permettaient  de  ficher  ce  simulacre 
sur  une  base8. 

Les  objets  de  fabrique  étrangère,  recueillis  dans  le  Gouverne- 
ment de  Perm  ou  dans  les  régions  adjacentes,  consistent  en  vases 


«  Antiquités,  p.  128  et  129,  fig.  517  et  518,  522  à  526.    . 

1  Ibid.t  p.  128,  fig.  516;  p.  131  entière  (coll.  Stroganoff,  moins  la  fig.  533  déjà 
mentionnée);  p.  132,  fig.  541  (Musée  de  Moscou,  n°  1099  àuCatal.  Filimonov), 
544  à  548  (coll.  Stroganoff). 

8  Âspelin,  Esquisse  etc.,  p.  296,  fig.  253.  Découvert  avec  plusieurs  antiquités 
slaves  ;  d'autres  figures  pareilles  sont  conservées  au  Musée  de  la  Soc.  archéol. 
de  Saint-Pétersbourg. 
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d'argent  ciselé,  principalement  des  coupes,  quelque-uns  avec  des 
traces  de  dorure1.  Les  découvertes  considérables  de  ces  vases, 
sur  les  bords  du  Volga  et  de  la  Kama,  ont  débuté  il  y  a  environ 
un  siècle  ;  elles  ont  eu  lieu  particulièrement  sur  les  propriétés  de 
la  famille  Stroganoff,  dont  les  denx  collections  en  possèdent  bon 
nombre  de  pièces  a. 

«  Le  travail  des  vases  de  Perm,  dit  M.  L.  Stephani,  se  reconnaît 
bien  vite,  tantôt  comme  gréco-romain  des  derniers  temps  de  l'exis- 
tence de  l'art  classique,  tantôt  comme  byzantin,  perse  de  l'époque 
sassanide,  arabe,  enfin  oriental,  sans  qu'une  nationalité  absolue 
puisse  être  avec  certitude  attribuée  au  dernier,  qui  est  à  coup  sûr 
barbare.  Évidemment,  depuis  la  fin  de  l'antiquité  classique,  et 
durant  le  Moyen-Age,  d'étroites  relations  commerciales  existè- 
rent entre  le  Gouvernement  de  Perm  et  l'Orient  aussi  bien  que 
l'Occident.  Un  double  courant,  établi  le  long  du  Volga  et  de  la 
Kama,  se  dirigeait,  d'un  côté  par  la  Mer  Noire,  vers  Byzance;  de 
l'autre,  par  la  Caspienne,  vers  la  Perse. 

«  Les  plus  anciennes  des  œuvres  d'art  en  question  peuvent  re- 
monter au  IIe  siècle  de  notre  ère;  mais  celles-ci  même,  en  partie 
sinon  en  totalité,  furent  importées  plus  tard  dans  le  pays  où  on  les 
a  rencontrées.  La  preuve  du  fait  est  fournie  par  l'estampille  by- 
zantine empreinte  au  dos  de  la  plupart,  et  qui  fut  certainement 
apposée,  soit  à  Constantiuople,  soit  sur  un  point  quelconque  de 
l'empire  d'Orient.  Malheureusemeut  ces  marques  imprimées  avec 
négligence,  sont  toujours  difficiles  à  lire  quand  elles  ne  sont  pas 

<  Pline  (XXXIII,  55)  remarque  que  la  ciselure  de  l'or  n'a  illustré  personne, 
tandis  que  celle  de  l'argent  a  illustré  beaucoup  d'artistes.  Après  avoir  donné  une 
liste  d'anciens  calatores  ou  crustarii,  et  un  aperçu,  avec  estimation  vénale,  de  leurs 
principaux  ouvrages,  l'écrivain  ajoute  :  Subitoque  ars  haec  ista  exoîevit,  ut  sola 
jam  vetustate  censeatur,  usuque  attritis  cœiaturis,  ne  figura  discerni  possit,  auc- 
toritas  constet.  c  Tout  à  coup  cet  art  s'est  tellement  perdu,  qu'aujourd'hui  l'on 
ne  recherche  plus  que  les  morceaux  anciens,  et  que  la  réputation  s'attache  à  des 
ciselures  usées.  »  Trad.  Littré. 

*  Voyez  Ludolf  Stephani,  Die  Sthlangen-fiïtterung  der  orphischen  Myslerkn, 
p,  3L  é 
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complètement  indéchiffrables;  j'en  ai  néanmoins  déterminé  quel- 
ques-unes. 

«  Les  vases  exécutés  en  Perse,  à  l'époque  sassanide,  sont 
naturellement  dépourvus  d'estampilles  ;  mais  ils  offrent  aussi  une 
chronologie  arrêtée  par  le  costume  de  leurs  personnages  mis  en 
regard  des  renseignements  numismatiques. 

<t  Les  habitants  de  Perm  ont  parfois  enjolivé  à  leur  façon  les 
œuvres  d'art  acquises  en  pays  lointain,  et  ces  dessins  rapportés 
après  coup  ont  un  caractère  semblable  ' .  » 

A  la  suite  deTexposé,  dont  j'ai  donné  une  traduction  analy- 
tique, vient  le  catalogue  des  pièces  parvenues  en  1873  à  la 
connaissance  du  savant  Conservateur  du  Musée  de  l'Ermitage  ; 
je  reproduis  d'abord  ce  document  augmenté  de  notes  explicatives  : 
certains  objets  me  fourniront  plus  bas  l'occasion  de  quelques 
développements. 

«  Vases  de  travail  gréco-romain.  — N°  1 .  Coupe  plate  ciselée 
en  argent  massif  (poids,  985  gram.  380;  diam.  0m  26e).  La  face, 
qui  conserve  des  traces  de  dorure,  représente  une  jeune  fille  en 
robe  talaire  et  tunique  de  dessus  agrafée  sur  l'épaule,  qui  est  nue 
ainsi  que  les  bras  ornés  d'armillœ.  Une  écharpe  passe  sous  les 
aisselles  et  flotte  en  cercle  autour  de  la  tête  *.  La  figure  est  age- 
nouillée devant  un  autel  chargé  d'une  cista  mystique,  dont  elle 
soulève  le  couvercle  de  la  main  droite,  tandis  que  la  gauche  offre 
à  boire  dans  un  canthare  à  un  serpent  renfermé  dans  le  meuble 
sacré.  Au  bas  du  sujet  on  voit  une  coupe  plate  ;  des  tablettes  à 
écrire  (cerse)  ou  un  livre  ;  une  branche  de  laurier  \  Le  dessous 

i  Jd.,  %bid.9  p.  3  et  4. 

*  Comparer  aux  peintures  découvertes  à  Kertch  en  1873,  et  aux  danseuses  de 
la  couronne  de  Constantin  Monomaque. 

*  Le  but  du  savant  mémoire  de  M.  Stephani  a  été  de  rattacher  ce  sujet  aux 
Mystères  orphiques.  Par  l'ordonnance  de  sa  composition,  l'œuvre  serait  digne  des 
beaux  temps  de  l'art  athénien,  mais  la  faiblesse  de  l'exécution  trahit  une  main 
bien  postérieure.  Hérodote  nous  apprend  qu'il  y  avait  dans  le  temple  de  Minerve, 
à  la  citadelle  d'Athènes,  un  énorme  serpent  régulièrement  abreuvé  et  nourri  de 
gâteaux  pétris  au  miel  :  ce. reptile  sacré  disparut  au" moment  de  l'invasion  de 
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du  plat  montre  au  centre  une  tête  de  vieillard,  barbe  et  cheveux 
incultes l,  cerclée  de  quatre  monstres  marins,  un  lion,  un  taureau, 
un  dragon  *  et  un  cheval.  Le  bord  a  été  percé  d'un  trou  pour  la 
suspension  ;  le  pied  a  été  violemment  arraché  ;  des  entailles  ont 
été  faites  cà  et  là  au  moyen  d'un  instrument  tranchant  ;  enfin,  pour 
compléter  tant  de  mutilations,  on  a  décoré  la  cista  et  l'autel  d'un 
personnage  gravé  à  la  pointe  :  de  petits  poissons,  exécutés  par  le 
même  procédé,  apparaissent  aux  côtés  de  la  prêtresse.  IIe  siècle 
après  J.-C;  collection  de  M.  le  comte  Grégoire  Stroganoff  \ 

N°  2,  Musée  de  l'Ermitage.  Coupe  plate;  sujet,  Méléagre  et  Atalaate. 
Au  dos,  cinq  estampilles  byzantines.  Bord  percé  d'un  trou  *. 

N*3,  Ibid.  Patère  à  manche,  découverte  en  1859;  sujet,  le  nilomètre 
avec  quelques  additions  d'ornements  barbares.  Derrière,  quatre  estam- 
pilles byzantines  8. 

N°  4,  Collection  de  M.  le  comte  Serge  Stroganoff.  Coupe  plate  trouvée 
en  1780;  sujet,  Ajax  et  Ulysse  se  disputant  les  armes  d'Achille.  Le  revers 
comporte  un  ornement  de  feuillages  et  d'oiseaux.  Bord  percé  d'un  trou  *. 

N°5,  lbid.  Grande  coupe  plate  (diam.  0m26c)  trouvée  en  1780  à 
Sludka.  Au  centre  de  l'intérieur,  un  cheval  paissant,  adossé  contre  un 
arbre  ;  une  riche  mais  un  peu  lourde  bordure  de  feuilles  encadre  cet 

Xerxès  (VIII,  41;-  II,  204).  Le  même  usage  superstitieux  exista  en  Italie  jusqu'au 
IV«  siècle  de  notre  ère.  Dans  les  souterrains  du  Capitole,  à  Rome,  au  bas  d'un 
escalier  de  375  marches,  habitait  un  dragon  auquel  les  Grecs  offraient  des  sacri- 
fices journaliers.  Après  le  baptême  de  Constantin,  saint  Sylvestre  força  rentrée 
du  caveau  que  fermaient  des  portes  d'airain,  et  tua  l'animal.  Zonare,  III,  106  b  2, 
éd.  cit. 

1  Peut-être  le  dieu  marin  Glaucus  ? 

*  Le  type  de  ce  dragon  est  fréquent  dans  l'iconographie  antique  ;  il  apparaît 
aux  Catacombes  sur  les  peintures  qui  représentent  l'histoire  de  Jonas  (Paul 
Allard,  Rome  souterraine,  pi.  III,  1872)  :  mais  je  ne  puis  me  défendre  de  comparer 
l'animal  de  aotre  plat  au  squelette  du  plésiosaure  (Mag.  pit/.,  t.  II,  p.  381), 
l'analogie  est  frappante.  La  Grèce  aurait-elle  eu  quelque  révélation  des  monstres 
antédiluviens  ? 

*  Stephani,  loc.  cit.,  p.  2,  3,  22  et  pass.,  pi.  I  et  2.  Aspelin,  Antiquités  etc., 
p.  139,  fig.  605. 

*  V-  §  2,  p.  108,  du  présent  chapitre. 

1  V.  ibid.,  p.  113.  Cette  pièce,  comme  la  précédente,  a  été  classée  là  par  erreur. 
•V.J1,  p  43,fig. 
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emblema.  Des  figures  humaines  et  des  poissons  ont  été  burinés  par  quel- 
que sauvage  dans  le  décor  végétal.  A  l'extérieur,  cinq  estampilles  byzan- 
tines *. 

N°  6,  Collection  de  M.  le  prince  Obolensky.  Patère  à  manche.  Sujet, 
Pêche  exécutée  en  présence  de  Neptune.  Au  dos  cinq  estampilles  byzantines, 
où  Ton  déchiffre  le  nom  de  deux  empereurs  Jean,  et  aussi  celui  d'une 
impératrice  Théophano  '. 

Vases  de  travail  perse,  époque  sassanide.  —  N°  7,  Musée  de  l'Ermi- 
tage. Coupe  plate;  un  cavalier  chassant  le  lion  et  le  sanglier*:  sur  le  dos 
une  inscription  pehlévie  au  pointillé. 

N°  8,  Ibid.  Coupe  plate;  cavalier  en  costume  royal,  à  la  chas.se  aux 
lions  '. 

N°  9,  Ibid.  Patère  à  manche,  représentant  à  l'intérieur  une  magnifique 
scène  de  chasse  qu'une  main  barbare  a  mutilée  en  y  traçant  des  lignes  et 
quelques  figures  *. 

N°  10,  Collection  de  M.  le  comte  Serge  Stroganoff.  Coupe  plate  trouvée 
en  1872.  Cavalier  en  costume  royal  chassant  le  sanglier. 

N°  11,  Ibid.  Coupe  semblable  à  la  précécente  et  acquise  en  même 
temps  *. 

N°  12,  Ibid.  Petite  coupe  de  forme  hémisphérique,  trouvée  en  1872. 
Trois  cavaliers  en  costume  sassanide  combattant  un  pareil  nombre  de 
lions.  Travail  exquis. 

N°  13,  Ibid.  Petit  vase  exactement  de  la  même  forme  et  de  la  même 
grandeur  que  le  précédent,  mais  d'une  exécution  beaucoup  plus  négligée. 
Dn  mélange  de  motifs  grecs  et  orientaux  apparaît  sur  le  décor  6. 

1  Kœhler,  Gesamm.  Schrîfl.,  part.  VI,  p.  45,  pi  4.  Aspelin,  Antiq.,  p.  140, 
fig.%607. 

1 V.  Stephani,  Compte-rendu,  1867,  p.  209  à  211. 

3  Y.  §1,  p.  46  et  47,  fig.  —  M.  le  professeur  agrégé  (DocenC)  Solemonn,  de 
Saint-Pétersbourg,  déchiffre  ainsi  qu'il  suit  l'inscription  tracée  au  dos  du  n°  7  : 

Denman  mânman 

framûtu  kartanu 

'êrân 

«  Le  mot  mânman  se  trouve  expliqué  dans  le  Glouary  Pehlevi  Pâxand  :  Jam, 
coupe,  »  ZeiUchrift  der  Deulsch.  morgenl.  Gesellschaft,  t.  XXXI,  p.  541. 
*  V.  Stephani,  Compte-rendu,  1867,  p.  156  et  157. 

5  V.  §  1,  p.  45,  fig.;  la  pièce  a  été  attribuée  par  erreur  à  la  collection  de  M.  le 
comte  Grégoire  Stroganoff. 

6  V.  Gerhard,  Arch.  ZeiL,  1843,  pi.  10.  Kertch  au  lieu  de  Perm  est  indiqué 
par  mégarde  comme  lieu  de  découverte. 
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N°  14,  Ibid.  Grande  coupe  plate  trouvée  eu  1780  (diam.  0»  30e).  L'em- 
blema  représente  un  mouflon  couché,  accompagné  de  trois  fleurons  car- 
dimorphes  dont  les  extrémités  aiguës  convergent  vers  l'animal.  Un  cercle 
vivre,  au  burin,  encadre  le  sujet.  Sur  le  bord,  uni  et  très-large,  on  a  tracé 
à  la  pointe,  en  style  rudimentaire,  sept  figures  humaines  se  tenant  par  la 
main,  un  poisson,  un  arc  et  des  flèches  (?),  un  renne 1. 

N°  15,  ïbid.  Coupe  plate  trouvée  en  4872  (diam.  0*  117*1).  Au  centre, 
deux  mouflons  affrontés  devant  un  arbre  autour  duquel  s'enr  jule  un  ser- 
pent ;  dans  le  champ  deux  plantes  fleuries  et  deux  feuilles  palmées  :  une 
élégante  bordure  de  cœurs  entoure  la  composition  *. 

N°  16,  Cabinet  des  Médailles  de  Paris.  Coupe  plate  (diam.  0m  30e)  re- 
présentant Firouz  ou  Sapor  II  à  la  chasse.  Le  gibier  poursuivi  consiste 
en  sangliers,  axis,  buffles  et  antilopes.  Ce  vase  aurait  été  trouvé  en 
Russie  8. 

Vases  d'origine  diverses.  —  N9  17.  Il  exista  jadis  dans  la  collection 
Stroganoff  un  vase  au  long  col,  vraisemblablement  décoré  en  style 
byzantino-chrétien  :  cette  pièce  a  disparu  et  Ton  ignore  où  elle  est 
passée  \ 

N°  18,  Collection  de  M.  le  comte  Serge  Stroganoff.  Coupe  plate  trouvée 
en  1780.  Au  centre,  une  croix  grecque  entourée  d'une  guirlande  de  feuil- 
les de  vigne.  Au  dos,  quatre  estampilles  byzantines  dont  Tune  offre  le  mot 
o^oXocotixoç  5. 

1  V.  p.  200,  fig. 

*  V.  p.  199  la  fig.  d'un  des  mouflons.  Aspelin,  antiquités  du  nord  etc.,  p.  144, 
fig.  611. 

*  V.  A.  de  Longpérier,  Ann.  delV  Inst.  arck.,  t  XV,  p.  98  à  114;  Monum. 
pubbl.  dalV  Inst.  arch.,  t.  III,  pi.  51.  M.  A.  Chabouillet,  qui  décrit  fort  au  long 
cette  coupe  (Catal.  cit.,  n°  2881),  en  mentionne  le  donateur,  M.  le  duc  de  Luynes, 
sans  dire  un  mot  de  l'origine  russe.  La  quantité  de  vases  sassacides  trouvés  dans 
le  Gouv.  de  Perm  ne  rend  pas  invraisemblable  la  localisation  générale  en  Russie 
de  toutes  les  pièces  d'orfèvrerie  perse  aujourd'hui  conservées  dans  les  galeries 
publiques  et  particulières.  La  conquête  arabe  dut  faire  une  razzia  générale  des 
monuments  en  métal  précieux  de  la  dynastie  déchue,  et  les  transformer  en  numé- 
raire ou,  la  mode  aidant»  en  ouvrages  d'un  autre  genre.  Les  objets  passés  à  l'étran- 
ger purent  seuls  échapper  à  l'action  d'une  sorte  de  vandalisme  qui  a  été  malheu- 
reusement trop  universel. 

*  V.  De  Brosses,  Mém.  de  VAcad.  des  Inscript.,  1755,  t.  XXX,  p.  777  à  801. 
Kœhler,  Gesamm.  Schrift.,  part.  VI,  p.  41  à  44. 

*  Un  personnage  nommé  Scholasticus  devint  exarque  de  l'Italie  en  714,  sous 
Anastase  II.  Sabatier,  Descr.  des  mon.  byz.,  t.  II,  p.  38. 
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N°  19,  CollectioQ  de  M.  le  comte  Grégoire  Slroganoff.  Coupe  plate  de 
travail  arabe,  découverte  en  1780  *. 

N°  20,  Collection  de  M.  le  comte  Serge  Stroganoff.  Coupe  oblongue,  de 
forme  polylobée,  découverte  eu  1780.  Travail  oriental  *. 

N°  21,  Ibid.  Tasse  représentant  une  divinité  à  quatre  bras.  Légende 
tracée  en  caractères  dont  l'alphabet  est  encore  à  déterminer.  Travail 
oriental.  Trouvé  en  1846.  V.  n-  35  et  37  ». 

N°  22,  Collection  de  M.  le  comte  Grégoire  Stroganoff.  Coupe  oblongue 
dont  les  extrémités  sont  arrondies  ;  ornements  rivés  :  exécution  barbare. 
Acquis  avec  le  no  1  *. 

N°  23,  Ibid.  Coupe  plate  acquise  avec  le  n°  précédent.  Sujet,  un  cava- 
lier ornithocéphale  environné  de  sept  animaux  de  diverses  espèces.  Bor- 
dure circulaire  formée  de  deux  serpents  entrelacés.  Travail  barbare. 

N°  24,  Collection  de  M.  S.  Jeschefsky.  Coupe  plate  très-analogue  à  la 
précédente;  bord  percé  d'un  trou.  Elle  a  été  publiée  dans  un  recueil  per- 
mien  (en  russe),  I,  1859,  p.  139,  n°2. 

N°  25,  Musée  de  l'Ermitage.  Coupe  plate  que  Ton  dit  avoir  été  trouvée 
près  d'Astrakhan.  Un  cerf,  derrière  lequel  se  tient  un  homme,  supporte 

«  Y.  Kœhler,  Gesamm.  Schrift.,  p.  44,  pi.  5.  -=»M.  Aspelin,  sent.,  p.  148,  fig.  622, 
reproduit  une  assiette  arafce  en  argent  trouvée  à  Sludka,  et  qu'il  attribue  à  la 
collection  de  M.  le  comte  Serge  Stroganoff.  Ce  petit  plateau  (diam.  0"  28e)  com- 
porte au  centre  un  médaillon  représentant  un  personnage  assis,  couronné  et 
nimbé,  sur  un  champ  de  feuillages.  A  distance,  règne  un  bandeau  circulaire 
à  trois  brisures,  chargé  d'enroulements.  Les  intervalles  ménagés  entre  les  bri- 
sures sont  occupés  par  des  disques  ornés  d'oiseaux.  Le  décor,  très-sobre,  est 
d'une  remarquable  élégance. 

s  Kœhler,  loc.  cit.,  p.  47,  pi.  7.  Aspelin,  loc.  cit.,  p.  145.  fig.  617.  Ce  charmant 
morceau  sera  décrit  plus  loin. 

*  V.  Boethlingk,  Beschreibung  einer  silb.Sckale  mit  einer  Inschr.  in  unbek.  Char., 
ap.  Bull.  hist.  phil.  de  VAcaà.  des  Sciences  de  S.  P.,  t.  IV,  n°  11,  p.  161  à  165. 
Aspelin,  Esquisse  etc.,  p.  188. 

4  Aspelin,  loc.  cit.,  p.  146,  fig.  619.  Ce  vase  (long.  0m  244»;  larg.  0m  162"") 
offre  une  ornementation  assez  compliquée,  dont  le  cadre  dessine  un  rectangle 
terminé  par  deux  demi-cercles.  Au  centre  du  rectangle,  un  disque  uni,  cantonné 
de  quatre  fleurons  ;  bordure,  une  série  de  compartiments  carrés,  chargés  de  tètes 
de  chevrotain.  Les  demi-cercles,  orlés  d'un  grossier  filigrane,  embrassent  deux 
oiseaux  affrontés  devant  une  rosace  polylobée.  L'ensemble  est  environné  de  quatre 
hippocampes  ailés,  aux  queues  fourchues  entre  lesquelles  apparaît  la  môm  rosace 
que  ci-dessus.  A  mon  avis,  l'objet  est  gréco-hindou,  mais  le  décor  trouverait  ses 
analogues  dans  la  période  romaine  de  décadence.  Toujours  la  réaction  de  l'Orient 
sur  l'Occident  ! 
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un  oiseau.  De  grossiers  ornements   encadrent  le  sujet.  Travail  bar- 
bare *. 

Vouloir  compléter  d'une  manière  absolue  le  document  qu'on 
vient  de  lire,  exigerait  des  recherches  dont  le  résultat  n'est  pas 
certain  :  il  m'est  néanmoins  possible  d'y  ajouter  quelques  articles. 
Je  continue  la  série  des  numéros  pour  faciliter  les  renvois. 

N*  26,  Collection  de  M.  le  comte  Grégoire  Stroganoff.  Coupe 
plate  de  travail  byzantin  (diam.  0m  184n;  haut.  0"  026m.  J'y  re- 
viendrai tout  à  l'heure. 

N°  27,  Ibid.  Coupe  plate  (diam.  0m  27e).  Bordure  chevronnée 
encadrant  un  sujet  des  plus  remarquables.  Au  centre  on  voit  un 
monarque  barbu,  aux  cheveux  flottants,  assis  à  l'orientale  sur  un 
riche  tapis,  et  tenant  une  coupe  à  la  main.  Le  roi  est  placé  entre 
deux  femmes  debout  ;  celle  de  droite  élève  un  bassin,  celle  de 
gauche  porte  une  fleur  et  une  aiguière.  Au-dessous,  deux  musi- 
ciennes accroupies,  jouant  du  luth  et  de  l'oliphant.  Au  bas  du 
tapis,  deux  lions  couchés  et  adossés.  Les  cinq  personnages  sont 
nimbés.  Cette  scène  de  harem,  où  je  soupçonne  la  main  d'un  ar- 
tiste hindou,  me  semble  dater  des  derniers  temps  de  la  période 
sassanide  :  un  possesseur  barbare  y  a  tracé  à  la  pointe  des  figures 
d'hommes  et  de  mammifères *. 

N#  28,  Collection  de  M.  Sirotinine,  à  Moscou.  Coupe  sassanide 
représentant  une  chasse  au  lasso.  Cet  objet  a  été  décrit  p.  46  3. 

N#  29,  Ibid.  Plateau  (diam.  0a  285n)  orné  d'un  disque  solaire 
à  huit  rayons  pyriformes.  Chaque  intervalle  des  rayons,  près  du 
bord,  est  occupé  par  un  cœur  compris  entre  deux  perles  \ 

1  Stephani,  DU  Schlangun-FuLUr.,  p.  4  à  7. 

1  Aspelin,  Antiq.,  p.  141,  fig.  608. 

8  Id.,  ibid.y  fig.  613.  La  collection  d'antiquités  permiennes  en  argent  (poids  total 
4  kil.  920),  acquise  à  Nischni  Novgorod  par  M.  Sirotinine,  a  été  vendue  en  4872, 
partie  à  M.  le  comte  G.  Stroganoff,  partie  à  un  antiquaire  de  Saint-Pétersbourg. 
—  M.  Solemonn  a  déchiffré  les  mots  suivants  de  l'inscription  pointillée  sur  le  dos 

du  vase  :  âfrin naps'man.  V.  ZeUschrift  der  Devtêoh.  morg.  Gesellsckaft, 

loc.  cit. 

*  Aspelin,  loc.  cit.,  p.  144,  fig.  614. 


N"  30,  Ibid.  Coupe  plate  (diam.  0-  218").  Le  fond  est  décoré 
d'un  gracieux  bouquet  développé  en  cercle  ;  style  hindou,  indo- 
persan ?  Peut-être  chinois  ?  '. 

N°  31,  Ibid.  Pot  de  style  arabe  {haut.  0m  174")  ;  panse  sphé- 
roïdale,  col  prolongé,  conique  et  largement  évasé  :  l'anse  a  dis- 
paru. Sur  le  col  et  sur  la  panse,  un  entrelacs  dont  chaque  boucle 
encadre  un  paon.  Au  sommet  de  la  panse,  on  voit  une  inscrip- 
tion en  caractères  koufy*. 

N°  32,  Cabinet  des  Médailles  de  Paris.  Pot  analogue  de  forme 
à  Vœnochoé  ;  sujets  au  repoussé  se  détachant  sur  un  champ  doré. 
Double. représentation  de  deux  lions  croisés,  l'étoile  sur  l'épaule; 
ces  groupes  séparés  par  un  hom  ou  arbre  sacré  {haut.  0"  035m). 


'  id,,  ibid.,  P.  lis,  fig.  616. 

'  Id.,  ibid.,  p.  148,  fig.  621.  —  M.  E.  Fagnan,  à  qui  j'ai  communiqué  la  partie 
de  l'inscription  visible  sur  la  gravure,  a  cru  y  reconnaître  les  mots  arabes  mounir 
(illumination)  et  ta  id  (heureux),  fréquemment  usités  comme  épithètes  de  souve- 
rain. L'érudit  orientaliste  ajoute,  sont  tontes  réserves,  que  des  éléments  turcs 
pourraient  bien  Être  ici  mêlés  aux  termes  arabes. 
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L'anse  est  perdue.  Travail  perse  de  l'époque  sassanide.  Monu- 
ment acquis  en  1846  \ 

N°  33,  Tbid.  Coupe  décorée  de  ciselures  dorées  et  niellées  ;  un 
tigre  marchant  sur  le  bord  d'un  fleuve  au  milieu  de  lotus 
(diara.  0m  25e).  Travail  perse  présumé  du  VIe  siècle  de  notre  ère. 
Acquis  en  1843*. 

N°  34,  Ibid.  Coupe  plate  dont  l'intérieur  doré  comporte  des 
sujets  fondus  et  ciselés  (diam.  0m  25e).  Ànaïtis,  en  costume  mas- 
culin, appuyée  contre  un  monstre  à  cornes  de  bouc,  griffes  et 
queue  de  lion  —  la  Chimère  ou  le  Martichore  —  est  entourée  de 
huit  figures  de  femmes  dont  les  pieds  convergent  au  groupe  cen- 
tral. Le  caractère  de  ces  figures  varie  comme  leurs  attributs  ;  elles 
adorent,  marchent  ou  dansent.  On  voit  entre  leurs  mains  :  le  seau 
assyrien  ;  des  coupes  vides  ou  pleines  de  fruits  ;  un  éventail  ;  un 
long  sceptre;  despyrées  portatifs  allumés;  un  épervier.  La  plu- 
part des  robes  sont  brodées  de  perles  ;  d'amples  bouts  de  kosti 
s'échappent  des  coiffures  gemmées  ;  des  écharpes  flottent  au 
vent.  Contre  le  bord,  au-dessus  et  au-dessous  de  la  déesse,  se 
trouve  répété  le  buste  d'Ormuzd  compris  entre  les  cornes  d'un 
croissant.  Des  hommes,  des  poissons,  des  masques  humains  dont 
plusieurs  bronzes  permiens  fournissent  des  types  analogues,  ont 
été  burinés  sur  les  deux  faces  ;  ces  additions  certifient  le  lieu  de 
découverte  du  va'se.  L'objet,  à  coup  sûr  exécuté  en  Perse  ou  en 
Bactriane,  me  semble  appartenir  à  l'extrême  décadence  de  l'art 
gréco-hindou;  je  ne  puis  me  défendre  de  constater,  sur  la  copie 
que  j'ai  sous  les  yeux,  une  réminiscence  de  ces  coupes  à  sujets 
bachiques,  que  les  céramistes  hellènes  fabriquèrent  à  profusion, 
et  dont  ils  empruntèrent  l'ordonnance  aux  Phéniciens.  Ici  les 
Ménades  se  transforment  en  Bayadères,  et  Dionysos  reçoit  l'une 

1  Chabouillet,  Catalogue  cité,  p.  467,  n°  2880.  Charles  Lenormant,  ap.  Mé- 
langes d'archéologie,  t.  III,  p.  117  et  124,  fig.  Le  lieu  de  provenance  est  resté 

inconnu. 
*  Chabouillet,  Cat.  cit.,  p.  469,  n°  2882.  Très-vraisemblablement  môme  lieu  de 

provenance  que  l'article  suivant. 
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des  formes  traditionnelles  d'Anaïtis  dans  le  panthéon  iranien  \ 
N°  35,  Collection  de  M.  le  prince  Gagarine,  à  Moscou.  Coupe 
hémisphérique  sans  pied  (diam.  0m  126m,  haut.  0m  063m),  achetée 
à  Nischni  Novgorod.  A  l'intérieur  on  voit  une  femme  aux  traits 
durs,  assise  sur  un  énorme  félin,  vraisemblablement  un  lion. 
Elle  est  coiffée  de  la  couronne  murale  attribuée  à  Cybèle  et  aux 
divinités  poliades  ;  ses  cheveux  sont  retroussés  à  la  brahmane  ; 
de  grosses  perles  pendent  à  ses  oreilles.  Elle  a  quatre  bras  ;  ses 
pieds  disparaissent  sous  une  robe  talaire  que  recouvre  une  tunique 
plus  courte  à  longues  franges  :  son  buste  est  pris  dans  un  corps 
étroit  orné  d'un  plastron  quadrillé  ;  des  retroussis  pareils  ter- 
minent ses  manches  ;  un  splendide  collier  rehausse  sa  guimpe 
montante.  Deux  de  ses  mains  élèvent  en  l'air,  celle  de  droite  le 
disque  radié  du  soleil,  celle  de  gauche  le  croissant  lunaire  ;  la 
main  droite  inférieure  abaisse  une  spatule  ou  une  clef;  la  main 
correspondante  semble  tenir  un  livre.  Une  couronne  de  feuilles  de 
laurier  dans  le  goût  antique  encadre  le  sujet.  Le  bord  externe 
comporte  une  inscription  indéchiffrable  jusqu'ici,  mais  que  l'on 
soupçonne  d'être  tracée  en  caractères  pehlevis  d'un  genre  parti- 
culier *.  La  calotte  est  aussi  décorée 3.  Je  tenterai  plus  loin  une 
explication  du  sujet.  (V.  la  pi.) 

1  Aspelin,  Anliq.,  p.  141,  fig.  609,  d'après  un  dessin  appartenant  à  M.  G.  Fili- 
monov.  Une  erreur  de  copiste  attribue  l'original  à  la  collection  parisienne  de 
M.  le  prince  Soltikoff.  Chabouillct,  Cal.  ciL,  p.  469,  n°  2883.  L'objet,  acquis  en 
1843  avec  l'article  précédent,  est  regardé  comme  sassanide  et  du  Vie  siècle  par  le 
savant  Conservateur  de  notre  Cabinet  des  médailles.  -  Un  magnifique  cylindre 
persépolitain  en  calcédoine  représente  Ormuzd  tenant  deux  Chimères  par  les 
cornes.  Ghabouillet,  loc.  cit.,  p.  145,  n°  907.  —  Y.  la  coupe  phénicienne  en  argent, 
découverte  à  Palestrine,  ap.  Gax.  arch.t  1877,  pi.  5,  p.  15  et  sq.;  la  patère,  aussi 
en  argent,  d'Amathonte%  ap.  Daremberg  et  Saglio.  Dict.  cit.,  oelàtuiu,  fig.  927, 
et  Rev.  archéoLy  1876,  I,  p.  26  ;  les  coupes  de  Citium,  de  Larnaca  (Louvre)  et  de 
Gœre  (Vatican),  A.  de  Longpérier,  Mus.  Napoléon  III t  pi.  X  et  XI,  etc.  etc.  — 
Le  caractère  androgyne  d'Anaïtis  sera  établi  plus  bas  ;  or  le  mythe  de  Bacchus 
offre  des  détails  peu  édifiants  sur  les  mœurs  de  ce  dieu  oriental. 

1  V.  Zeilschrifl  der  Deulsch.  morgenl.  Gesells.,  loc.  cit. 

*  Aspelin,  Antiq.,  p.  147,  fig.  620. 
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N°  36,  Collection  de  M.  le  comte  Serge  Stroganoff.  Gobelet  co- 
nique, évasé  et  godronné  (diam.  à  l'entrée,  0m  123"  ;  à  la  base, 
0m  065m  :  prof.  0m  055m).  lïemblema  représente  un  personnage 
vêtu  d'un  manteau  et  d'une  robe  talaire,  assis  sur  un  léopard 
qui  lui  lèche  la  main  droite.  L'exécution  de  cette  pièce,  brisée 
en  partie,  est  assez  négligée  ;  la  tête  du  personnage  manque  en- 
tièrement :  je  crois  néanmoins  reconnaître  une  œuvre  gréco- 
hindoue  * . 

N°37,  Collection  de  M.  Tjeplouchouv,  à  Ilinsk  (Gouv.  de 
Perm) .  Coupe  où  figure  un  guerrier  à  tête  de  bœuf,  et  armé  d'une 
lance  :  on  y  voit  une  inscription  en  caractères  très-différents  de 
ceux  du  n°  35,  mais  analogues  à  l'alphabet  du  n°  21  \ 

Les  deux  articles  qui  suivent  sont  cités  pour  mémoire. 

N°  38,  Musée  de  l'Ermitage.  Plat  (diam.  0m  18e).  Le  bord, 
large  de  0m  016™,  comporte  un  groupe  de  deux  hommes,  des 
chevaux  sellés,  un  cavalier  lancé  au  galop,  des  chiens,  des  rennes, 
un  sanglier,  divers  mammifères  et  d'autres  ornements  ;  le  tout, 
moins  la  perfection,  conçu  et  exécuté  dans  le  style  de  la  poignée 
d'acînaces  de  Nicopol.  Le  fond,  qui  me  parait  avoir  été  primiti- 
vement uni,  a  reçu  d'un  artiste  barbare,  dont  les  bronzes  per- 
miens  établissent  la  nationalité,  un  décor  aussi  naïf  qu'humoris- 
tique. Dans  le  champ  laissé  libre  à  ses  aptitudes  de  dessinateur, 
cet  artiste  a  tracé  une  grande  figure  nue,  brandissant  deux  sabres, 
la  tête  couronnée  de  trois  appendices  triangulaires  *,  un  rat  ou 
un  oiseau  (?)  sur  l'abdomen.  A  l'entour,  se  démènent  sept  figures 
pareilles,  mais  de  plus  petites  dimensions  ;  une  seule  n'est  pas 
armée.  En  haut,  un  cheval  ;  au  bas,  trois  poissons,  des  cailloux  , 
ronds  et  un  objet  aigu  indéterminé.  La  composition  est  assuré- 
ment grotesque  et  son   dessin  peut  être  comparé  au  Pierrot 

1  Id.,  ibid.,  p.  146,  fig  618. 

1  Aspelin,  Lettre,  Sept.  1877. 

1  On  rencontre  des  coiffures  analogues  sur  les  bronzes  permiens.  Voyez 
Aspelin,  antiquités  du  nord  finno-ougrien,  p.  128  et  129,  ûg.  523  à  526;  p.  137, 
fig.  583  et  586. 
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pendu  qui  illustra,  au  collège,  les  gardes  de  nos  livres  classiques !, 
mais  je  ne  doute  guère  qu'il  ne  faille  voir  ici  un  chef  permien 
et  ses  guerriers  célébrant  leur  triomphe  après  une  lutte  victo- 
rieusement soutenue  contre  des  pêcheurs  rivaux.  Un  ustensile 
d'origine  étrangère  fut  l'excipient  sur  lequel  l'artiste  indigène 
grava  sa  page  historique  2. 

Les  monuments  catalogués  jusqu'à  présent  sont  tous  en  argent; 
celui  dont  la  description  va  suivre,  et  qui  me  semble  rentrer  dans 
la  catégorie  du  précédent,  offre  un  métal  de  moindre  valeur, 

N°  39,  Musée  archéologique  del'Université de  Moscou.  Disque 
en  bronze  (0m  103m)  trouvé  en  Sibérie.  11  est  percé  de  deux  trous. 
Une  bordure  ciselée  (larg.  0m  01 2m),  guirlande  de  feuilles  de  courge 
syriennes  disposées  en  crochets  alternatifs,  comprise  entre  deux 
baguettes  sur  un  champ  guilloché,  encadre  l'objet.  L'exécution 
de  cette  bordure  est  très-soignée,  et  son  élégant  motif  est  à  coup 
sûr  oriental,  nous  le  retrouverons  bientôt  ailleurs.  Le  centre  du 
disque,  aussi  guilloché,  a  été  couvert  de  figures  étranges  et  bar- 
bares, un  peu  moins  grossières  que  celles  du  n°  38,  mais  évidem- 
ment d'une  autre  main  que  la  guirlande  ciselée,  A  droite,  un 
homme  chauve,  à  moustaches,  vêtu  d'un  dolman  ouvert  à  bran- 
debourgs, d'un  gilet  de  dessous,  de  culottesà  canons,  et  chaussé  de 

*  La  jeunesse  d'aujourd'hui  a  tellement  rompu  avec  le  passé  que  l'on  a  peut- 
être  oublié  le  célèbre  Pierrot  pendu,  réminiscence  possible  d'une  caricature  in* 
ventée  par  les  écoliers  romains  du  temps  de  Néron  (v.  le  Crucifix  blasphématoire 
du  Palatin),  et  venue  à  travers  les  siècles  jusqu'aux  Universités  de  la  Gaule, 
Fierrot  avec  lequel  j'ai  moi-même  illustré  Lhomond  et  Burnouf  en  1822,  lorsque 
j'étais  pensionnaire  au  collège  d'Arras.  Ce  grafflio,  menace  adressée  aux  emprun- 
teurs indélicats,  nous  servait  d'ex  libris.  Il  représentait  tant  bien  que  mal  un 
homme  accroché  à  une  potence  ;  au-dessous  le  quatrain  macaronique  : 

Aspice  Pierrot  pendu 

Quia  librum  n'a  pas  rendu  ; 

Que  ni  si  librum  reddidisset, 

Pierrot  pendu  non  fuis  se  t. 
Les  rimes  de  la  pièce  sont  riches,  mais  le  tour  en  est  vieux  ;  elle  conclut  aussi 
résolument  que  les  formules  comminatoires  inscrites  au  bas  des  chartes  du 
Moyen-Age. 

*  Aspelin,  Anliq.,  p.  143,  fig.  612. 

II  2* 


/ 


362  RUSSIE   CENTRALE 

souliers,  brandit  un  grand  sabre  recourbé  ;  son  autre  main  tient 
un  chaudron.  Entre  la  tête  et  l'arme,  on  voit  l'image  du  soleil. 
A  gauche  du  premier  personnage  est  une  femme  portant  une 
coupe  hémisphérique  et  une  sorte  de  palmette;  ses  cheveux  sont 
bouclés:  sauf  un  kaftan  fermé,  à  brandebourgs  et  dépassant  les 
hanches,  son  costume  diffère  peu  du  précédent.  Sous  le  chaudron 
est  placé  unbucrâne  :  plus  bas  encore  navigue  une  barque  chargée 
de  trois  individus  ;  l'un  est  au  gouvernail,  le  second  soulève  une 
rame,  le  dernier  manque  d'attribut.  Au-dessus  de  la  barque,  du 
côté  de  l'encadrement,  apparaissent  un  magnifique  saumon, 
très-bien  dessiné  en  comparaison  du  reste,  et  une  crosse  végétale. 
Le  sommet  de  la  composition  est  occupé  par  un  oiseau;  puis  vien- 
nent en  descendant  :  un  chien  (?),  un  serpent,  un  renne,  un  disque 
lunaire  (?)  et  un  calix  \  Je  ne  me  m'aventurerai  pas  à  fixer  la 
date  d'une  pièce  qui  doit  provenir  de  quelque  harnachement  de 
cheval,  mais  sa  double  technique  me  permet  de  confirmer  un 
fait  déjà  établi  par  le  plat  n°  38  :  les  nomades  errants  de  Flr- 
tisch  à  la  Kama  achetaient  aux  civilisations  lointaines  des  cadres 
vides  pour  les  remplir  ensuite  à  leur  fantaisie.  Quant  au  sujet, 
il  doit  offrir  nn  riche  ménage,  environné  de  son  mobilier,  de 
ses  animaux  domestiques,  du  gibier  qu'il  poursuivait  au  fond 
des  bois,  du  poisson  qu'il  péchait  dans  les  rivières,  enfin  peut- 
être  des  objets  de  sa  dévotion.  Un  symboliste  trouverait  là  bien 
d'autres  choses,  sans  doute,  et  une  ample  matière  à  disserter; 
mais  à  quoi  bon  vouloir  chercher  sous  l'allégorie  ce  que  la  vie 
réelle  explique  clairement.  Au  reste  les  peuples  neufs  n'ont  rien  à 
démêler  avec  le  symbolisme,  invention  des  castes  sacerdotales, 
destinée  à  cacher  aux  yeux  du  vulgaire  des  abstractions  théologi- 
ques qu'il  n'aurait  pas  comprises. 

Je  ne  m'arrêterai  plus  au  Fauconnier  décrit  p.  212,  mais 
je  me  suis  engagé  à  revenir  sur  quelques-uns  des  articles  cata- 
logués ci-dessus  et  il  faut  bien  tenir  ma  promesse. 

1  Aspelin,  ibid.,  p.  101,  fig. 
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Résultat  d'une  découverte  faite,  dit-on  en  1867,  par  un  labou- 
reur de  Bérésov,  dans  une  des  îles  que  forme  l'Obi  près  de  cette 
ville  sibérienne,  la  coupe  n°  26  fut  acquise  à  la  foire  d'Irbite  par 
M.  Nicolas  Sirotinine,  puis  cédée  à  M.  le  comte  G.  Strogànoff  *. 
Monté  sur  un  pied  circulaire  très-bas  comme  tous  les  ustensiles 
analogues  d'origine  sassanide,  notre  vase  byzantin  se  compose  de 
deux  lames  de  métal  embouties,  habilement  appliquées  Tune  sur 
l'autre.  La  lame  interne,  repoussée  et  ciselée,  comporte  au  centre 
une  croix  pattée  et  gemmée  à  branches  inégales,  d'un  type  persis- 
tant au  X*  sièclesur  les  monuments  de  Constantin  Porphyrogénète. 
La  hampe  de  cette  crux  stationalis  est  munie  d'un  tenon  pointu 
fiché  dans  un  disque  semé  d'étoiles.  De  chaque  côté,  un  ange 
nimbé  se  tient  debout,  la  main  gauche  ouverte,  dans  l'attitude  de 
l'adoration;  leur  main  droite  porte  un  sceptre.  Ils  sont  vêtus  de 
tuniques  angusticlaves  et  d'un  pallium  flottant  ;  leurs  pieds  nus 
sont  chaussés  de  sandales  à  cordons  noués.  L'ensemble  de  la  com- 
position repose  sur  un  terrain  fleuri,  d'où  jaillissent  les  quatre 
fleuves  traditionnels  de  l'Éden  ".  Le  dessin  des  figures  est  satis- 

1  L'objet  a  été  publié,  en  dimensions  variables,  par  M.. de'  Rossi,  Bull,  d'arch. 
chrét.,  1871,  pi.  IX,  fig.  1;  M.  Basilewsky,  Gax.  des  Beaux- 4rls.  1876;  l'abbé 
Martigny,  Die  t.  des  antiq.  chrét.,  nouv.  éd.,  p.  588;  M.  Aspelio,  Antiq.,  p.  140, 
fig.  (306.  Toutes  ces  reproductions,  y  compris  la  notre,  ont  été  faites  d'après  une 
même  photographie,  parfaitement  intelligible  pour  ceux  qui  savent,  mais  où  quel- 
ques menus  détails  sont  difficiles  à  apercevoir.  Je  renvoie,  pour  ces  détails  men- 
tionnés dans  ma  description,  à  la  planche  de  M.  Àspelin,  dont  le  graveur  a  été 
seul  à  en  tenir  compte.  —  M.  G.  Filimonov  m'avait,  en  1868,  adressé  pour  la 
Revue  de  l'.-ért  chrét.  une  notice  de  la  coupe,  accompagnée  d'une  photographie; 
un  malentendu,  auquel  ma  négligence  n'est  peut-être  pas  étrangère,  a  retardé 
jusqu'ici  la  mise  au  jour  de  ces  documents. 

9  Comparer  au  camée  byzantin  en  sardonyx  du  Cabinet  de  Paris  :  t  Deux  ar- 
changes tenant  des  sceptres  et  soutenant  une  grande  croix  surmontée  d'un  buste 
de  Christ.  »  Chabouillet,  Cut.  cit.,  p.  46,  uê  261.  G.  Filimonov,  M  mal.  de  l'art 

ancien  russe,  4875,  liv.  6-8.  p.  59,  fig.  Un  camée  semblable,  mais  d'une  exécution 

* 

bien  supérieure,  existe  sur  un  calice  offert  à  la  cathédrale  de  l'Assomption, 
à  Moscou,  par  l'impératrice  Catherine  II.  Le  style  et  l'inscription,  axcic?)  Àeovttou 
(protection  de  Léonce),  de  ce  bijou  doivent  le  faire  attribuer  au  règne  de  Léonce  II 
(t>95  à  698);  il  n'y  a  pas  en  Russie  de  plus  ancien  monument  byzantin  à  date  cer- 
taine. Id.,  ibid.,  p.  60,  fig.,  et  Résumé  français,  p.  XIX. 


364  RUSSIE    CENTRALE 

faisant;  il  n'offre,  ni  la  raideur  hiératique,  ni  l'allongement 
exagéré  des  types  de  la  seconde  moitié  de  la  période  byzantino- 
macédonienne.  L'exécution  des  détails,  en  particulier  des  ailes, 
est  très-fine. 


Coupe  byzantins  en  argeat  [coll.  G.  SlroganolT;. 

M.  Filimonov  pense  que  la  patène  de  Bérésov  date  du  VII* 
ou  du  VIII*  siècle;  la  Société  archéologique  de  Moscou,  appelée  à 
donner  son  avis,  a  pris  le  IX'  siècle  pour  limite  extrême  :  je  re- 
produis les  conclusions  de  M.  de  Rossi. 

Si  le  monument  était  d'origine  italienne,  le  jugement  de  la  Société 
archéologique  de  Moscou  me  semblerait  empreint  d'une  circonspection 
excessive.  L'art  byzantin,  dans  les  mosaïques  de  Rome  et  de  l'Italie, 
tombe,  dès  le  Vit*  siècle,  dans  une  raideur  et  une  dureté  qui  s'exagèrent 
pendant  les  VIII*  et  IX",  à  un  tel  point  que  si  on  leur  compare  notre  patène 
on  serait  tenté  de  la  regarder  comme  une  œuvre  du  VI'.  Ici  en  effet,  les 
figures  des  archanges  ue  sont  point  privées  de  vie  ;  il  y  a  du  mouvement 


COUPE  ORIENTALE  EN  ARGENT  .TROUVEE  A  SLUDKA.  (  KamaJ. 

1  Profil  ,2  Dessous. 

Collection  de  M;  le  Comte  S.Stroganoff.a  S!  Pétersbourg. 

f  Extrait  des-y«/WifflS!r du.J¥èrd  J&um ~ ouprùas)  . 
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dans  le  pli  des  tuniques,  et  le  paîlium  flotte  avec  une  certaine  légèreté, 
maie  c'est  probablement  un  travail  dû  aux  orfèvres  de  Gonstantinople . 
Les  miniatures  du  Ménologe  de  Basile,  et  les  ivoires  byzantins  attribués 
au  IXe  siècle,  offrent  des  types  encore  plus  artistiques  et  plus  éloignés  de 
la  raideur  des  figures  et  des  draperies  que  les  deux  archanges  de  la  patène. 
Ceci  justifie  la  circonspection  de3  archéologues  de  Moscou.  Néanmoins, 
l'ensemble  de  la  composition  et  du  style  porte  un  tel  cachet  d'antiquité, 
que  j'inclinerais  à  regarder  la  patène  comme  ayant  été  exécutée  vers  le 
VIP  siècle  K 

Ma  première  impression  avait  conclu  au  VIe  siècle  ;  or,  un  di- 
plomate célèbre  a  dit  «  qu'il  faut  se  méfier  des  premières  impres- 
sions parce  qu  elles  sont  toujours  bonnes.  » 

Il  me  reste  maintenant  à  signaler  un  fait  échappé  aux  inves- 
tigations de  M.  de'  Rossi,  fait  qui,  mieux  que  les  assurances  des 
négociants  d'Irbite,  certifie  le  lieu  de  découverte  de  la  patène. 
Entre  les  anges  et  la  tête  de  la  croix,  on  a  esquissé  au  burin,  de  la 
manière  la  plus  primitive,  deux  personnages  coiffés  de  têtes  de 
cheval,  analogues  aux  groupes  déjà  cités  de  Perm  et  de  Sopljassa  : 
Le  personnage  de  droite  soutient  un  disque;  celui  de  gauche,  un 
demi-cercle.  Le  sauvage  auteur  de  ces  grossières  ébauches  a  cer- 
tainement voulu  reproduire  l'image  de  ses  divinités,  le  soleil  d'a- 
bord, puis  la  lune  au  premier  quartier. 

Je  ne  pense  pas  que  le  vase  ait  été  importé  à  titre  d'ustensile 
liturgique  dans  les  régions  de  l'Obi  —  sinon  de  la  Kama  —  où 
le  christianisme  dut  pénétrer  assez  tard.  Volée  dans  une  église 
par  quelque  pirate,  notre  patène  fut  vraisemblablement  ensuite 
échangée  contre  des  fourrures,  et,  frappé  de  la  beauté  des  anges, 
le  nouveau  possesseur  fit  de  son  acquisition  un  objet  de  culte 
après  y  avoir  ajouté  les  simulacres  ordinaires  de  la  religion  qu'il 
professait. 

La  coupe  n°  20  (diam.  en  long.  0m  264n,  en  larg.  0n  094  *  ; 
haut,  totale,  0m  064  m)  diffère  beaucoup  des  autres  vases  trouvés 


1  Bull,  d'archéol.  chrét.,  1871,  p.  163  et  164.  —  G.  Filimonov,  Notice  manus- 
crite. Th.  I.  Bouslaev,  Monit.  de  l'art  anc.  russe,  1875,  Rés.  fr.,  p.  XX. 
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sur  le  sol  perraien .  Elle  a  la  forme  d'un  bateau  aux  extrémités 
arrondies  ;  les  flancs  se  découpent  en  godrons  trilobés  :  l'artiste  a 
choisi  pour  modèle  la  corolle  d'une  fleur  à  huit  pétales  inégaux, 
qu'il  a  posée  sur  un  pied  rudenté  (haut.  ftm  018m)  déterminant  un 
octogone  oblong.  Le  décor,  entièrement  extérieur,  est  d'un  goût 
exquis.  Un  bandeau  de  feuilles,  pareil  à  l'encadrement  du 
disque  de  bronze  n°  39,  circule  autour  de  la  lèvre  ;  ce  motif  sassa- 
nide  a  dû  être  introduit  en  Europe  par  les  Arabes  \  Les  godrons 
latéraux  offrent  une  accolade  de  rinceaux  dont  les  pampres 
encadrent  des  feuilles  de  vigne,  des  grappes  de  raisin  et  des  écu- 
reuils. Une  ornementation  analogue  existe  sur  des  objets  romains 
en  argent  du  IV  siècle 2,  mais  elle  est  ici  d'une  ampleur  gracieuse 
qui  accuse  l'influence  hellénique.  Le  cerf  couché  du  godron  cen- 
tral est  également  grec,  sauf  un  petit  détail  oriental.  Des  accès- 

1  V.  le  chapiteau  de  Tak  i-Bostan  où  la  feuille  de  courge  est  associée  à  la 
feuille  de  vigne  (Flandin  et  Coste,  S'oy.  en  Perse,  pi.  6.  Ce  motif  simple  et  gra- 
cieux remplaça  les  enroulements  compliqués  de  l'art  gréco-asiatique  à  l'époque 
romaine.  Nous  le  rencontrons  à  l'état  de  simples  vrilles  sur  les  manuscrits  occi- 
dentaux, dès  le  VIIIe  siècle  ;  sur  les  encadrements  de  l'inscription  arabe  du 
porche  méridional  de  la  cathédrale  de  Palerme  et  d'un  diplôme  du  roi  Roger, 
écrit  en  grec,  avec  de  l'encre  d'or,  sur  un  excipient  de  soie  :  il  en  est  de  même 
pour  la  bordure  de  l'amict  de  saint  Thomas  Becket,  au  trésor  de  Sens,  mais  une 
miniature  du  IXe  siècle,  et  les  fanons  de  la  mitre  de  l'illustre  martyr,  montrent 
la  feuille  de  courge  mieux  caractérisée.  Je  croirais  volontiers  que  les  pontificalia 
de  Sens  ont  été  brodés  en  Sicile.  Salv.  Morso,  Palermo  antico,  pi.  4  et  14,  2*  éd., 
Palerme,  1827.  Gaussen,  Portefeuille  archêol.  de  la  Champagne^  Broderies,  pi.  1. 
Les  arls  sompt.)  pi.  5,  9,  2 '2.  —  Les  coupes  polylobées  à  godrons  sont  certaine- 
ment orientales.  J'ai  vu  dans  la  collection  —  hélas  !  aujourd'hui  passée  en  Angle- 
terre —  du  si  regrettable  duc  de  Blacas  une  coupe  astéroïde  en  argent,  à  douze 
lobes  godronnés,  trouvée  sur  l'Esquilin,  en  1793,  avec  un  coffret  nuptial  et  un 
écrin  de  toilette,  le  tout  datant  du  IVe  siècle  de  notre  ère.  Par  sa  forme  et  son 
décor,  cette  coupe  diffère  essentiellement  des  autres  pièces  d'orfèvrerie  décou- 
veites  en  même  temps,  pièces  dont  le  caractère  romain  est  indiscutable;  son  om- 
bilic comporte  un  entrelacs  de  fleurs  analogue  à  celui  du  pavage  assyrien,  au 
Louvre  ;  les  arêtes  planes  qui  séparent  les  godrons  montrent  le  chapelet  de  cœurs 
signalé  au  n°  15.  L'objet  est  venu  en  Italie  des  bords  de  l'Euphrate.  Voy.  E.  Q. 
Visconti,  Ant\ca  snpelletile  d'arg.  scop.  in  Borna,  p.  13,  pi.  XVII. 

8  Voy.  Visconti,  ouv.  cit.,  pi.  VII  et  XV,  n°  2. 


ANTIQUITES. 


1,  Plat  oriental  en  argent ,  Coll.de  S.  Exe.  M  ]e  Comte  Slroganoff. 
ï , Développement  d'un  cylindre  babylonien  en  chlonte  terreuse; 
Coll  de  M   J.Robert  Stuart.  a»  *»a'»'*« 
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soires,  venons  à  la  principale  caractéristique  ;  elle  réside  dans  les 
deux  figures  de  femmes  ciselées,  au  milieu  d'un  champ  semé 
d'étoiles,  sur  le  sens  longitudinal  des  lobes  extrêmes.  Couronnées 
de  laurier,  les  cheveux  retombant  en  grosses  nattes,  le  buste  et 
les  bras  découverts,  vêtues  d'un  pagne  qui  va  de  la  ceinture  aux 
chevilles,  doubles  bracelets  aux  poignets,  un  riche  collier  autour 
du  cou,  ces  figures  rappellent  aussi  bien  les  antiques  cariatides 
de  Mathura  que  la  nautchni  (bayadère)  contemporaine.  Elles 
dansent  en  effet,  mais  avec  les  hanches  et  les  bras,  sans  bouger  les 
pieds  :  l'une  déploie  en  cercle  une  longue  écharpe  et  s'en  fait  un 
nimbe,  absolument  comme  la  Ménade  du  vase  n°  1  *  ;  l'autre 
agite  des  crotales  pour  marquer  la  cadence.  Les  traits  du  visage 
sont  hindous  comme  le  costume  et  les  attitudes  ;  un  pâle  reflet  de 
l'art  grec  éclaire  néanmoins  l'ensemble  *.  (V.  la  pi.) 

A  quelle  époque  un  orfèvre  des  vallées  du  haut  Indus,  écho 
lointain  des  traditions  helléniques,  cisela-t-il  un  objet  dont  il 
me  faut  apprécier  le  mérite  avec  les  yeux  de  l'esprit,  d'après 
une  copie  insuffisante  ?  Ceux-là  qui  ont  l'original  à  leur  disposi- 
tion pourront  résoudre  le  problème  en  s'aidant  des  travaux  de 
M.  le  général  Cunningham. 

Le  n°  15  me  ramène  vers  la  direction  de  l'Ouest.  L'arbre,  le 
serpent  et  le  mouflon  apparaissent,  tantôt  réunis,  tantôt  séparés 
ou  associés  à  d'autres  figures,  sur  des  monuments  de  divers  genres 
et  de  divers  pays:  j'ai  rassemblé  quelques-uns  de  ces  symboles; 
ils  vont  me  fournir  le  thème  d'une  nouvelle  digression. 

Intailles  assyriennes.  —  Cylindre  en  serpentine  :  Trépied  ailé 

entre  deux  personnages  assis  ;  au  bas,  quatre  mouflons  accroupis. 

—  Cylindre  en  hématite:  Deux  personnages  vêtus  à  l'égyptienne, 

sceptre  en  main,  dans  l'attitude  de  l'adoration,  affrontés  devant  un 

hom  surmonté  du  mît  (disque  ailé),  etaccompagnés  chacun  d'un 

1  Est-il  besoin  de  rappeler  encore  les.  danseuses  de  Kertch  et  du  musée  de  Pest? 

1  V.  Rousselet,  L'Inde  des  Rajahs,  ap.  T.  du  M.,  t.  XXVI,  p.  308,  nautcfçii 
dansant;  G.  Lejean,  Le  Pandjâ*>,  ap.  ibid.,  t.  XXI,  p.  335  à  337,  types  de 
Kachemiriennes. 
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mouflon  couché.  —  Cylindre  en  jaspe  rose  :  Hom  entre  deux  mou- 
flons debout.  —  Cylindre  en  serpentine  :  Deux  mouflons  marchant 
dans  le  même  sens;  entre-eux,  deux  cœurs  avec  les  oreillettes. 
—  Cône  en  jaspe  vert  :  Dattier  chargé  de  fruits;  deux  mouflons 
rampent  contre  le  tronc  de  l'arbre1.  — Cylindre  en  chlorite 
terreuse;  collection  de  M.  J.  Robert  Stuart:  Deux  personnages, 
vêtus  de  robes  talaires,  sont  assis  en  face  d'un  palmier  vers  lequel 
ils  étendent  la  main.  La  figure  de  gauche  a  des  cornes  de  vache, 
attribut  de  Mylitta  ou  d'Astarté  ;  derrière  la  figure  de  droite,  on 
voit  un  serpent  dressé  \  (V.  pi.  Antiquités  b,  fig.  2.) 

Sculptures  hindoues.  —  Arbre  entouré  d'une  multitude 
humaine.  —  Arbre  environné  d'une  foule  de  petits  animaux  qui 
semblent  être  des  moutons. — Arbre  adoré  par  trois  hommes,  trois 
femmes  et  un  enfant  ;  à  gauche,  cinq  autres  femmes,  probable- 
ment d'une  caste  inférieure  ;  .à  droite  un  éléphant,  un  sanglier,  un 
onagre  (?  a  (On),  un  cheval  et  un  mouton a. 

Médailles  grecques.  — République  d'Athènes  j  la  dispute  de 
Neptune  et  de  Minerve.  Un  olivier  sépare  les  deux  adversaires  ; 
autour  du  tronc  de  l'arbre  6'enroule  un  serpent  qui  menace  le 
dieu  des  mers  ;  au  milieu  des  branches  perche  la  chouette.  Une 

1  Cab.  de  Paris  ;  Chabouiilet,  Calai,  cit.,  p.  115,  n°719;  p.  151,  n°944  ;  y.  452, 
n«»  947,  961  à  963  ;  p.  168,  n«  1079 . 

'  Lajard,  Culte  de  MUhra,  pi.  XVI,  fig.  4.  G.  Smith,  Chaldœan  accounl  ofGe- 
nesis.  Fergusson,  Tree  and  serpent.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découv.  mod.%  t. 1, 
pi.  2.  Le  savant  abbé  (p.  157  et  sq.)  voit  dans  ce  groupe  une  allusion  à  la  cbûte 
d'Adam  et  d'Eve.  En  effet,  la  séduction  des  premiers  humains  est  souvent  attri- 
buée au  dragon  Tihamat,  personnification  de  la  mer.  M.  Menant  est  d'un  avis 
opposé  ;  pour  lui,  les  deux  personnages  sont  des  hommes,  et  il  m'a  communiqué 
divers  cylindres  fabriqués  en  Bosse-Ohaldée,  représentant  les  mêmes  figures 
assises,  tête  nue  ou  ornée  de  cornes  de  bélier  :  or  ces  figures  appartiennent  évi- 
demment au  sexe  masculin.  11  existe  toutefois  un  monument  chrétien  où  le  mou- 
ton joue  un  rôle  dans  le  tableau  de  la  Chute  :  parmi  les  bas-reliefs  d'un  sarco- 
phage du  Musée  de  Latran,  on  distingue  Eve  debout  près  de  l'arbre  et  du  ser- 
pent ;  un  agneau  se  dresse  contre  la  mère  des  humains.  Didron,  Ann.  arck., 
t.  X£IV,  pi.  à  la  p.  265;  de'  Rossi,  Bull,  cit.,  1865,  p.  69,  fig.;  P.  Allard,  Rome 
xouterr.,  pi.  XIX;  Martigny,  Dict.  cit.,  p.  597,  2e  éd.,  p.  717,  fig. 

3  Fergusson,  Tiee  and  serpent,  pi.  8,  9,  27,  fig.  2. 


Monnaie  d'Athènes,  grouie. 

grande  médaille  fourrée,  en  bronze,  frappée  dans  la  même  ville 
sous  le  règne  d'Adrien  et  conservée  à  YAntiken  Cabinet  de 
Vienne,  offre  une  variante  au  sujet;  le  reptile  rampe  sur  le  sol1. 

Intailles  de  la  période  sassanide.  —  Le  Cabinet  de  Paris  pos- 
sède 15  pierres  de  cette  époque  où  figurent  des  mouflons  ;  ils  sont 
debout  ou  accroupis  près  d'un  végétal  ;  un  petit  nombre  est 
entouré  de  légendes  pehlevies  *. 

Étoffes.  —  La  châsse  de  saint  Mengald,  à  Huy  (Belgique),  ren- 
ferme une  très-curieuse  étoffe  qui  a  été  dessinée,  en  même  temps 
que  les  autres  .suaires  du  diocèse  de  Liège,  aux  frais  de  M.  l'abbé 
Lupus.  Cet  honorable  chanoine  a  eu  la  générosité  de  me  commu- 
niquer ses  portefeuilles  avec  l'autorisation  d'y  puiser,  sauf  la 
réserve  de  ne  pas  trop  déflorer  son  futur  ouvrage.  Je  vais  profiter 
de  la  licence,  mais  je  n'en  abuserai  pas. 

Le  tissu  de  Huy  est  un  holosericum  lancé-croisé,  fort  épais, 
vraisemblablement  fabriqué  pour  tentures  ou  courtines.  Son  fond 


'  Stephani,  CompU^tnda,  1872,  p.  5,  fig.  t;  p.  131  à  135.  Eckhel.  iVW  cimel. 
.4nttr.,  t.  IT,  p.  V  et  20.  Je  passe  sous  silence  les  autres  renvois  de  M.  Stephani. 
Sa  gravure  est  exécutée  d'après  un  exemplaire  du  Cabinet  de  Paris.  J'ai  fait 
grossir  cette  imago  pour  la  rendre  plus  intelligible  au  point  de  vue  iconogra- 
phique. Un  exemplaire  du  Musée  de  l'Ermitage  (reproduit  loc,  cit.,  fig.  2|  est 
très-fruste  ;  ou  n'en  distingue  plus  bien  tous  les  détails. 

■  Chabouillet,  Cul.  cit.,  p.  179  et  180,  n"  1180  à  1191. 
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chamois  clair  comporte  des  cercles  peu  réguliers  disposés  en  lignes 
parallèles;  leur  circonférence,  formée  d'un  triple  bandeau  de 
perles  et  gemmes  (diam.  0"  44e  environ),  embrasse  un  groupe  de 
deux  moutons  terrassés  et  affrontés  que  sépare  un  arbre.  Un 
grand  quatrefeuilles  occupe  les  vides  ménagés  entre  les  disques  ; 
la  lisière  est  imbriquée.  Les  couleurs  employées  dans  l'ornemen- 
tation sont  le  vert  clair  et  surtout  le  rose.  Le  travail  est  très- 
négligé  ;  l'ouvrier  n'a  pas  hésité  à  remplacer  fréquemment  par  de 
la  soie  bleue  le  fil  vert  qui  lui  manquait.  Quant  au  dessin,  si  Ton 
excepte  les  quatrefeuilles,  il  ne  vaut  absolument  rien  '.  (V.  la  pi.) 

Copiée,  vers  la  fin  du  XI*  siècle,  par  un  tisserand  de  la  Cappa- 
doce  ou  du  haut  Tigre,  d'après  un  thème  local  évidemment  fort 
ancien,  l'étoffe  de  Huj,  reproduit  en  variante  le  sujet  figuré  sur 
la  coupe  n°  15,  avec  les  modifications  qu'exigèrent  les  nécessités 
de  Vars  textrina.  Ainsi  a  été  supprimé  le  serpent  qu'eût  dédoublé 
le  renversement  du  carton.  Les  pétales  de  la  rosace  appartiennent 
à  l'ornementation  sassanide  ;  ce  sont  les  feuilles  de  courge  étalées 
des  chapiteaux  syriens  et  perses  *. 

Le  terme  atelier  a  été  soigneusement  évité  dans  les  lignes  qui 
précèdent,  et  je  m'y  suis  servi  à  regret  du  mot  tisserand,  bien 
qu'il  soit  des  deux  genres.  En  effet,  la  pratique  de  Tars  textrina 
était  jadis  spéciale  au  sexe  féminin,  et,  sauf  peut-être  les  ouvrières 
des  manufactures  impériales,  chacun  fabriquait  ses  étoffes  à  do- 
micile \  Le  discours  de  saint  Basile,  dont  j'ai  cité  plus  haut  un 


1  La  copie  de  ce  tissu,  grandeur  d'exécution,  figurait  à  l'Exposition  de  Gand, 
en  1877;  v.  Cal.  cité,  sect.  rétrosp.,  p.  83,  n°  724.  La  plupart  des  types  de  l'al- 
bum Lupus  sont  d'une  merveilleuse  beauté  et  complètement  nouveaux  ;  leur  mise 
en  lumière  serait  une  bonne  fortune  pour  la  science,  et  aussi  pour  l'industrie. 

s  Cette  même  feuille,  de  profil,  décore  la  coupe  n°  20  ;  on  la  voit  encore  sur 
l'admirable  étoffe  persico-rausulmane  du  musée  de  Nancy  :  Prisse  d'Avennes, 
L'art  arabe,  pi.;  H.  Lavoix,  Les  arts  musulmans,  p.  13,  fig.,  Paris,  1876. 

8  Cet  usage  a  persisté  dans  l'immuable  Orient,  voire  même  à  Lyon  où  le  Chef 
de  métier  travaille  chez  lui  les  matières  textiles,  qu'il  reçoit  brutes  et  qu'il  reporte 
ouvrées  au  comptoir  du  fabricant  :  là  leur  poids  est  vérifié  à  nouveau  en  tenant 
compte  du  déchet. 
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remarquable  passage  relatif  aux  manipulations  de  la  soie  en  Cap- 
padoce,  s'adresse  aux  femmes  de  Césarée,  non  pas  tant  à  celles  de 
la  classe  infime  qu'aux  dames  d'un  rang  élevé.  L'abus  de  l'escla- 
vage avait  fait  tomber  en  désuétude  la  loi  générale  du  travail  que 
réhabilita  le  christianisme.  Tandis  que  Columelle  et  Clément 
d'Alexandrie  se  répandent  en  plaintes  amères  contre  l'oisiveté 
des  matrones  païennes,  qui  négligeaient  le  lin  et  la  laine,  un 
mari  chrétien  Aurélius  Sabatius,  grave,  en  279,  sur  la  tombe  de 
son  épouse  chérie,  Severa  Seleuciana,  un  métier  à  tisser  et  une 
navette.  Saint  Jean  Chrysostome  dit  que  «  la  femme  qui  file  ou 
qui  tisse  peut  en  même  temps  élever  son  âme  au  ciel.  »  Dans  une 
autre  homélie,  l'éloquent  orateur  exhorte  ainsi  son  auditoire  : 
«  Apprenez  à  vos  fils  et  à  vos  femmes  à  chanter  des  psaumes,  et 
quand  ils  tissent  ou  travaillent,  et  même  quand  ils  sont  à 
table  f  ». 

Notre  coupe,  au  temps  des  Sassanides,  et  l'étoffe  de  Huy,  à 
l'époque  musulmane,  pourraient  représenter  une  des  formes  sym- 
boliques du  culte  de  l'arbre  sacré,  pratiqué  dans  l'Assyrie,  la  Perse 
et  l'Inde.  Le  style  de  la  végétation  et  de  la  bordure  est  essentiel- 
lement oriental  '  ;  Yargali  semblerait  appartenir  à  une  tradition 
mésopotamienne.  On  lit  en  effet  l'article  suivant  dans  une  version 
du  Physiologus  (Bestiaire)  arménien,  dont  le  R.  P.  C.  Cahier  a 
publié  la  traduction  qui  lui  avait  été  communiquée  par  M.  le 
comte  Ch.  de  Lescalopier.  (V.  pi.  Antiq.  b,  fig.  1). 

Il  existe  sur  la  terre  un  animal  nommé  hydroppe  (antalops),  animal  ter- 
rible que  les  chasseurs  ne  peuvent  saisir.  Ses  longues  cornes,  pareilles  à 
des  scies,  séparent  de  son  tronc  l'arbre  le  plus  robuste.  Lorsqu'il  a  soif,  il 
va  à  la  rivière  d'Aradzani  (nom  arménien  du  haut  Euphrate  méridional). 
11  y  trouve  des  forêts  (des  fourrés  ?)  à  petites  branches  qui  s'appellent 
vespertines  (ailleurs  erécines  ou  hérédités),  et  l'animal  commence,  au  moyen 

1  De  re  rusl ,  XII,  Prœf.  Paday.,  III,  4.  G.  B.  de'  Rossi,  Inscript,  rhrisl.  urbis 
Romœ,  p.  21,  n°  14.  De  Anna,  sermo  IV,  6;  Expos,  in  psalms  XLI,  2.  P.  Allard, 
Les  esclaves  chrét.%  p.  396  et  31)7. 

1  Gomp.  aux  peintures  de  Kertch  et  au  camée  de  M.  Olénine. 
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de  ses  cornes,  à  se  battre  avec  (à  se  débattre  dans)  ces  arbres.  Mais  les 
branches  s'entremêlant  avec  ses  cernes,  l'arrêtent  dans  sa  fureur,  et  ne 
lui  permettent  point  de  s'échapper,  Il  pousse  des  cris  affreux,  ses  hurle- 
ments frappent  l'oreille  du  chasseur  ;  celui-ci  accourtet  l'étend  à  terre  d'un 
coup  de  sa  lance1. 

Cette  description  fait  un  peu  songer  à  l'épisode  du  sacrifice 
d'Abraham  :  Viditque  post  tergum  arietem  inter  vêpres  hœren- 
tem  cornibus  8.  Quant  au  symbolisme  chrétien  du  serpent  et  de 
la  brebis,  suffisamment  expliqué  par  l'Ancien  Testament  et 
l'Évangile,  je  crois  qu'il  n'a  absolument  rien  à  démêler  ici. 

N'oublions  pas  que  les  cornes  de  bélier  sont  encore  regardées 
comme  un  symbole  de  l'autorité  dans  f'Asie  centrale  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rien  de  ce  qui  précède  ne  satisfait  complète- 
ment, aussi  j'essayerai  d'interroger  à  leur  tour  les  mythes  occi- 
dentaux —  tous  d'origine  asiatique,  on  le  sait  —  pour  voir  s'ils 
ne  me  fourniront  pas  une  réponse  meilleure.  En  premier  lieu 
vient  la  légende  des  Argonautes,  la  toison  d'or  du  bélier  de 
Phrixus,  suspendue  à  un  arbre,  en  Colchide,  et  gardée  par  un 
dragon  qui  ne  sommeillait  jamais  *  ?  Impossible,  nous  avons  ici 
des  moutons  vivants  et  non  une  dépouille  inerte.  Peut-être  serai- 
je  plus  heureux  avec  le  Jardin  des  Hespérides. 

1  Nouveaux  mil.  d'urch<$»Ly  t. 1,  p.  118  et  119.  Le  savant  Jésuite  pense  qae  le 
rédacteur  de  ce  Bestiaire  devait  être  un  Mésopotamien,  et  il  ajoute  aux  rensei- 
gnements particuliers  qu'il  a  bien  voulu  me  fournir  :  c  Je  proposerais  un  symbole 
national  ;  Yargali  habitant  les  hauteurs  de  la  Mongolie  représenterait  les  Toura- 
niens,  longtemps  ennemis  des  Syriens,  des  Babyloniens  et  des  Perses.  En  ce  cas, 
ou  le  serpent  menacerait  de  mort  les  mouflons  symboliques  quand  ils  quittent 
leurs  retraites  alpestres,  ou  il  indiquerait  qu'ils  ont  souvent  apporté  le  deuil  et  la 
ruine  dans  les  basses  terres,  t,  Lettre,  octobre  1877.  —  Le  texte  arménien  a  été 
publié,  Spicil.  Solcsmense,  t.  III,  p.  374  à  390.  —  Vantalops  est  Thydroppe  du 
Physiologus  asiatique  (Mél.  ci7.,  p.  119,  note  3)  et  non  la  licorne  (v.  Àug.  de 
Bastard,  Rapport  sur  la  crosse  de  Tiron,  ap.  Bull,  du  Com.  de  la  langue  etc  ,  1857, 
t.  IV,  p.  763;  1860)* 

»  Gen.,  XXII,  13f 

*  A.  Vambéry,  Votj.  dans  l'Asie  centr.,  ap.  T.  du  M.,  t.  XII,  p.  71. 

*  Jacobi,  Dict.  cit.,  p.  46. 
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Les  Anciens  placèrent  généralement  le  lieu  du  bonheur  futur  dans  la 
région  vers  laquelle  le  soleil  semble  toujours  tendre,  comme  pour  aller  s'y 
reposer.  Ce  lieu  était  le  jardin  de  délioes  habité  par  des  nymphes  dites  les 
Filles  du  soir.  Là  s'étaient  faites  les  noces  du  roi  et  de  la  reine  des  dieux. 
Pour  fêter  l'union  divine,  un  arbre  qui  s'élevait  au  milieu  de  ce  paradis 
avait  produit  alors  des  fruits  d'or,  symbole  de  bonheur  et  de  fécondité. 
Autour  de  cet  arbre,  et  parmi  ses  rameaux  s'enroulait  un  serpent.  Le  ser- 
pent, aux  premiers  âges,  était  considéré  comme  rempli  de  la  science  dont 
la  terre,  d'où  tout  naissait  avec  ordre  et  mesure,  renfermait  l'inépuisable 
source;  il  semblait  le  génie  même  de  la  terre,  et  c'est  en  lui,  très-vraisem- 
blablement, qu'on  avait  d'abord  adoré  le  Dieu  universel.  Un  arbre  à  fruits 
d'or,  entouré  d'un  serpent,  était  donc  le  symbole  naturel  de  la  richesse 
on  puissance  unie  à  l'omniscience,  par  conséquent  celui  de  la  condition 
divine,  avec  l'immortalité  bienheureuse  qui  y  était  attachée.  À  partir,  ce 
semble,  du  temps  des  successeurs  d'Alexandre,  la  représentation  d'un 
arbre  à  fruits,  entouré  d'un  serpent,  s'ajouta  fréquemment  aux  monu- 
ments funéraires,  à  ceux  du  moins  où  la  scène  permettait  de  faire  voir  la 
campagne  '. 

Cette  dernière  explication  serait  d'autant  plus  admissible  que, 
d'après  les  philosophes  évhéméristes,  les  célèbres  pommes  d'or 
n'étaient  pas  des  oranges  (aurea  raaZa)  mais  des  brebis  (prika)  ap- 
partenant à  un  peuple  pasteur  de  l'Occident  *.  Un  symbole  de  la 
vie  future  chez  les  Grecs  serait  donc  retourné  en  Asie  avec  les 
Macédoniens  d'Alexandre  —  à  supposer  qu'il  n'y  eût  pas  toujours 
demeuré  —  et  y  aurait  reçu  la  forme  que  nous  venons  d'étudier. 

L'idole  tétrachère  delà  coupe  n°  35,  malgré  son  corsage  étriqué 
qui  ramène  aux  costumes  occidentaux,  réunit,  avec  quelques-uns 
en  plus,  l'ensemble  des  caractères  épars  sur  les  divers  simulacres 
d'une  célèbre  déesse  orientale,  Anaïtis,  dont  les  Grecs,  habitués 
à  assimiler  aux  leurs  toutes  les  divinités  étrangères,  firent  une 
Artémis  à  cause  de  ses  attributions  générales.  Je  vais  résumer  en 
peu  de  mots  l'historique  et  l'iconographie  d' Anaïtis. 

Les  Chaldéo-Babyloniens  honoraient,  spécialement  à  Èrech  où 

1  F.  Ravaisson,  Vase/un.  attique,  ap.  Gaz.  archéol.,  1875,  p.  53  et  54. 
1  Jacobi,  Dict.  cit.,  p.  229. 
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elle  avait  un  grand  temple,  une  antique  divinité  femelle  dont  le 
nom  Nana  (hellénisé  en  Navaûx)  revient  fréquemment  dans  les 
textes  cunéiformes.  Elle  était  l'épouse  du  dieu  Ânou  et  s'appelait 
aussi  Ana,  Anat,  en  grec  'Avahiç.  Après  avoir  pris  naissance  en 
Mésopotamie,  le  culte  d'Anaïtis  et  ses  noms  rayonnèrent  au  loin 
sous  l'influence  de  la  civilisation  chaldéo-baby  Ionienne  :  cette  pro- 
pagande suivit  trois  directions,  à  l'ouest,  au  nord  et  à  l'est. 

A  l'ouest,  Anaïtis  gagna  la  Palestine  chananéenne  d'où  elle  passa 
à  Carthage;  elle  s'introduisit  chez  les  Égyptiens  au  temps  des 
conquêtes  en  Syrie  de  la  XVIIIe  et  de  la  XIXe  dynastie.  Au  nord, 
l'Arménie,  le  Pont,  la  Cappadoce  et  la  Phrygie  adoptèrent  la 
déesse  chaldéenne,  dont  le  culte  s'étendit  à  l'est,  en  Perse,  en 
Bactriane  et  dans  le  bassin  supérieur  de  l'Indus  ;  les  monnaies  de 
la  dynastie  des  Eanerkes  portent  son  image  '. 

Assurbanipal  (645  av.  J.-C.)  réintégra  solennellement  dans  le 
temple  d'Érech,  l'antique  statue  de  Nana  que  depuis  seize  siècles 
les  rois  d'Élam  avaient  enlevçe  et  transportée  à  Suse f.  Les  prin- 
cipaux sanctuaires  connus  d'Anaïcis  se  trouvaient  à  Zéla  (Pont), 
fondation  de  Gyrus  après  avoir  triomphé  des  Saces;  à  Comana 
(Cappadoce)  ;  à  Acilisène  (Arménie)  ;  à  Démétrias,  près  d'Arbèles 
(Assyrie)  ;  en  Lydie  ;  à  Élymaïs,  en  Perse.  Ces  sanctuaires  pos- 
sédaient de  nombreuses  terres  et  étaient  desservis  par  une  multi- 
tude de  ministres  des  deux  sexes.  Strabon  désigne  sous  le  nom 
d'Ényo  (Bellone)  la  divinité  adorée  à  Comana,  mais  le  géographe 
a  soin  d'ajouter  que  c'est  la  Diane  importée  de  Tauride  par  Oreste 
et  Iphigénie  \  Pline  rapporte  que  les  Arméniens  vénéraient  un 
très-antique  simulacre  cT  Anaïtis  en  or  massif;  des  soldats  romains 

1  F.  Lenormant,  Ai Umis  Nanœa,  ap.  Gaz.  archeoL,  1876,  p.  12  à  16.  Grote- 
fend,  Die  M  un  zen  der  griech.  par  th.  und  indoskyt.  Kœnitje  von  Baktrie/t,  p.  46  et 
sq.  Wilson,  Ariana  antiq.,  pi.  XI,  17;  XII,  12.  Etc.,  etc. 

%  F.  Lenormant,  loc.  cit.,  p.  17. 

»  Strabon,  XI,  c.  8,  4;  c  14,  16  :  XII,  c.  2,  3;  c.  3,  37  :  XV,  c.  3,  45  :  XVII, 
1,  4.  Pausanias,  III,  p.  198,  in- fol.,  Bàle,  1583  Jacobi,  Dict.  cit.,  p.  331.  L'ana- 
logie des  noms  Nana,  Anaïtis,  Ényo  est  parfaitement  saisissable.  —  V.  encore 
Diudore,  V,  c.  77,  8. 
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le  volèrent  durant  la  guerre  de  Marc-Antoine  contre  les  Parthes  ' . 
Agathange,  secrétaire  du  roi  d'Arménie  Tiridate  qui,  le  premier 
embrassa  le  christianisme  au  commencement  du  IVe  siècle,  parle 
encore  des  temples  i'Anatiid  que  son  maître  détruisit  conjointe- 
ment avec  saint  Grégoire  rilluminateur a. 

Anaïtis  était  figurée  en  Egypte  sous  des  noms  et  des  aspects 
divers  répondant  à  son  double  rôle.  Qedescht  ou  Ken  apparaît 
nue,  debout  sur  un  lion  passant;  elle  a  des  serpents  dans  la  main 
gauche,  un  lotus  dans  la  main  droite  ;  sur  la  tête,  un  disque  com- 
pris entre  les  cornes  d'un  croissant  aux  pointes  tournées  en  l'air. 
Anta  ou  Anata  est  vêtue  en  guerrière,  casquée,  armée  de  la 
lance,  de  la  hache  et  du  bouclier;  ses  titres  sont,  maîtresse  du 
monde  et  du  ciel,  régente  des  dieux,  fille  du  scleil.  Comme 
le  remarque  M.  de  Vogiié,  «  par  les  attributs  de  sa  coiffure  et  la 
nature  des  prières  qui  lui  sont  adressées,  on  lui  reconnaît  un  ca- 
ractère lunaire,  infernal  et  guerrier 8  » . 

Les  stèles  puniques  montrent  Tanit  debout,  en  longue  robe, 
ayant  pour  attributs  soit  un  enfant,  soit  une  fleur  de  lotus  ;  le 
disque  sous  un  croissant  renversé  accompagne  ces  effigies  \ 

Trois  statuettes  en  albâtre,  de  l'époque gréco-parthe  en  Chaldée 
(Musée  du  Louvre),  représentent  Artémis  Nanaea  diversement 
posée  et  accoutrée  :  1°,  debout,  nue,  chevelure  retroussée  et 
sommée  d'un  croissant  tourné  en  l'air,  collier  et  énormes  pendants 
d'oreilles,  bras  rapportés  et  mobiles  (vevpévitouxTx)  ;  2°,  couchée, 
nue,  un  bonnet  en  forme  de  corne  par-dessus  ses  cheveux  retrous- 
sés; 3°,  figure  pareille,  mais  vêtue  d'une  robe  talaire  et  collante. 
Un  ivoire,  aussi  gréco-parthe  (Louvre),  montre  Anaïtis  avec  le 
caractère  androgyne  5. 

1  XXXIII,  24. 

1  F.  Lenormant,  loc.  cit.,  p.  14.  Arneth,  Wiener  Juhrbuch  der  Lilerutur,  t.  80, 
p.  227.  Guigniaut,  Religions  de  Vantiq.,  t.  II,  p.  956. 

*  F.  Lenormant,  loc.  cit.,  p.  13,  fig.  et  14.  Journal  asiat.,  août  1867,  p.  156. 

*  F.  Lenormant,  Gaz.  archéol.,  1876,  p.  123,  124,  fig. 

5  Gag.  arch.y  1876,  pi.  4  à  6;  p.  66,  fig.  Une  petite  terre-cuite  fort  grossière, 
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Nanos,  masculin  d'Anaïtis,  était  vénéré  à  Panticapée,  ville  où 
il  jouait  un  rôle  assez  élastique.  On  a  trouvé  dans  les  tombes  du 
Mont  Mithridate  des  statuettes  de  Nanos  avec  la  syrinx  de  Pan  : 
une  autre  porte  les  attributs  de  Mercure,  la  bourse  (marsupium, 
fxapjOîuov)  et  le  caducée  (caduceus,  xYîpûxewv).  Ces  grossières  figu- 
rines, qui  appartiennent  à  l'infime  décadence  de  Tart  antique,  ont 
des  jambes  mobiles;  certaines  ont  des  oreilles  largement  étalées, 
une  courte  tunique  adhérente  au  corps,  et  un  croissant  ou  une 
paire  de  cornes  sur  la  tête  f . 

La  couronne  à  tours  coiffe  la  Vénus  Archaïtis  des  monnaies 
coloniales  de  Caesarea  Libani  (ancienne  Arkae),  la  Baaltis  de 
Byblos,  TAstarté  de  Sidon  et,  parfois  aussi,  l'Aphrodite  de 
Chypre 9  ;  mais  la  Diane  d'Ephèse  porte  le  même  attribut,  et  les 
bas-reliefs  cappadociens  de  Boghaz-Keuï  montrent  une  femme  en 
robe  talaire,  sceptre  et  caducée  en  main,  debout  sur  un  léopard 
passant,  la  tête  ornée  de  la  couronne  à  tours.  Une  biche  placée 
contre  la  déesse  prouverait,  à  défaut  d'autres  arguments,  qu'il 
faut  voir  là  un  simulacre  d'Anaïtis-Artémis  8. 


même  provenance  et  môme  Musée,  représente  Artémis  Nanaea,  nue,  couchée  et 
coiffée  du  croissant  lunaire,  llid.,  p.  67,  fig. 

1  L.  Stephani,  Compte-rendu,  1873,  p.  37  à  41,  pi.  II,  fig.  6  à  10  >  1874,  p.  25, 
pi.  I,  fig.  8.  M.  Stephani  laisse  indécise  la  question  des  appendices  cornus  qui 
surmontent  la  tête  de  la  divinité.  —  1873.  Fig.  6,  Jeune  homme  coiffé  du  pétase, 
vêtu  du  semicinctium,  une  ôiroOupi;  (guirlande)  passée  au  cou  ;  sexe  énergique- 
ment  accusé.  Fig.  7,  tête  fruste  ;  tunique  descendant  au  genou  ;  disque  percé  et 
radié  dans  la  main  droite  élevée  en  l'air  ;  ithyphallique  :  trouvé  avec  une  médaille 
de  Rescuporis  (263  ap.  J.  C).  Fig.  8,  groupe  :  un  garçon  monté  sur  un  bouc 
(comp.  à  la  coupe  n°  34)  et  un  personnage  tenant  une  patère.  Trouvé  avec  une 
médaille  de  Faustine  (IIe  siècle  ap.  J.  G).  Fig.  9  et  10,  cornes,  larges  oreilles, 
syrinx.  Les  cornes  du  Nanos  Mercure  (1874)  ressemblent  davantage  au  croissant. 

*  F.  Lenormant,  La  Vénus  du  Liban,  ap.  Gaz  arch.,  1875,  p.  97  et  sq.  Eckhel, 
Doctr.  nuwm  vet.y  t.  III,  p.  361.  Arch.  Zeil.,  1865,  pi.  188.  Mionriet,  Aîéd.  ant. 

8  Montfaucon,  Antiq.  expl.,  t.  I,  pi.  93  à  96.  G.  Perrot,  Mém.  d'archéol., 
pi.  III,  e.  Cette  promiscuité  de  coiffures  n'a  rien  d'étonnant  puisque  Anaïtis  se 
confondait  aussi  avec  les  divinités  erotiques  de  l'Orient.  La  prostitution  sacrée 
était  en  usage  dans  les  sanctuaires  d'Anaïtis  comme  dans  ceux  de  Mylitta,  d'As- 
tarté  et  de  Vénus  Cypria.  V.  Strabon,  loc.  cit. 
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En  Occident*  comme  en  Orient,  Diane  jouait  un  triple  rôle  : 
céleste,  terrestre  et  infernal.  Pour  la  représenter  dans  le  dernier 
rôle  où  elle  recevait  le  nom  d'Hécate,  les  Anciens  réunirent  dans 
une  seule  figure  les  différentes  attributions  de  la  déesse.  Trois 
femmes  accolées  tiennent  dans  leurs  six  mains  des  flambeaux 
allumés,  un  serpent,  une  clef  et  un  rouleau  de  cordes.  Or,  dans 
un  tombeau  mérien,  à  Gorodistché,  M.  le  comte  OuvarofF  a  dé- 
couvert une  clef  en  forme  de  spatule ! . 

L'identité  de  notre  personnage  tétrachère  et  de  la  Diane  persi- 
que  me  paraît  assez  bien  établie  malgré  les  énormes  différences 
constatées  entre  lé  présent  type  et  celui  du  n°  34  :  le  premier 
semble  appartenir  à  une  région  plus  septentrionale.  L'orfèvre 
qui  a  ciselé  la  coupe  n°  35,  vers  le  Ve  ou  le  VP  siècle  de  notre 
ère,  devait  habiter  les  environs  du  haut  Indus.  Avait-il  connais- 
sance de  toutes  les  caractéristiques  d'Artémis-Anaïtis,  n'importe 
sous  quel  nom  et  dans  quel  pays  elle  était  honorée,  et  les  a-t-il 
groupées  sur  une  seule  effigie  ?  S'est-il  uniquement  inspiré  des 
traditions  locales?  L'un  et  l'autre  cas  offrent  matière  à  discus- 
sion. Vichnou,  le  dieu  bleu  de  la  trinité  brahmanique,  est  re- 
présenté avec  quatre  bras  dont  la  pose  hiératique  est  ici  scru- 
puleusement observée  ;  la  déesse  Parvati  ou  Bhavani,  épouse 
de.Shiva,  à  tantôt  huit,  tantôt  seize  bras  *,  et  l'on  n'ignore  pas 
que  le  Shivaïsme  marchait  parallèlement  au  Bouddhisme  dans 
le  Kaboul  et  les  contrées  adjacentes.  Au  sein  d'une  région  boud- 
dhiste, le  Ladak  (Petit-Tibet,  Indus  supérieur),  un  voyageur 
anglais  a  vu  récemment,  a  au  coin  d'une  route,  un  grand  bon- 
homme à  quatre  mains  qui  pouvait  bien  avoir  une  vingtaine  de 
pieds  de  haut.  Ce  dieu  inconnu  était  surmonté  d'une  espèce  d'é- 
difice fantastique  en  forme  de  tiare3.  »  Les  fresques  du  monastère 
bouddhiste  d'Hémis  ont  montré  au  même  voyageur  «  des  lamas  à 

1  Mont  faucon,  loc.  cit.,  pi.  90,  ûg.  3  à  5.  —  Les  Mériens,  p.  230,  n°  2636. 
1  Jacobi,  Dict.  cit.,  p.  380. 

*  Chapman,  Souv.  d*une  ambassade  angl  à  Kachgar,  ap.  T.  du  M.,  t.  XXXV, 
p.  69. 
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trois  yeux  et  des  divinités  à  quatre  mains  *.»  Il  est  d'autant  plus 
regrettable  que  M.  Cbapman  n'ait  pas  photographié  ces  étranges 
figures,  qu'elles  nous  auraient  peut-être  fourni  des  renseigne- 
ments sur  le  symbole  du  livre.  En  revanche  l'artiste  diplomate 
a  portraituré  divers  indigènes  du  Ladak  et  de  Kachgar,  hommes 
et  femmes,  et  la  comparaison  de  leur  physionomie  avec  les  traits 
masculins  de  notre  déesse  accuse  assez  d'affinité  pour  laisser  le 
droit  de  soupçonner  entre  eux  une  communauté  d'origine*. 

Les  mutilations  subies  par  les  vases  d'argent  découverts  sur  le 
sol  permien  sont  de  plusieurs  genres.  Les  trous  ont  été  percés 
pour  la  suspension  ;  les  entailles  peuvent  résulter  d'une  lutte 
entre  des  amateurs  rivaux;  les  graffiti  me  semblent  avoir  été 
gravés  par  le  possesseur  nomade  comme  un  signe  de  propriété 
emprunté,  soit  à  ses  croyances  religieuses,  soit  aux  circonstances 
de  sa  vie  privée.  Je  ne  reviendrai  plus  aux  images  divines  de  la 
coupe  n°  26,  mais  le  n°  14  me  servira  de  critérium.  Ses  graffiti 
résument  en  effet  la  majorité  des  détails  épars  sur  les  autres 
vases,  et  j'en  ai  donné  plus  haut  une  réduction  suffisamment 
intelligible.  Ici,  on  voit  une  famille  ou  un  clan  composé  de 
sept  individus,  au  retour  d'une  heureuse  expédition  de  chasse 
et  de  pêche  signalée  par  les  accessoires,  Ces  individus  fêtent 
leur  succès  en  se  livrant  à  la  danse.  Le  personnage  du  milieu, 
qui  pourait  bien  être  une  femme,  a  des  traits  parfaitement  accen- 
tués; la  rondeur  de  son  visage,  ses  yeux  bridés,  la  grosseur 
relative  de  sa  tête,  également  à  noter  sur  les  autres  figures,  accu- 
sent une  parenté  avec  les  Lapons  et  les  Esquimaux.  Le  costume 
est  le  même  pour  tous  ;  une  chemise  et  un  pantalon  collants,  iden- 
tiques de  forme  aux  vêtements  trouvés  en  Danemarck  dans  la 
tourbière  de  Thorsbjerg.  La  coiffure  générale  consiste  en  un 
bonnet  pointu  où  je  reconnais  le  capuchon  spécial  aux  races  de 

1  Id.,  ibid.,  p.  75. 

*  ïd.,  ibid.,  p.  72,  75, 104,  surtout  118,  fig.  —  Cette  ressemblance  est  aussi 
frappante  avec  les  hommes  qu'avec  les  femmes,  ce  qui  m'inspire  des  doutes  sur 
le  sexe  véritable  de  notre  ligure. 
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l'extrême  Nord  ;  ce  capuchon,  déjà  signalé  chez  les  Scythes  d'un 
vase  de  Koul  Oba  (v.  plus  haut  la  fig.),  est  également  représenté 
sur  Yumbo  de  bouclier  découvert  près  du  vase  ' . 


Tète  ciselée  sur  Vumbo  de  Koul-Oba  ;  d'après  les  Antiq.  du  Bosphore  Cimm. 

Les  hommes  qui  ne  savent  pas  écrire,  et  il  y  en  a  partout, 
emploient  au  besoin  les  signes  hiéroglyphiques  pour  laisser  une 
trace  visible  de  leurs  pensées  *  ;  les  Permiens  ont  pu  appliquer 
cette  méthode  à  la  marque  de  leurs  trésors.  Des  Barbares  en 
possession  d'un  alphabet  inscrivirent  leurs  noms  sur  les  vases 
d'or  de  VAntiken  Cabinet,  à  Vienne  ;  ils  n'avaient  fait  en  cela 
que  suivre  l'exemple  de  leurs  ancêtres  illettrés.  Si  l'objet  passait 
d'une  famille  à  une  autre,  les  nouveaux  propriétaires  y  appo- 
saient leur  estampille  à  côté  de  l'ancienne,  ce  qui  motiverait  le 
nombre  des  symboles  divers  accumulés  sur  certains  de  nos 
vases  3. 

1  C.  Engelhardt,  Thorsbjerg  Mosefund,  pi.  1  et  2  ;  in-4°,  Copenhague,  1863 . 
L.  Figuier,  Les  races  humaines,  p.  232,  234,  237  à  239,  fig. 

2  On  trouve  de  curieux  exemples  de  cette  écriture  figurée  dans  l'Amérique  du 
Nord  (Mag.  pitL,  t.  VII,  p.  392,  fig.),  la  Colombie  (T.  du  M.,  t.  XXXV.  p.  191  et 
192,  fig.)  et  même  parmi  les  classes  illettrées  de  l'Europe  civilisée  (Magot.,  t.  XI, 
p.  64,  et  XLV,  p.  8,  fig  ).  —  Les  hommes  de  l'Age  du  bronze  altaïco-ouralien 
paraissent  avoir  gravé  des  inscriptions  alphabétiques  sur  les  rochers  de  Vlénisséi, 
mais,  à  la  môme  époque,  on  rencontre  de  récriture  figurée  ou  des  signes  idéo- 
graphiques, tant  à  Minoussinsk  que  dans  les  régions  de  l'Obi  et  de  l'Irtisch  ;  éga- 
lement à  Perm  et  à  Olonétz.  Aspelin,  Anliq.,  p.  73  à  77,  fig. 

8  Les  estampilles  byzantines,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  s'identifient 
à  mon  sens  avec  les  chiffres  ou  armoiries  gravés  sur  nos  ustensiles  de  table.  Les 
Goths  nous  ramèneront  à  ce  sujet. 
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Les  bronzes  travaillés  de  la  nécropole  d'Ananijno  peuvent 
remonter  au  IIP  siècle  avant  J.-C;  d'après  le  synchronisme  des 
médailles,  les  objets  analogues,  découverts  dans  les  Provinces 
Baltiques,  ne  seraient  pas  antérieurs  au  IP  siècle  de  notre  ère.  A 
une  catégorie  d'ornements,  dont  le  cuivre  est  la  matière,  succè- 
dent, sur  les  territoires  occupés  par  les  diverses  tribus  de  race 
finnoise,  des  bijoux  que  leur  forme  et  leur  technique  distinguent 
essentiellement  des  œuvres  précédemment  décrites.  Ces  tribus, 
en  prenant  Test  pour  point  de  départ,  sont  :  les  Vogoules,  entre 
l'Obi  et  les  monts  Ourals  ;  les  Permiens,  les  Votiaks,  les  Tchéré- 
misses,  sur  la  Kama  et  le  Volga  ;  les  Mordvines,  à  Muroma  et  à 
Tambov,  en  descendant  vers  le  sud;  les  Mériens,  à  Rostov, 
Souzdal  et  Galitsch,  direction  nord  de  Moscou  ;  enfin  les  peuples 
bal  tiques,  Wepsiens,  Ingriens,  Esthoniens,  Livoniens,  Finlandais. 
Les  ruines  des  anciennes  cités  bulgares  du  Volga,  Bolgar  et 
Bilarsk,  ont  aussi  fourni  un  contingent  du  même  genre. 

Un  certain  nombre  des  nouveaux  bijoux  est  en  or  ou  en  argent; 
quelques  uns  sont  enrichis  de  pierres  précieuses  taillées  avec 
soin;  quelle  fut  la  cause  d'un  pareil  changement?  Une  interven- 
tion soudaine  vint-elle  le  brusquer  ?  Est-ii  le  fait  des  régnicoles, 
et  graduellement  opéré  chez  eux  sous  des  influences  étrangères? 
Je  n'hésite  guère  à  répondre  :  deux  courants  opposés,  nés,  l'un 
en  Orient,  l'autre  dans  les  régions  limitrophes  de  l'Euxin,  contri- 
buèrent à  modifier  sur  place  l'art  finnois  primitif. 

La  petite  idole  de  bronze,  dont  voici  la  figure,  représente  un 
buste  à  quatre  faces  (quadrifrons)  ;  elle  est  coiffée  du  calathus 
grec  ;  l'obliquité  de  ses  yeux,  sa  physionomie  allongée,  feraient 
penser  à  la  race  jaune,  si  sa  moustache  élégante,  ses  traits  un  peu 
émoussés,  n'accusaient  aussi  le  type  hindou  (voyez  p.  226,  fig.). 
Notre  buste  ne  saurait  être  confondu  avec  un  Than  étrusque  ou 
un  Janus  latin,  pas  davantage  avec  une  divinité  hellénique  ou 
un  Cabire  de  Samothrace;  en  revanche,  il  se  rapproche  sensible- 
ment du  Phrôm  khmer  reproduit  à  côté.  La  pensée  est  la  même, 
son  point  de  départ  est  l'Inde  :  elle  n'a  subi  que  les  changements 


Idole  ils  brome  (Ptrm);  d'après  H.  Aspelin. 
Busle  de  Phrom ;  d'sprès  MM.  de  Croiiier  el  F.  Gsrnicr. 

nécessités  par  les  directions  contraires  qu'elle  a  prises;  Cambod- 
giens et  Permiens  ont  donné  chacun  au  thème  originaire,  suffi- 
samment conservé,  le  caractère  propre  à  leurs  nationalités  respec- 
tives ', 

La  partie  supérieure,  d'une  statuette  en  bronze  (h.  0»  16°), 
trouvée  à  Serdobsfe  (Saratov,  bas- Volga),  rappelle  par  sa  coiffure 
conique  les  personnages  gravés  à  la  pointe  sur  la  coupe  n°  14  ; 
sa  physionomie  offre  néanmoins  quelque  chose  de  bouddhique  ; 
une  face  humaine  en  relief  couvre  la  mamelle  gauche  * . 

1  Aspelin,  Antiquité»,  p.  151,  fig.  643.  F.  Garnie]',  fog.  d'tzplor.  en  Indochine, 
ap.  T.  du  M.,  t.  XXII,  p.  8,  fig.  Le  comte  de  Croizier,  L'art  khmtr,  p.  113,  fig., 
in-8°,  Paris,  1875.  «  Tète  de  Pbrôm  à  quatre  faces  (Brahma)  en  grès  pâle  d'un 
grain  très-fin  (h.  0"  52°),  provenant  des  fouilles  de  PréasatrBoe.  Cette  tête,  d'une 
bonne  époque,  est  d'une  fort  belle  exécution  et  d'un  grand  caractère.  Les  traits, 
beaux  et  accentues,  ont  une  très-grande  régularité  de  lignes;  les  yeux  sont 
grands  et  bien  fendus  ;  les  coins  de  la  bouche,  un  peu  relevés,  sont  estompés 
par  une  moustache.  Les  lèvres  sont  prononcées.  Les  oreilles,  percées,  sont 
grandes  et  leur  lobe  inférieur  est  démesurément  allongé.  Le  front  est  orné  du 
nalimam,  composé  de  trois  lignes  qui  forment  triangle.  Les  cheveux  sont  relevés 
à  la  brahmane.  Brahma  est  ordinairement  représenté  avec  quatre  visages  comme 
Jupiter  chez  les  Lacédémoniens.  Dans  le  bouddhisme,  il  est  le  chef  des  Brahmat- 
eharga  (brahmes  étudiants).  Le  Brahma  à  quatre  faces  est  le  51*  signe  du  pied 
de  Bouddha.  »  ld.,  ibid.,  p.  98.  —  Daremberg  et  Saglio,  Uicl.  cit.,  Cabiri, 
Ûg.  90îà90i. 

'  Aspelin,  Eiguûte,  p.  210,  fig.  195. 
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La  Faune  se  distingue  par  l'emploi  fréquent  du  cheval  ;  on  y 
trouve  aussi  quelques  oiseaux,  le  renne,  et  un  lièvre  fantaisiste 
dont  l'image  est  ci -jointe. 


Lièvre  en  bronze  (Perm);  d'après  M.  Aspelin. 

L'animal  ressemble  fort  peu  au  Rongeur  peint  sur  les   vases 
grecs, 


Lièvre  peint  sur  an  vase  grec;  d'après  M.  Stepbani. 


mais  il  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  lepus  variabilis  du  flacon 
de  Novo  Tcherkask  et  surtout  avec  le  lièvre  gréco-asiatique  du 
Temir-Gora  (v.  p.  140  et  141,  fig.)  ». 

Les  sépultures  du  III*  siècle  avant  notre  ère,  fouillées  à  l'en- 
tour  d'Àlexandropol  et  de  Nicopol  (Dnieper  inférieur),  ont  mis 
au  jour  une  grande  quantité  d'objets  divers,  partiellement  signa- 
lés p.  118  et  sq.  ;  nous  allons  avoir  à  revenir  sur  quelques  uns 
et  en  décrire  de  nouveaux. 

Les  signa  militaria,  en  bronze,  dont  deux  réductions  ont  été 

1  Aspelin,  Antiq.,  p.  151,  fig.  640,  oiseaux  ;  642,  lièvre  :  p.  155,  fig.  694, 
oiseaux  et  renne  :  p.  156,  fig.  704,  oiseau.  Le  cheval  va  faire  l'objet  d'an  article 
spécial.  —  Stephani,  C.  R.  1864,  pi.  Il,  fig.  35. 


données,  pi.  Russie  mérid.,  fig.  2  et  3,  étaient  au  nombre  de 
quatre;  j'en  reproduis  un  exemplaire  moins  barbare  que  les  autres. 


Enseigne  militaire  en  bronii  {Aleiandropolj;  4'aprèi  M.  Viollel  Le  Duc. 

Le  griffon  et  surtout  les  demi-oves  de  la  base  sont  des  réminis- 
cences fort  altérées  de  l'art  hellénique,  qui  pourtant  y  est  encore 
appréciable,  mais  les  clochettes  suspendues  établissent  une  inno- 
vation :  Or  ces  clochettes  apparaissent  également  sur  une  multi- 
tude de  pendeloques  finnoises.  Le  spécimen  ci-joint  provient  de 


Pendeloque  en  bronze;  d'aprt-s  M.  Aapclin 

Roschestvenskoje  (Perm)  ;  les  types  trouvés  dans  le  Gouvernement 
de  Vîatka  sont  encore  mieux  caractérisés  ' . 

1  Viollet  Le  Duc,  L'art  nww,  p.  12,  flg.  14  ;  in-8°,  Paria,  1877  :  d'après  les 
Anliq.  de  la  Scythie.  Aspelin,  Antiq.,  p.  155,  fig.  097;  p.  156,  fig.  707  (Perm)  : 
p.  167,  fig.  786  (Bolgar)  :  p.  171,  fig.  788,  789,  795  (Viatka).  Je  ne  désigne  que 
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Du  tumulus  d'Alexaudropol,  dit  Lougovaïa  Moguila  (tombe 
de  la  prairie),  ont  été  extraites  des  plaques  d'or  repoussé  qui 
décoraient  le  harnais  d'un  cheval  ;  elles  figurent  un  hippocampe, 
un  lion,  un  oiseau  et  un  taureau  encadrés  d'arabesques,  une 
rosace.  Un  autre  lion,  de  provenance  voisine,  est  très-remar- 
quable; par  le  style  comme  par  îe  rendu  il  accuse  un  faire  asia- 
tique issu  de  l'école  qui  produisit  le  superbe  animal  peint  sur  les 
faïences  assyriennes  (v.  t.  I,  pi.  III  ter,  fig.  1)  '. 


Lion  en  or  (Longoitïa  Moguil*)  ;  d'après  M.  Viollet  L*  Duc. 

Au  même  lieu,  on  découvrit  en  1856  un  second  harnais  com- 
posé de  plaques  en  bronze  fondu,  appartenant  à  une  belle  époque 
de  l'art  grec,  et  d'un  collier  de  poitrail  en  or  repoussé.  Ce  col- 
lier (poids,  environ  205  grammes),  est  formé  d'un  bandeau 
ajouré,  où  circulent  des  griffons  terrassant  des  sangliers  et  des 
cerfs,avec  deux  pendants  d'un  style  à  la  fois  étrange  et  grandiose. 
Haut  de  0m  095",  large  à  la  base  de  0"  088"1,  le  pendant  chro- 
molithographie sur  notre  planche,  Antiquités  c,  fig.  2,  détermine 
la  moitié  d'une  ellipse  arrondie,  coupée  suivant  le  petit  axe; 
une  bordure  de  demi-oves,  de  postes  et  de  feuilles  étalées,  entoure 
un  dragon  ailé,  bipède,  en  train  de  dévorer  une  panthère.  Ce 
sujet  est  simplement  la  réplique  d'une  bractée  grecque  de  la  Tau- 
ride,  antérieure  de  plus  d'un  siècle  ;  l'orfèvre  asiatique  qui  exé- 

les  exemples  les  plus  caractéristiques  —  Une  corrélation  pourrait  bien  eiister 
entre  cet  tintinnabula  de  brome  et  les  clochettes  en  cuivre  doré  de  Phmiagorie, 
mentionnées  p.  55, 
«  Viollet  Le  Duc,  loc.  cit ,  pt.  II,  fig.  b.  A»t.  il  la  Seytkh,  pi.  TOI,  fig.  10. 
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cuta  la  phalère  a  varié  à  sa  façon  un  thème  fourni  par  les  Occi- 
dentaux, il  suffit  de  regarder  la  planche  citée,  6g,  1,  pour  en 
demeurer  convaincu  ' .  Je  n'émettrai  pas  d'avis  touchant  la  natio- 
nalité primitive  de  la  forme  demi-circulaire,  je  ferai  seulement 
observer  qu'elle  se  montre  avee  une  notable  persistance  sur  les 
pendants  finnois  où  elle  fait  concurrence  aux  protomes  de  chevaux 
accolés  \  (V.  pi.  Bijoux  sibériens  et  finnois  A,  fig.  6). 

Les  fouilles,  pratiquées  en  1860  par  M.  Zabéline  dans  l'un  des 
tumuli  de  la  route  d'Ékatérinoslav  à  Nicopol,  ont  exhumé  un 
grand  nombre  de  pièces  en  argent  destinées  à  l'ornement  des 
chars  et  des  chevaux  ;  parmi  ces  pièces  estampées  on  compte  deux 
flancs  de  têtière  (h.  0"  146m)  figurant  des-  hippocampes  adossés  '. 


Floue  de  lelîère  en  argent  ;  d'eprea  H.  Viollel  Le  Duc. 

Réminiscence  évidente  d'un  type  grec  dont  j'ai  donné,  p.  284, 
l'interprétation  hindoue,  les  hippocampes  des  Grosses  tombes 
s'écartent  beaucoup  de  leurs  modèles  ;  l'hellénisme  n'y  apparaît 
qu'à  l'état  latent,  et  la  mollesse  du  rendu  est  seule  a  y  rappeler 
l'Inde. Du  caducée  antique,  où  les  reptiles  sont  affrontés,  Une  peut 

'  Viollet  Le  Duc,  loc.  cit ,  p.  44,  fig.  15.  Ànt.  de  la  Seylhit,  pi.  XV,  fig.  6. 
Cet  objet  a  été  reproduit  à  l'envers  ;  l'original  est  tourné  dans  le  même  sens  que 
la  bractée  grecque.  C.  R.  1865,  pi.  III,  fig.  3'.'.  ;  j'ai  fait  grossir  la  bractée  d'un 
tiers  pour  la  rendre  plus  intelligible. 

■Aspelin,  Jnliq.,  p.  156,  flg.  707;  p.  157,  fig.  7U,  715;  p.  158,  fig.  722; 
p.  159,  flg.  727;  p.  160,  fig.  738,  739  (Perm)  :  p.  171,  flg.  788  (Viatka).  Comte 
A.  Ouïaroff,  Les  Miriez,  pi.  I  |XXV),  flg.  22. 

•Viollet  Le  Doc,  loc.  cit.,  p.  55,  fig.  16.  Anl.  de  la  Sct/lhie,  pi.  XXIII,  flg.  5. 
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être  question.  Le  symbolisme  des  animaux  bicéphales  et  accolés 
a  pris  naissance  en  Orient  (v.  p.  214,247,  251,  texte,  fig.  et  pi.)  : 
les  tribus  finnoises  le  répandirent  à  profusion.  A  l'exemplaire  de 
Perm,  déjà  offert  au  lecteur  (h.  0B  087"%  j'en  ajoute  un  autre 
venant  de  Bolgar  {h.  0m  097")  ;  on  y  remarquera  la  face  humaine 


Ornement  en  brome  ;  Bolgar  (collection  Lilbitsehe»]  ;  d'après  M.  Ajpelm. 

abaissée  sous  l'anneau  de  suspension.  Un  exemplaire,  exactement 
pareil  mais  encore  moins  complet,  a  été  trouvé  dans  une  tombe  à 
Ustsyssolsk,  sur  la  Wytschegda,  affluent  méridional  de  la  Dvina"; 
ce  dernier  pendant  appartient  à  M.  le  comte  S.  Stroganoff  '. 

Auprès  des  chevaux  en  bronze  fondu,  qui  ont  une  certaine 
valeur  artistique,  on  rencontre  des  images  infiniment  plus  rudi- 
mentaires,  fabriquées  avec  des  fils  métalliques  dont  les  gros  bouts, 
recourbés  en  crosse,  laissent  deviner,  mieux  qu'ils  ne  l'expriment, 
la  pensée  de  l'ouvrier.  Si  l'abondance  des  trouvailles  ne  permet- 
tait pas  de  suivre  à  la  piste  la  série  des  transformations  subies 


'  Aspelin,  Antiq,  p.  154,  fig.  677;  p.  155,  fig.  693,  695,  698  (Perm)  :  p.  167, 
fig.  733  (Bolgar).  Ouvaroff,  Les  Mérknt,  pi.  III  (XXVII),  fig.  13,  peigne. 


ANTIQUITE 


!  .Bractée,  f  7kurùU).  2  ,  Phalera,(  Altn-andivpct  ) .  3. Collier  d'argent 
incrusté,!  Krasnoufùnsk) .  4-,  Chaton  de  bague ,  \ibid). 5,6, Viroles  d'argent 

doré ,  (  Tciicrnigpv  ) . 


chez  les  peuples  Finnois  par  la  simulacre  du  cheval,  on  pourrait 
rester  indécis  devant  ces  grossières  ébauches  '. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'il  chemine  vers  la  Baltique,  le  type  du 
cheval  finnois  s'altère,  bien  que  néanmoins  il  soit  encore  recon- 
naissable  (v.  pi.  Bijoux sib.  et  finnois,  a,  fig.  8,  8  a).  Un  torques 
d'or  (poids  201  gram.  ;  diam.  0-  175™  ;  Musée  de  Stockholm) 
trouvé  en  1770  à  Nousis,  prèsd'Abo  (Finlande  maritime),  réunit 
à  une  ornementation  Scandinave  des  têtes  de  cheval  analogues  à 
celle  de  notre  pendeloque  incrustée  provenant  du  Volga  moyen. 


Torques  d'or  trouTé  en  Finlande  ;  d'après  M.  Uonteliui. 

Quand  elle  eut  traversé  le  golfe  de  Bothnieet  gagné  l'île  d'Aland, 
la  tête  du  cheval  s'effila  davantage  en  triangle  écimé,  témoin  ce 


Bracelet  d'or  trourï  dans  l'île  d'Aland  ;  d'après  H.  Mon  tel  i  us. 

bracelet  en  or  du  musée  de  Stockholm.  En  Skanie  (Suéde  mérid.) 
l'animal  disparaît  complètement;  il  fait  place  à  une  tige  bou- 
tonnée *. 

1  Aapelin,  A»Hq  ,  p.  156,  fig.  700,  701;  p.  157,  flg.  709  i  713  (Perm)  :  p.  166, 
flg.  744  (Bilarsk,  Volga)  :  p.  171.  fig.  788  (Viatka).  Ouvaroff,  Ut  Mériem,  pi.  1 
(XXV),  fig.  2  et  5. 

1  O.  Montelius,  Antiquités  médoUei,  H,  p.  104  et!05,  fig.  3i4  à  347.  Ces  bijou* 
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Les  Barbares,  envahisseurs  de  l'Empire  romain,  y  introduisirent 
des  protomes  de  chevaux  accolés,  analogues  aux  pendants  finnois, 
mais  supérieurs  à  ceux-ci  par  le  style  et  le  fini  de  l'exécution .  Au 
village  de  Cavedine  (Tyrol  méridional),  on  trouva,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, des  monnaies  romaines  et  un  statuette  de  Jupiter  (?).  Proche 
de  là,  en  1875,  un  paysan  exhuma  une  grande  quantité  d'objets 
de  bronze,  parmi  lesquels  un  anneau  hélicoïde  à  quatre  révolu- 
tions, et  deux  fibules  arquées  :  l'une  représente  un  chien;  l'autre 
comporte,  entre  la  charnière  et  la  plaque,  un  petit  rectangle  muni 
de  bélières  latérales.  L'auteur  du  Rapport,  auquel  j'emprunte  ces 
détails,  dit  connaître  un  bijou  semblable  provenant  de  Borgo,  et 


Ornement  d«  brome  ;  Cavedine  :  d'après  les  Miitheilungen . 

datent  du  I"  Age  du  fer  (1  à  450  de  I.-O.).  Le  poids  du  bracelet  d'Aland  est  de 
217  gram.;  son  diamètre  mesure  0™  085".  —  Les  charpentiers  dos  bords  de  la 
Duna,  qui  font  les  ttntuei  (barques)  de  ce  pays,  sculptent  à  la  hache  sur  la  proue 
de  leurs  grossiers  navires  uni  tôte  de  cheval,  aux  yeux  peints  en  vermillon. 
7*.  du  M.,  t.  XIII,  p.  124.  Les  paysans  du  nord,  en  Russie  comme  en  Allemagne, 
décorent  leurs  maisons  avec  des  têtes  de  cheval.  Une  magicienne  liouriate,  que 
Pallas  rencontra  du  coté  de  Eiatka,  tenait  deux  lorbi  (crosses)  ornées  dans  le  haut 
d'une  tête  de  cheval,  d'une  clochette  et  de  beaucoup  de  petites  cuillers  [khoul- 
baga)  évasées  dans  leur  longueur.  Il  lui  pendait  par  derrière,  depuis  les  épaules 
jusqu'au  sol,  une  trentaine  de  serpents  entrelacés  [noultehal).  Son  bonnet  était 
recouvert  d'un  casque  en  fer,  armé  de  cornes  à  trois  pointes,  semblables  à  un 
bois  de  chevreuil.  Voyage*,  t.  V,  p.  363,  361, 


SIBÉRIE .  389  * 

dont  le  rectangle  offre  le  nom  vrnaco  gravé  en  capitales.  Le  mor- 
ceau le  plus  important  de  la  découverte  est,  je  crois,  le  pendant 
donné  ici  en  réduction. 

Dans  une  épaisse  lame  de  métal  (h.  0m041m),  on  a  découpé 
quatre  têtes  de  cheval  superposées  par  couples  ;  le  système  est 
percé  de  trous  où  sont  accrochés  des  poinçons  et  des  bottines  ;  de 
petits  cercles  et  des  lignes  ponctuées  décorent  la  face  ;  le  revers 
est  nu.  Au  sommet  est  adaptée  une  courte  chaînette  de  suspen- 
sion que  termine  un  disque  soufflé,  boulonné  au  centre  \ 

J'ai  vu  en  original,  au  musée  de  Mayence,  un  passant  de  cour- 
roie, que  M.  le  Dr.  Lindenschmit  attribue  à  la  période  mérovin- 
gienne, et  où  Ton  ne  saurait  méconnaître  une  fabrication  Scandi- 
nave. Ce  magnifique  bijou  est  en  argent  massif;  il  se  compose 
d-un  disque  à  boucle,  surmonté  de  protomes  de  chevaux  accolés  ; 
la  face  seule  a  été  dorée.  Sur  cette  face,  on  a  profondément  ciselé  à 
vive  arête  un  quadrillage  de  fleurs  polylobées  dans  le  goût  assy- 
rien ;  le  revers,  d'un  dessin  différent,  est  néanmoins  du  même 
style.  Des  traits  niellés  rehaussent  le  tout.  L'exécution  est  remar- 
quablement soignée.  Il  est  fâcheux  qu'on  n'ait  pu  obtenir  davan- 
tage de  la  tombe  de  Babenhausen  qui  renfermait  un  objet  si 
étroitement  apparenté  aux  bronzes  finnois  ;  la  nationalité  de  l'in- 
dividu inhumé  dans  le  voisinage  du  Rhin  avec  une  pièce,  à  coup 
sûr  d'origine  Scandinave,  aurait  sans  doute  été  alors  strictement 
établie  *. 

Plusieurs  bijoux  grecs  de  la  Tauride  sont  ornés  de  pendelo- 
ques à  glands  (v.  p.  98,  fig.);  ces  mêmes  glands  simplifiés  gar- 
nissent les  bandeaux  d'Àlexandropol  (v.  pi.  Russie  mérid.,  fig. 
7)  ;  les  bijoux  finnois  offrent  à  l'infini  des  appendices  analogues 
qui  y  pullulent  sous  l'aspect  de  clochettes,  de  grelots,  de  globes, 
de  cylindres,  de  poires,  de  lamelles  triangulaires  ou  en  losanges 
(v.  pi.  Bijoux  sibériens  et  finnois  a,  fig.  6).  Aux  exemples  déjà 


1  Fl.  Orgler,  Mittheil.  der  k.  h.  Central-Comm.,  1877,  p.  CXII,  CXII1,  fig. 
*  Lindenschmit,  Die  Allerth.  uns.  heidn.  Forxeity  t.  II,  part.  XII,  pi.  6,  fig.  4  et  5. 


390  RUSSIE   CENTRALE 

reproduits  ou  signalés,  je  joins  la  réduction  d'une  énorme  boucle 
d'oreilles  en  or  (h.  totale  0"  12e)  trouvée  à  Spassfe,  non  loin  de 
Bolgar,  au  sud  du  confluent  du  Volga  et  de  la  Kama  '. 


Boucle  d'oreilles  en  or;  Sjiaask  [Musfa  de  Moscou);  d'après  H.  Àspelin. 

A  mon  avis,  la  caractérisque  essentielle  des  bijoux  finnois  de  la 
période  récente  apparaît  surtout  dans  l'ornement  de  perles,  géné- 
ralement disposées  en  piles  de  boulets,  qui  les  décore  en  grand 
nombre.  J'ai  déjà  parlé  de  cet  ornement  au  sujet  d'une  fibule  an- 


*  Aspelin,  Anl.,  p.  155  à  160.  pass.;  p.  167,  fig.  782;  p.  171,  fig.  790  :  Etqtùae, 
flg,  211,  215  (Tambov),  220,  221,  225  (Mouroro),  228  à  231  (Rluan),  244,  215 
(Souzdal),  216,  251  (Vladimir).  Ouvaroff,  Les  Mériens,  pi.  I,  pass.  —  Parmi  les 
objets  de  parure  découverts  en  Troade  pur  M.  Schliemann,  on  rencontre  des  pen- 
deloques à  lamelles  (v.  t.  I,  p.  121,  fig.);  il  ne  serait  pas  invraisemblable  que  des 
appendices  analogues  aient  jadis  orné  la  pbalère  archaïque  en  bronze,  trouvée  sur 
le  territoire  de  Pérouse  (musée  de  Pérouse)  :  comte  Giancarlo  Conestabile,  Sovra 
dae  diicki  tn  bromo  etc.,  p.  33,  pi-  IX,  fig.  2-  La  forme  de  cette  phalère,  un 
triangle  arrondi  au  sommet,  se  rapproche  des  types  d'Aleiandropol  et  de  la 
Il  u  s  si  e  centrale. 
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tique  de  Crimée  (p.  102),  d'une  bractée  de  Kertch  et  d'une  plaque 
émaillée  d'Àlexandropol  (v.  pi.  Russie  mérid .  >  fig.  1  et  6)  :  mes 
lecteurs  Font  en  outre  remarqué  sur  plusieurs  figures  intercalées 
dans  le  texte,  et  sur  les  planches  a,  b,  Bij .  sib.  et  fin.  Voici  deux 
nouveaux  exemples  pris  sur  des  boucles  d'oreilles  :  l'un  en  or 
(h.  tôt.  0m  092m),  vient  de  Bolgar  ; 


Boucle  d'oreilles  en  or  ;  Bolgar  [collection  Likhatscker,  à  Kasan]  ;  d'après  M.  Aspelin. 

l'autre  (h.  tôt.  0m  045m,  diam.  de  l'anneau  0œ  03  lm),  en  argent, 
vient  de  Riazan,  pays  des  Mordvines  \ 


Boucle  d'oreilles  en  argent  [Riazan],  d'après  M.  Aspelin. 


1  Aspelin,  Antiq.,  p.  157, 158,  160, 161,  162,  pass.  (Perm);  p.  166,  167,  pass. 
(Bilarsk  et  Bolgar);  p.  172,  fig.  801,  805  (Viatka)  :  Esquisse,  fig.  235  (Riazan), 
248,  250,  251  (Vladimir).  Ouvaroff,  loc.  cit.,  pi.  VII  (XXXI),  fig.  4,  5,  25, 36  à  38, 
41;  pi.  IX  (XXXIII),  fig.  17. 
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Le  public  érudit,  auquel  s'adresse  tout  particulièrement  mon 
livre,  doit  être  si  bien  habitué  aux  digressions  qu'il  me  pardonne- 
ra encore  l'écart  où  vont  m'entraîner  les  bossettes  et  les  perles, 
soit  repoussées,  soit  soudées,  soit  ciselées  dans  la  masse,  disposées 
en  cordons  ou  en  triangles  sur  tant  d'objets  antiques  trouvés  en 
des  régions  très-distantes  les  unes  des  autres. 

Suivant  Homère,  le  sceptre  d'Achille  était  enrichi  de  clous  d'or 
rivés;  l'épée  d'Agaiftemnon  étincelait  également  de  clous  d'or.  Si 
les  armes  de  l'Age  du  bronze  expliquent  parfaitement  l'idée  du 
poète  quant  au  glaive  du  Roi  des  rois ',  l'insigne  du  fils  de  Pelée 
exige  quelques  commentaires  dont  quatre  vers  de  l'Iliade  seront 
le  point  de  départ  :  il  s'agit  de  la  coupe  du  vieux  Nestor. 

iràp  61  $£7caç  ircpixotXXlc,  S  oïxoôev  îfy'  6  ycpai&ç 
^puaefoiç  JfXoiori  TCEirapfAcvov  *  ouata  â'aurou 
-rlaffap'lcav,  Ôotal  Se  ircXeiaSeç  <2[A<pU  £xa<rcov 
£pu?eiai  vspiOovTO  *  âoo>  8  '  ôiro  iruOpive;  '5[aav. 

Auprès  était  aussi  une  admirable  coupe  enrichie  de  clous  d'or  rivés, 
que  le  vieillard  avait  emportée  de  sa  patrie.  Quatre  anses  décoraient  le 
vase  et,  sur  chacune,  deux  colombes  d'or  becquetaient  leur  nourriture  : 
il  avait  un  double  fond  *• 

Les  anses  et  les  colombes  ne  doivent  pas  nous  arrêter  ;  le  vase, 
d'après  la  technique  orientale,  était  formé  de  deux  lames  de  mé- 
tal embouties,  de  façon  à  ce  que  les  pointes  des  clous  rivés  dans  la 
lame  extérieure  ne  fussent  pas  visibles  à  l'intérieur.  Pour  ce  qui 
est  des  clous  eux-mêmes,  les  fragments  de  très-antiques  coupes 
en  bois,  trouvés  à  Corneto  (États  Romains),  me  semblent  résou- 


1  7TOTI  Bt  OXYJlTTpOV  6oXs  Y*1'?) 

£puasi'oiç  fSXoict  iciirapfjLévov. 

Iliade  I,  245,  246. 
Iv  Se  of  ^[Xot 
Xpvceiot  7ca(jtçotivov . 

Ibid.,  XL  29,  30. 
Worsaae,  Nord.  Olds.,  p.  30  à  32.  Montelius,  loc.  cit.,  I,  p.  30,  31. 
1  XI,  632  à  635. 


dre  pleinement  la  question  :  des  clous  de  bronze  à  tête  globuleuse 
disposés  en  pyramide,  sont  fichés  dans  l'excipient  ligneux  sur  le- 
quel ils  déterminent  un  dentelé  '  :  la  plupart  des  bijoux  que  nous 


Fragment  d'une  coupe  en  bois  ornée  de  clous  de  brome  ;  Cornelo  ; 
d'après  les  Monumeitii  îiudiii 

avons  reproduits  comportent  cet  ornement.  Athénée,  qui  inter- 
prête 3ùa  mtôpbieç  par  le  fond  du  pocutum  reposant  sur  un  pied 
circulaire,  nous  apprend  aussi  qu'à  Capoue  il  y  avait  un  vase 
analogue,  consacré  à  Diane,  et  que  les  Campaniens  disaient  pro- 
venir de  Nestor  :  l'objet  était  d'argent;  on  lisait  à  l'entour  des 
vers  d'Homère  incrustés  en  lettres  d'or.  Le  célèbre  grammairien 
dit  encore  que  certains  ouvrages  corinthiens  avaient  un  décor  de 
bossettes  repoussées  au  marteau  (ê|o^  xs)acmrip7iv  èwnppèm)  simu- 
lant des  têtes  de  clous  (x&feàiâaç  yjXwv)  *,  Ce  perfectionnement  ap- 
paraît en  Italie,  en  Hongrie,  en  Allemagne,  en  Danemark  et  en 
Suède  à  l'époque  du  bronze,  témoins  :  une  gourde  trouvée  à  Cor- 
neto  avec  les  coupes  en  bois  que  je  viens  de  signaler  ;  une  amphore 
provenant  du  même  lieu;  les  disques  d'Alba  Fucense,  (ancien 
territoire  des  Eques);  les  disques  et  les  boucliers  de  VAntiken 
Cabinet  de  Vienne,  des  musées  de  Gratz,  de  Copenhague,  de 
Stockholm  ;  enfin  les  objets  de  la  nécropole  d'Hallstadft,  époque 
de  transition 3. 

'  Aim.  >ieir  itut.  di  eorritp.  archtot.,  t.  XLVI,  p.  263,  187$.  Monum.  î»ed., 
t.  X,  pi.  X  rf,  Dg.  3  et  7. 

'  Deipnoi.,  XI,  12,  13. 

•  jinn.,  loc.  cit.,  p.  25â.   Monum.,  t.  X,   |il.  X  «,   tlg.  2  a,  2  b;  pi.  XV,  fig.  1 . 

Conestabile,  ouv.  cit.,  pi.  I,  fig.  1  et  2  ;  pi.  VI,  fig.  1,  p.  16,  17.  Daremberg  et 
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Les  piles  de  boulets  figurent  aussi  en  barbotine  sur  la  poterie 
gallo-romaine  '. 


Tue  gallo  romaio  en  (erre  grise  barbotinée  ;  Cologne  [eelleelion  J.  Chirrel  , 
d'après  H,  H.  du  Cleuiîou. 

L'ornement  en  perles  doit  remonter  assez  loin  à  Perm  ;  l'anneau 
ici  figuré  (hauteur  totale  0"  07°)  porte  en  lui  un  certain  cachet 
d'antiquité  :  unbijou  analogue  (collection  Serge  Stroganoff)  offre 


Saglio,  Uiet.  des  ont  3.,  celatiira,  fig.  923  et  924.  Worsaae,  Nord.  Olds., 
fig.  203,  204.  206.  Montelius,  Antiq  mOd  ,  1,  fig.  179:  ce  bouclier,  découvert 
dans  une  tourbière  à  Nackhselle  (Halland),  n'a  pas  le  caractère  Scandinave. 
Le  baron  Éd.  de  Sacken,  Dm  Grabfetd  von  Ualhtadl,  Vienne,  1868  ;  26  pi.  - 
Les  disques  d'Alba  Fucense  sont  au  musée  de  Pérouse. 

1  H.  du  Cleuziou,  Dt  la  poterie  gavloist,  p.  21 1,  fig.  128 ,  Parts,  1872.  —  Cet 
ornement  apparaît  aussi  sur  des  bijoux  romains,  au  IV*  siècle,  témoins  les  boucles 
d'oreilles  trouvées  sur  l'Esquilin  |E.  Q.  Visconti,  ouv.  cit.,  pi.  XXV,  fig.  5  et  6) 
et  la  bulle  d'or  au  nom  de  Catulus,  jadis  dans  la  collection  du  Cardinal  Cbigi 
(La  Chausse,  Roman.  Mut.,  t.  I,  sert.  VI,  p.  73,  pi.  6,  éd.  de  Rome).  Dans  le 
prochain  volume  nous  rencontrerons  vers  le  Danube  la  trace  des  perles  disposée! 
en  triangles. 


Anneau;  d'après  H.  Àspelin. 

les  mêmes  caractères  '.  Le  système  des  piles  de  boulets  persévéra 
dans  les  régions  du  Volga  jusqu'à  une  époque  assez  rapprochée 
de  nous.  On  m'a  récemment  communiqué,  au  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  à  Paris,  un  étui  de  talisman  en  argent  doré, 
ayant  la  forme  d'un  petit  portefeuille,  et  chargé  d'une  longue 
inscription  neskri  grossièrement  tracée  au  burin  :  un  cordon  de 
filigranes  et  de  dents  de  loup  perlées  borde  l'objet  ;  au  centre  on 
voit  une  bâte  ronde,  aujourd'hui  veuve  de  sa  pierre,  placée  dans 
une  étoile  à  six  rais  perlés,  et  cantonnée  de  quatre  gemmes.  Sauf 
les  sertissures  polylohées  au  rabattu,  dont  le  I"  Age  du  fer  en 
Danemark  offre  un  exemple,  notre  étui  est  marqué  au  type  du 
disque  en  argent  (diam.  0"  056")  reproduit  ci-contre,  du  bracelet, 


Disque  an  argent  orné  d'une  pierre  «ntrale  [cuil.  Siroiinine  ;  Perm]  ;  d'après  M.  Aspelin. 

1  Aspelin,   Eiquitte,   fig.   176   :  Antiq.,   fig.   599;   mêmes   dimensions  que   le 
premier. 
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fig.  4  de  la  pi.  Bijoux  sibériens  et  finnois  b,  et  de  bon  nombre 
d'autres  antiquités  permiennes  \ 

Le  filigrane,  soit  en  bronze  soit  en  métal  précieux,  accompagne 
fréquemment  les  perles  sur  nos  bijoux  ;  il  est  toujours  soudé  et 
en  forme  de  torsade  ou  de  tresse  (v.  pi.  Bijoux  sib.  et  fin.  a,  fig. 
4  à  6;  b,  fig.  5  à  9)  *.  Un  filigrane  semblable  est  employé  sur 
quelques  pièces  de  joaillerie  trouvées  en  Crimée  (v.  t.  I,  pi.  IV, 
fig.  6  et  7)  et  sur  deux  bullse  romaines  en  or:  Tune  peut  remonter 
environ  aux  Antonins  ;  l'autre,  signée  du  nom  Catvlvs  au  poin- 
tillé, date  du  IVe  siècle  et  a  déjà  été  signalée  en  note  8. 

Les  pièces  d'orfèvrerie  cloisonnée  sont  très-rares  sous  le  sol 
antique  des  Finnois  ;  je  n'en  connais  qu'un  bien  petit  nombre. 
Un  collier  d'argent,  trouvé  à  Krasnoufimsk  (sur  l'Ufa,  affluent 
oriental  de  la  Kama),  présente  une  cordelette  tressée  de  fort  bon 
style  ;  les  têtes  rectangulaires  de  son  fermoir,  élégamment  tra- 
vaillées, comportent  des  quatrefeuilles  qui  ont  dû  évidemment 
incruster  des  grenats  en  tables.  Rien  dans  le  bijou  ne  trahirait 
Fart  barbare  si  son  crochet  ne  rappelait  les  types  du  IIe  Age  du 
fer  en  Danemark,  et  surtout  ceux  des  agrafes  de  ceinturon  appar- 
nant  à  M.  B.Fillon  (v.  pi.  Antiquités  c,  fig.  3.  Musée  de  Mos- 
cou) \ 

1  Cet  étui,  trouvé  aux  environs  de  Kasan,  et  que  M.  de  Ujfalvy  venait  d'acqué- 
rir pour  le  compte  de  l'État,  m'a  été  montré  par  MM.  le  baron  de  Watteville  et 
E.  Servaux  ;  il  faudrait  être  quelque  peu  hardi  pour  le  faire  remonter  plus  haut 
que  le  XIIIe  siècle.  —  Worsaae,  Nord.  Olds.,  fig.  387.  —  Aspelin,  Anliq  ,  fig.  736, 
740,  741,  748,  etc.  etc. 
*  Aspelin,  Antiquités,  fig.  693,  699,  707,  709,  710,  713  (bronze,  Perm);  p.  159 
,  à  162,  pass.  (argent,  Perm);  fig.  774,  781  (bronze  et  argent,  Bilarsk  et  Bolgar);. 
fig.  788  (Viatka).  Voyez  encore  le  même  auteur,  Esquisse,  fig.  214  (Tambov),  220 
(Muroma),  229,  230  (Riazan),  244  (Souzdal),  254  (Vladimir),  276,  299  (Province* 
Bal  tiques);  Sur  les  formes  carnet,  du  groupe  finno-ougrien  etc.,  fig.  14  et  36  (Vla- 
dimir), 22  (Mordvines),  30  et  35  (Finlande). 

3  Daremberg  et  Saglio,  Dict.  cit.,  bulla,  fig.  895;  Ficoroni,  La  bolla  d'oro. 
Rom.  Mus.)  loc.  cit. 

4  Aspelin,  Anliq.,  fig.  716.  Worsaae,  Nord.  Olds.y  fig.  454,  455.  C.  de  Linas, 
L'hisL  du  travail,  p.  277,  278,  pi.  en  regard,  fig.  a,  b.  Les  agrafes  de  M.  Fillon 
sont  en  bronze  et  proviennent  de  la  Bourgogne. 
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Des  ruines  de  Kaybela  (ancien  emplacement  de  Simbirsk, 
Volga)  proviennent  les  deux  pendeloques  en  or,  figurées  pi. 
Bijoux  sibér.  et  finnois  a,  fig.  7  et  8.  Elles  furent  découvertes 
en  1851,  et  la  personne  qui  les  avait  achetées  d'un  paysan  en  fit 
don  à  l'empereur  Nicolas  ;  le  Tzar,  à  son  tour,  les  plaça  dans  le 
Musée  de  TOroujeïnaïa  Palata,  à  Moscou.  Des  lamelles  de  grenat 
ou  de  verre  rouge  remplissaient  jadis  toutes  les  cavités  de  ces 
magnifiques  pièces  dont  le  caractère  firino-ougrien  est  incontes- 
table; on  dit  que  l'acquéreur  enleva  les  incrustations  absentes 
parce  qu'il  ne  les  jugeait  pas  dignes  d'être  offertes  à  un  Souverain. 
La  pendeloque  fig.  8,  8  a,  représente  une  grossière  tête  de  cheval 
avec  sa  muserolle  ;  un  anneau  de  suspension  amortit  le  sommet 
du  bijou  \  La  pendeloque  fig.  7,  7  a,  avait,  au  moment  de  la 
découverte,  une  chaînette  en  fil  d'or  passée  dans  sabélière  ;  cette 
chaînette  a  disparu.  Les  figures  m'épargnent  une  longue  descrip- 
tion :  le  procédé  du  cloisonnage  y  est  suffisamment  rendu  sur  le 
croissant  de  la  face  et  le  méandre  serpentin  de  la  tranche  *. 

Un  tumulus  de  l'époque  la  plus  récente,  exploré  par  M.  le 
comte  Ouvaroff  à  Matveïstchévo  (région  mérienne),  a  fourni  une 
pendeloque  cruciforme  en  bronze  (v.  pi.  Orfèvrerie  russe,  fig.  1) 
formée  de  cinq  disques  champlevés  ;  le  plus  grand,  au  centre,  est 
coupé  par  une  croix.  Des  incrustations  quelconques,  verre  ou 
grenat,  ont  dû  certainement  remplir  les  cavités  dé  ces  disques3. 

Les  croissants  ornés  de  perles  sont  assez  multipliés  dans  les 


i  On  trouva  les  deux  pareilles,  assure-t-on,  mais  une  seule  put  arriver  jusqu'à 
l'Empereur,  qui  néanmoins  avait  récompensé  le  donateur  avec  sa  générosité 
habituelle. 

■  Filimonov,  Notes  manuscrites.  K.  Nevostroviev,  Gorodichslché  drevniago 
P'olgchsk-Bolgarskago,  Kaxanskago  txarslva  (Villes  fortifiées  des  anciens  royaumes 
des  Volgo-Bulgares  et  de  Kasan),  ap.  Troudji  pervago  arkeolog.  siezda  (Travaux 
du  premier  Congrès  archéologique  tenu  à  Moscou  en  1869),  t.  II,  p.  553  ;  Moscou, 
1871.  —  La  tête  de  cheval  pèse  29  gram.  862;  le  croissant,  98  gram.  118.  Les 
dessins  m'ont  été  gracieusement  communiqués  par  M.  Filimonov,  bien  qu'il  eût 
l'intention  de  publier  lui-même  des  objets  jusque  à  présent  inédits. 

8  Les  Mériens,  p.  265,  n°  222,  et  pi.  X  (XXXIV),  fig  2ï. 
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tombes  de  Perm  et  du  pays  des  Mériens  ;  ils  y  apparaissent  à 
l'état  de  pendeloques.  Un  joli  bracelet  de  femme,  en  argent  (col- 
lection Sirotinine;  diam.  0m  075m),  forme  d'anneau  brisé,  avec 
six  sphéroïdes  perlés  dont  l'extrême  est  beaucoup  plus  gros  que 
les  autres,  offre  un  croissant  suspendu  par  une  double  bélière 
au  renflement  central  \ 

Les  croix  sont  communes  chez  les  Mériens  ;  elles  étaient  placées 
sur  la  poitrine  des  cadavres  ;  on  en  voit  de  rectilignes,  de  tré- 
flées,  de  pommetées.  Ce  symbole  se  raréfie  à  mesure  qu'on  avance 
vers  l'ouest;  une  seule  croix  pattéea  été  découverte  dans  le  Gc 
vernement  d'Olonetz  •. 

Les  tribus  ougro-finnoises  employèrent-elles  la  croix  comme  un 
insigne  chrétien  ou  comme  un  simple  ornement?  L'un  et  l'autre, 
suivant  la  région  et  les  époques.  A  Starovo  (Mériens),  dans 
tumulus  de  la  période  récente,  on  a  rencontré  la  croix  assocû 
un  croissant  de  verre  bleu  ;  des  tombes  contemporaines  (même 
contrée)  renfermaient  des  médailles  de  piété  à  l'effigie  dé  la  Sainte 
Vierge,  M.  le  comte  Ouvaroff  dresse  ainsi  l'inventaire  d'une 
sépulture  fouillée  à  Veskovo  : 

Hache,  clef  rouillée.  Sur  la  poitrine,  plastron  d'écorce  de  bouleau  dans 
lequel,  d'un  côté  une  croix  formée  de  deux  lames  de  schiste  fixées  par  des 
clous  de  bronze,  et  sur  lesquelles  sont  gravés  le  Christ  en  croix  et  la  Ré- 
surrection ;  de  l'autre,  une  espace  de  breloque  avec  plaques  en  or,  dont 
Tune  offre  la  figure  d'un  oiseau,  l'autre  un  homme  de  face.  Au  cou  ou  sur 
la  tête,  un  galon  de  fine  cannetille  avec  rosette  cruciforme  (?)  six 
cleus  rouilles  • . 

Les  pierres  fines  montées  en  bâtes  abondent  sur  le  territoire 
permien;  elles  sont  enchâssées  dans  For,  l'argent  et  même  le 

1  Aspelin,  Ànt'q.,  fig.  731,  736, 741, 744,  760  (bracelet).  Ouvaroff,  Les  Mériens, 
p.  220,  258,  265,  266,  285;  pi.  VII  (XXXI),  fig.  25,  30,  .31, 36,  37. 

1  Les  Mériens,  p.  188,  228,  258,  259,  261.  262  (argent),  260  (bronze),  pi.  X 
(XXX1V),  fig.  12,  15,  17,  23,  25.  Aspelin,  Esquisse,  fig.  262. 

3  Les  Mériens,  p.  260,  n°  832.  Voy.  encore  ibid.,  p.  266  (médailles)  et  pi.  X, 
fig.  5,  6,  8. 
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bronze;  Le  pendant  (pi.  Bij.  sib.  et  fin.  à,  fig.  6),  les  plaques 
(ibid.,  fig.  4  et  5;  b,  fig.  6  et 8)  offrent  des  grenats  taillés;  ces 
bijoux  sont  en  argent.  La  plaque  d'or  (ibid.  a,  fig.  3)  sertit  des 
topazes  cabochons).  La  plaque  (ibid.  b,  fig.  9,  argent,  filigrane 
doré)  et  le  quatrefeuilles  d'argent  (ibid.  b,  fig.  7)  offrent  des 
gemmes  blanches.  Le  bracelet  carcan,  au  type  oriental  (ibid.  b, 
fig.  4,  argent),  a  dû  comporter  un  grenat  taillé.  Les  bijoutiers 
finnois  utilisèrent  aussi  à  l'occasion  des  intailles  antiques;  un 
chaton  de  bague,  en  or,  trouvé  à  Krasnoufimsk  (v.  pi.  Antiquités 
C,  fig.  4  ;  Musée  de  Moscou,  n°  1092),  sertit  une  aigue-marine 
altérée  par  le  feu,  mais  où  Ton  distingue  néanmoins  les  traces 
d'un  cervidé  * . 

M.  Aspelin  m'a  communiqué  le  dessin  inédit  d'un  autre  brace- 
let d'argent,  provenant  de  Spassk  (Kasan),  et  conservé  au  Musée 
de  l'Ermitage  impérial.  Ce  bijou,  du  même  style  et  de  la  même 
époque  que  le  carcan,  pi.  b,  fig.  4,  est  formé  de  deux  palettes 
oblongues,  évasées  et  arrondies,  que  réunit  un  bandeau  rectan- 
gulaire, orné  de  méandres  gravés  au  trait.  Chaque  palette  est 
couverte  de  perles,  de  bossettes  et  de  filigranes  soudés,  accom- 
pagnant une  rosace  centrale  qui  sertit  une  pierre  heptagone. 
L'analogie  complète  que  l'on  remarque  entre  les  bâtes  de  nos  bra- 
celets et  les  joyaux  reproduits,  pi.  a,  fig.  5,  pi.  b,  fig.  6,  me  laisse 
croire  que  toutes  les  petites  plaques  isolées,  n'importe  l'aspect  de 
leur  contour,  incrustant  des  gemmes,  et  trouvées  dans  les  alen- 
tours du  Volga  ou  de  la  Kama,  ont  jadis  décoré  des  objets  de 
toilette  auxquels  elles  étaient  soudées,  objets  dont  une  cause  acci- 
dentelle les  sépara. 

Divers  bracelets  en  grosses  chaînettes  tressées  d'argent,  fer- 
moirs cylindriques  avec  pierres  cabochons  serties  au  rabattu, 
proviennent  de  Spassk  et  des  ruines  de  Bolgar;  ils  sont  au  Musée 
le  l'Ermitage  et  dans  la  collection  de  M.  Likhatschev,  à  Kasan  a. 

1  Aspelin,  Antiq.,  fig.  713  (bronze),  723  à  *?27  (argent),  735  (or),  739J  740, 
746,  748,  750,  753,  756,  757  (argent). 
*  Aspelin,  dessins  inéd.  et  coram.  manuscrites. 
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Les  tombes  mériennes  ont  fourni  à  M.  le  comte  Ouvaroff  beau- 
coup de  globules  en  verre,  en  cristal  de  roche,  en  cornaline;  il 
ne  mentionne  guère  que  deux  chatons  de  bagues  sertissant  des 
gemmes  \  En  revanche,  l'ambre  travaillé  apparaît  chez  les  Mé- 
riens,  dans  une  abondance  relative,  sous  la  forme  de  grains,  de 
croix,  de  disques  et  d'intailles  2.  Les  gemmes,  qui  font  défaut  à 
mesure  que  Ton  s'éloigne  des  mines  de  l'Oural,  semblent  rempla- 
cées par  la  substance  précieuse  que  recueillaient  les  riverains  de 
la  Baltique.  Il  est  à  noter  qu'à  Vladimir,  à  Souzdal,  en  Ingrie,  en 
Finlande  et  dans  l'île  d'Aland,  on  a  trouvé  des  boucles,  des 
bagues,  des  bracelets,  des  diadèmes,  des  pendeloques,  des  fibules 
testudiniformes,  aux  types  Scandinaves  de  la  longue  période  qui 
court  du  Pr  au  XIe  siècle  après  J.-C,  tandis  que  l'orfèvrerie  cloi- 
sonnée, répandue  en  Suède,  manque  absolument  sur  les  territoires 
russes  de  l'ouest 3. 

Si  l'on  excepte  une  nvédaille  de  Philippe  de  Macédoine  (IVe 
siècle  avant  J.-C.)  et  une  de  Domitien  (81-96  de  notre  ère)  les 
monuments  numismatiques  enfouis  sous  le  sol  mérien  ne  débutent 
en  réalité  qu'à  la  fin  du  VII6  siècle  par  une  monnaie  ommiade  de 
l'an  699.  Toutes  les  pièces  des  VIIIe  et  IXe  siècles,  comme  la 
majorité  de  celles  du  Xe,  sont  orientales,  preuve  surabondante 
que  le  commerce  intérieur  de  la  Russie  était  alors  entre  les  mains 
des  Musulmans.  Toutefois,  au  milieu  des  nombreux  types  asia- 
tiques, surgissent,  au  Xe  siècle,  des  monnaies  byzantines  de  Cons- 
tantin Porphyrogénète  (912-959)  et  de  Jean  Zimiscès  (969-975); 
des  monnaies  germaniques  d'Henri  Ior  (919-936),  d'Othon  Ier  (936- 
973),d'Othon  II  (973-983);  une  pièce  de  Boleslas  de  Bohême  (entre 
939  et  1003);  une  pièce  vende  et  enfin  une  monnaie  danoise  éma- 
née d'Estritsen  fils  de  Swcnd.  Au  XIe  siècle,  sauf  une  monnaie 

1  Les  Mêriens,  p.  205  et  272. 

*  Ibid.,  p.  220,  230,  258,  259.  P.  207,  n°  2760,  Fauteur  cite  «  une  bague  en 
Lmbre  avec  des  dessins  gravés  en  creux  »  figurée  sur  sa  pi.  X  (XXXIII),  23,  23  a. 

3  Aspelin,  Esquisse,  fig.  2 17,  268,  269,  285,  288,  294,  303,  307,  308,  310,  313 
à  316  -,  Sur  les  formes  etc.,  fig.  19,  25,  32,  42.  Les  Mêriens,  pi.  IV  (XXVIII),  pa»s. 
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arménienne,  le  numéraire  oriental  s'éclipse  complètement  pour 
faire  place  à  des  émissions  anglaises  et  allemandes  dont  la  plus 
moderne  appartient  à  l'empereur  Henri  IV  (1084-1 1Ô6)  \ 

En  face  de  cet  écart  de  plusieurs  siècles,  il  devient  très-difficile 
d'attribuer  une  date  précise  à  des  bijoux  dont  la  forme  et  l'orne- 
mentation présentent  des  nuances  variées  selon  leurs  lieux  de  dé- 
couverte et  les  populations  qui  les  fabriquèrent.  Pour  établir  une 
classification  chronologique,  il  faudrait  dresser  l'état  de  chaque 
trouvaille  offrant  des  monnaies,  et  le  comparer  au  détail  des  objets 
non  accompagnés  de  documents  numismatiques.  Quand  même 
des  moyens  de  réussite  seraient  à  ma  disposition,  je  ne  saurais 
entreprendre  un  travail  périlleux 2,  dont  M.  le  comte  Ouvaroffa 
planté  les  premiers  jalons  dans  son  Étude  sur  les  Mériens.  Je 
dois  me  borner  ici  à  quelques  synchronismes  relatifs  aux  bijoux 
ornés  de  bossettes  et  de  filigranes,  catégorie  dans  laquelle  rentrent 
les  pièces  rehaussées  de  gemmes.  D'abord,  dans  le  Gouvernement 
de  Perm,  ces  bijoux  avoisinaient  des  plaques  ciselées  dont  l'ori- 

1  Les  Mériens,  p.  162  à  165. 

s  c  Ce  n'est  que  sur  les  bords  de  la  Mer  Baltique,  à  l'ouest,  et  dans  les  contrées 
arrosées  par  la  Kama,  à  l'est,  que  l'on  trouve  des  échantillons  de  l'Age  du  fer, 
antérieurs  à  ceux  qui  caractérisent  la  région  finno-ougrienne  peu  avant  les  temps 
historiques,  ou  à  leur  première  aurore.  Dans  les  Provinces  Bal  tiques  (de  même 
que  dans  la  Lithuanie  occidentale)  et  en  Finlande,  ces  spécimens  d'un  Age  du  fer 
plus  ancien  sont  d'origine  germanique,  ou,  plus  exactement,  gothe  ;  cette  époque 
fut  elle-même  précédée  d'un  Age  du  bronze  ouest-européen,  dont  il  reste  de 
faibles  traces,  et  qui,  en  Finlande,  étaty  positivement  d'origine  Scandinave.  Dans 
le  territoire  de  Perm,  les  formes  caractéristiques  d'un  Age  du  fer  plus  ancien 
sont  évidemment  un  développement  des  types  qui,  dans  l'Altaï  et  dans  l'Oural, 
marquent  la  transition  de  l'Age  du  bronze  à  l'Age  du  fer.  Le  petit  nombre  de 
trouvailles,  contenant  des  objets  différents,  que  l'on  possède  jusqu'ici  de  cette 
région,  ne  permet  pas  encore  de  décider  jusqu'à  quel  point  l'Age  du  fer  le  plus 

récent  a  été  le  développement  naturel  de  l'Age  du  fer  antérieur J'ai  essayé, 

à  l'aide  des  antiquités  permiennes  provenant  des  ruines  de  villes  et  de  fortifica- 
tions, de  diviser  les  localités  en  lieux  d'habitation  plus  anciens  et  plus  récents, 
mais  je  ne  puis  pas  affirmer  encore  que  j'aie  réussi.  ■  Aspelin,  Sur  les  formes  etc.y 
p.  1  à  3. 
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gine  arabe  ou  persico-musulmane  ne  laisse  aucune  incertitude  \ 
A  Goroditsché  (Mériens)  un  croissant  pendeloque  gisait  sur  la 
poitrine  d'un  squelette  à  côté  d'une  monnaie  d'argent  d'Othon  Pr, 
roi  de  Germanie  )936-962)  *.  En  Suède,  à  Allmœnnige  (Gestrik- 
land),  on  a  trouvé  un  croissant  d'argent  perlé  et  filigrane,  ren- 
trant par  sa  technique  et  son  désor  dans  l'orfèvrerie  permienne  ; 
il  était  renfermé  dans  une  boîte  de  cuivre  avec  d'autres  objets 
parmi  lesquels  des  fibules  et  une  boucle  Scandinaves,  un  petit 
crucifix,  une  croix  et  13  monnaies  tant  arabes  qu'anglo-saxonnes 8. 
Un  dépôt,  aussi  profondément  marqué  au  coin  du  christianisme, 
ne  peut  être  antérieur  au  IXe  siècle,  époque  où  saint  Ànschaire 
introduisit  la  Foi  dans  le  pays. 

Une  forme  particulière  de  boucles  d'oreilles,  dans  le  style 
des  ouvrages  filigranes  de  la  Kama,  persista  longtemps  au  sein 
des  tribus  finnoises  de  l'est,  puisqu'on  la  rencontre  souvent  dans 
les  sépultures  tchérémisses  et  votiakes des  XVIe  etXVH*  siècles; 
c'est  une  longue  poire  cerclée,  suspendue  à  un  anneau  elliptique 
muni  à  sa  base  de  deux  renflements  (h.  tôt.  0m  09e  à  0m  095m)  : 
on  doit  y  reconnaître  la  modification  d'un  type  fréquent  en 
Orient  \ 

«  Il  existe,  dit  M.  Aspelin,  un  modèle  spécial  de  boucles  d'o- 
reilles qui  caractérise  les  tombeaux  slaves  du  Gouvernement  de 
Moscou.  »  Elles  sont  fondues  et  ornées  de  stries  gravées  au  burin  ; 
leur  anneau  circulaire  s'échappe  d'un  croissant  plein,  découpé,  à 
l'extérieur  en  spatules  élégantes,  à  l'intérieur  en  dents  carrées. 
Le  système  est  tout  d'une  pièce,  ce  qui  le  distingue  des  œuvres 


1  Aspelin,  Antiq.,  fig.  730,  732,  734.  V.  aussi,  ibid.,  fig.  771,  une  hacbetto 
symbolique  en  fer  damasquiné  trouvée  à  Bilarsk  (Musée  de  Moscou,  1181). 

»  Les  Mériens,  p.  285,  n°  1986. 

8  Montelius,  Antiq.  suédoises,  II,  fig.  589  et  descript.  —  Le  Gestrikland  (Gefle) 
prolonge  l'entrée  du  golfe  de  Bothnie,  un  peu  au  nord  de  l'île  d'Aland. 

*  Aspelin,  Sur  lesjormes  etc.,  p.  19,  fig.  38  ;  Antiq.}  fig.  728  (coll.  Stroganofl), 
761  (coll.  Sirotinine). 
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finnoises  dont  les  appendices  mobiles,  coins,  pattes  de  canards, 
losanges,  sont  maintenus  par  des  chaînettes.  Les  appendices  d'un 
modèle  du  même  genre  offrent  des  dents  de  loup  perlées  qu'amor- 
tissent des  globules  ;  il  ressemble  tellement  à  notre  boucle  d'o- 
reilles, de  Riazan  (v.  plus  haut,  fig.)  que  les  deux  objets  doivent 
avoir  une  nationalité  commune.  Réunis,  de  temps  immémorial, 
sur  le  sol  russe,  les  Finnois  et  les  Slaves  n'ont  pu  vivre  ainsi 
sans  se  faire  des  emprunts  réciproques  \  Il  est  bon  de  remarquer 
que  les  modèles  ci-dessus  accusent  une  parenté,  lointaine  mais 
néanmoins  appréciable,  avec  certains  types  de  bijoux  assyriens 
(v.t.  I,  pi.  III  ter,  fig.  5). 

M.  Àspelin  m'a  encore  communiqué  les  dessins  de  deux  petits 
pendants  à  bélières  fixes  et  d'une  boucle  d'oreille  complète,  trou- 
vés dans  les  ruines  de  Bolgar.  Ces  objets  consistent  en  fleurons 
de  lames  d'argent  découpées  et  ajourées,  avec  des  grains  de  cou- 
leur incrustés  ou  suspendus  par  des  boucles  en  fil  métallique.  Je 
crois  connaître  là  un  travail  tartare,  du  XIVe  siècle  tout  au  plus 
s'il  n'est  pas  moins  ancien;  des  bijoux  analogues  sont  compris 
dans  le  récent  envoi  de  M.  de  Ujfalvy  au  Ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  à  Paris. 

Par  leur  technique,  les  pendeloques  ci-dessus  diffèrent  des  mo- 
dernes ornements  tchérémisses  qui  sont  en  métal  fondu  *  ;  leur 
exécution  assez  sommaire  semblerait  convenir  à  l'industrie  des 
Kalmouks.  «  Les  Kalmouks,  dit  Pallas,  ont  parmi  eux  des  orfè- 
vres qui  font,  en  argent,  tous  les  ornements  qui  servent  à  la  pa- 
rure des  femmes.  Ce  sont  eux  qui  garnissent  les  théières  en  bois, 
d'anneaux,  de  cercles  d'argent  ;  ils  damasquinent  aussi  le  fera  la 
manière  des  Bratskis.  »*.  L'art  des  Kirghiz  était  beaucoup  moins 

1  Aspelin,  Sur  les  formes  etc.,  p.  20,  fig.  39  (Podolsk;  h.  tôt.  env.  0»  065»). 
Les  Mériens,  pi.  IX  (XXXIII),  fig.  32  et  17. 

8  Pallas,  Voyages,  t.  VII,  p.  25. 

*  Ibid.,  t.  II,  p.  183,  184.  Pallas  constate  plus  haut,  p.  145,  l'affinité  des  Kal- 
mouks et  des  Bouriates  avec  les  Mongols  ;  or,  si  bref  que  soit  le  détail  suivant, 
il  prouve  combien  l'orfèvrerie  indigène  était  grossière  à  la  cour  des  successeurs 


404  RUSSIE    CENTRALE 

avancé;  en  1770,  suivant  Tau teur  précité,  ils  achetaient  aux 
Russes  toutes  sortes  de  bijoux  pour  femmes  !. 

L'aperçu  des  anciens  monuments  étrangers,  découverts  pur  le 
territoire  permien,  a  omis  de  mentionner  une  œuvre  intéressante, 
qui  n'est  ni  orientale  ni  byzantine^  et  que  Ton  ne  saurait  attribuer 
aux  écoles  russes  du  Moyen-Age.  J'ai  longtemps  hésité  avant  d'a- 
border un  sujet  rempli  d'écueils,  et  qui  a  laissé  en  suspens  des 
hommes  plus  expérimentés  que  moi  f;  pour  le  traiter  à  fond,  une 
image  photographique  serait  au  moins  nécessaire,  tandis  que  je 
n'ai  sous  les  yeux  qu'une  gravure  sur  bois  dont  les  lignes  offrent 
une  décision  qui  manque  peut-être  à  l'original.  Je  risque  toute- 
fois mes  appréciations,  dans  l'unique  but  de  provoquer  une  en- 
quête sérieuse  là  où  il  y  aura  possibilité  de  la  faire  en  toute 
connaissance  de  cause. 

La  pièce  dont  il  s'agit  est  une  statuette  de  bronze  (h.  0m  1 15"; 
coll.  S.  Stroganoff),  trouvée,  dit-on,  en  1845  dans  les  ruines  de 
l'antique  forteresse  de  Tui,  Gouvernement  de  Perm.  Elle  repré- 
sente un  personnage  à  la  barbe  touffue  et  onduleuse  ;  moustaches 
en  croc;  chevelure  abondante,  aux  longues  mèches  rejetées  en 
arrière.  Une  très-petite  calotte  conique,  ou  un  tutulus  se  dresse 
au  sommet  de  la  tête  qui  est  munie  d'arrachements.  Ce  person- 
nage, assis  à  califourchon  sur  une  selle  dénuée  d'arçons  et  de 
troussequin,  est  vêtu  d'une  blouse  lâche,  à  manches  étroites, 
serrée  au  col,  portant  au  côté  gauche  un  zdSkiov  (latus  clavus) 

de  Gengis-Khan  :  «  Le  roy  siet  sur  un  char  à  II  roes,  ouquel  char  est  faitte  une 
haulte  eschielle  de  boys,  couverte  de  pierres  précieuses.  »  Hayton,  loc  cit., 
p.  136. 

1  Pallas,  Voy.y  t.  III,  p.  376.  «  Les  Kirghiz  ont  quelques  serruriers  fort  gros- 
siers ;  ils  disent  avoir  des  orfèvres  qui  ne  doivent  pas  valoir  mieux,  *  Ibid.,  t.  II, 
p.  290. 

*  Un  archéologue  français,  érudit  et  praticien  de  premier  ordre,  auquel  j'ai 
soumis  la  gravure  de  l'objet  en  question,  n'a  pas  osé  se  prononcer  ;  il  a  même 
émis  un  doute  sur  son  antiquité.  En  effet,  une  figurine  découverte  aussi,  dit-on, 
sur  le  territoire  de  Perm,  présente  des  caractères  qui  me  semblent  relativement 
très-modernes.  V.  Aspelin,  Esquisse,  fig.  170. 
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losange;  il  a  des  pantalons  collants,  des  bottines,  et  il  tient  dans 
chaque  main  une  sorte  de  courroie  repliée.  La  statuette  est  creuse 
à  l'intérieur,  le  tutulus  est  mobile;  la  tête  et  les  mains  sont 
dorées. 

Au  premier  abord,  les  costume  et  les  traits  de  la  physionomie 
de  notre  statuette,  font  penser  aux  mougiks  *  ;  mais  son  mouve- 
ment assoupli  n'accuse  pas  la  raideur  hiératique  de  l'école  russo- 
byzantine  :  j'entrevois  ici  l'esthétique  et  les  procédés  allemands 
d'un  bronzier  d'Hildesheim  ou  de  Nuremberg.  La  mobilité  du 
tutulus,  destiné  à  clore  la  cavité  intérieure,  implique  un  acces- 
soire de  reliquaire  plutôt  que  le  fragment  d'un  Arbre  de  Jessé. 
Le  meuble  primitif,  fabriqué  à  Novgorod  ou,  avec  plus  de  pro- 
babilités, à  Kiev,  par  quelque  Germain  expatrié,  n'est  pas  venu 
intact  sur  les  bords  de  la  Kama  ;  vraisemblablement  butin  de 
guerre,  trouvé  au  sac  d'un  édifice  religieux,  il  aura  été  brisé  sur 
place,  et  ses  morceaux  furent  partagés  entre  les  pillards  2. 

1  V.  Tour  du  Monde,  t.  XXIII,  p.  i7,  28,  40,  54  ;  t.  XXIV,  p.  49,  73  ;  t.  XII, 
p.  122,  139  ;  t.  III,  p.  204  :  fig.,  types  et  costumes  russes. 
1  Aspelin,  Esquisse,  fig.  173  et  p.  185  ;  Antiq.,  p.  123. 


CHAPITRE  VIII. 

Les  temps  chrétiens  en  Russie. 

Les  monuments  antiques  de  la  Russie,  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  sont  d'abord  grecs,  romains,  byzantins,  perses, 
orientaux,  c'est-à-dire  étrangers.  D'autres,  paraissant  fabriqués 
dans  le  pays  même,  diffèrent  entre  eux  suivantles  tribus  barbares 
qui  les  produisirent  :  ces  derniers,  bien  qu'offrant  certains  rapports 
dans  leurs  caractères  généraux,  manquent  de  l'unité,  condition 
essentielle  d'un  art  national.  Il  appartenait  au  christianisme,  su- 
prême  fondateur  des  nationalités  modernes,  de  coordonner  des  élé- 
ments épars,  venus  de  points  divers,  et  d'imprimer  à  leur  en- 
semble la  tournure  particulière,  le  cachet  spécial,  qui  font 
reconnaître  au  premier  coup-d'œil  qu'un  objet  provient  de  tel 
ou  tel  peuple  :  un  art  national  se  manifeste  moins  par  la  nature 
de  ses  éléments  constitutifs  que  par  la  manière  dont  ils  sont  em- 
ployés. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  ici  une  histoire  de  l'art 
russe,  pris  dans  l'acception  absolue  du  terme.  Cet  art,  définiti- 
vement éclos  au  XIIe  siècle,  et  qui  marche  jusqu'au  XVIIe  dans 
une  voie  de  progrès  continu,  a  été  nié  par  quelques  uns,  bien 
qu'il  suffise  d'avoir  des  yeux  pour  admettre  son  existence  *  ;  le 
suivre  à  travers  les  vicissitudes  qu'il  a  subies  sortirait  de  mon 
cadre  et  outrepasserait  ma  compétence.  D'ailleurs  à  quoi  bon  re- 
venir sur  un  sujet  déjà  traité  dans  toutes  ses  branches  par  des 

1  V.  Viollet  Le  Duc,  Vart  russe,  p.  1  et  sq. 
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écrivains  beaucoup  plus  autorisés  que  moi1.  Les  considérations 
que  j'ai  à  présenter  toucheront  surtout  à  l'orfèvrerie,  et,  tant  soit 
peu  aussi,  à  une  industrie  voisine,  la  broderie  :  l'âne  retourne 
fatalement  au  moulin. 

Dans  l'ornementation,  dit  M.  Viollet  Le  Duc,  deux  principes  se  trou- 
vent en  présence  chez  les  humains  :  l'ornementation  géométrique  et  celle 
qui  dérive  d'une  imitation  des  produits  de  la  nature,  Faune  et  Flore.  Il 
n'est  peuplade  si  barbare  qui  ne  possède  certains  éléments  d'art,  et  c'est 
une  illusion  de  croire  que  l'art  se  développe  en  raison  du  degré  de  l'état 
policé  qu'aujourd'hui  on  appelle  civilisation.  Un  peuple  de  mœurs  très- 
barbares  peut  posséder,  sinon  un  art  très-parfait,  du  moins  des  éléments 
d'art  susceptibles  d'un  grand  développement:  nous  en  avons  la  preuve 
tous  les  jours.  Ces  misérables  Tibétains  qui  vivent  à  l'état  quasi  sauvage 
à  notre  point  de  vue  européen,  façonnent  cependant  ces  tissus  merveil- 
leux dont,  à  grand -peine,  avec  tous  nos  moyens  de  fabrication  perfec- 
tionnés, nous  imitons  la  composition  et  l'harmonie.  Les  pauvres  chau- 
dronniers hindous  font  avec  des  instruments  élémentaires  ces  vases  de 
cuivre  repoussé  et  gravé  dont  le  galbe  et  le  dessin  sont  ravissants,  et, 
chose  étrange,  les  éléments  de  perfectionnement,  qu'à  notre  point  de  vue 
nous  apportons  à  ces  artistes  et  artisans,  ne  font  qu'altérer  et  détruire 
bientôt  même  leurs  facultés  créatrices,  soit  dans  la  composition,  soit  dans 
l'exécution.  Les  éléments  d'art  et  d'industrie  européens,  introduits  en 
Chine  et  au  Japon,  précipitent  la  décadence  de  l'art  chez  ces  peuples  avec 
une  effrayante  rapidité.  Il  faut  donc  admettre  que,  dans  un  milieu  barbare, 
des  éléments  d'art  existent  parfois  et  peuvent  être  assez  puissants  pour 
exercer  une  influence  marquée  dans  le  développement  artistique  des 
peuples  relativement  civilisés  \ 

1  Victor  de  Boutovsky,  Hist.  de  l'ornement,  russe  du  Xe  au  XVIe  siècle,  d'après 
le»  manusc,  Paris,  in- fol.,  100  pi.  chromol.  et  100  pi.  de  détails.  Vlad.  Stassov, 
V ornement  national  russe,  texte  en  russe  et  en  français,  82  pi.;  in 4°,  Saint-Péters- 
bourg, 1872.  Cet  ouvrage  traite  surtout  des  curieuses  et  intéressantes  broderies 
qui  se  rencontrent  chez  1rs  paysans.  L'auteur  s'applique  à  démontrer  que  ces 
broderies  offrent  d'innombrables  motifs  touchant  à  l'ancienne  mythologie  russe, 
slave  et  sans  doute  orientale.  G.  Filimonov  et  Bouslaev,  divers  Mémoires  insérés 
dans  le  Moniteur  de  Vart  anc.  russe.  R.  P.  J.  Martinov,  S.  J.,  L'iconographie  russe. 
Viollet  Le  Duc,  L'art  russe.  On  m'annonce  de  Saint-Pétersbourg  la  prochaine 
apparition  d'un  livre  de  M.  le  comte  Stroganoff  sur  le  même  sujet,  mais  envisagé 
à  un  autre  point  de  vue. 

•  L'art  russe,  p.  29,  30. 
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Les  judicieuses  réflexions  du  savant  archéologue  font  parfaite- 
ment saisir  comment  un  art,  non  pas  embryonnaire,  mais  ayant 
déjà  une  certaine  indépendance  d'allures,  a  pu  exister  en  Russie 
au  moment  même  où  la  civilisation  européenne  allait  y  pénétrer 
sous  le  couvert  des  missionnaires  chrétiens.  Séjours,  Tune  après 
l'autre,  du  pouvoir  souverain  jusqu'à  la  fondation  de  Moscou, 
Novgorod  Véliki  au  nord,  Kiev  au  sud,  cités  nées  au  VF  siècle, 
à  une  époque  de  troubles  belliqueux,  et  places  commerciales 
avant  de  devenir  centres  politiques,  devaient  abriter  dans  leurs 
murs  ces  industries  de  luxe,  orfèvres,  bijoutiers,  brodeurs,  acces- 
soires indispensables  de  l'humanité  à  tous  les  états,  puisque  le 
sauvage  même  cherche  à  y  suppléer  par  son  travail  personnel. 

En  1873,  M.  Samokvasov  découvrit  près  de  Tchernigov  (an- 
cienne ville  de  la  Petite  Russie,  sur  la  Desna,  direction  nord 
de  Kiev)  la  tombe  d'un  chef,  qui  renfermait  un  casque  et  une 
cotte  de  mailles  en  fer,  plus  deux  cornes  à  boire  virolées  d'ar- 
gent \  Une  très-belle  monnaie  d'or  de  Basile  Ier  et  Léon  VI  (870- 
886),  trouvée  à  côté  du  squelette,  permet  de  fixer  son  inhumation 
vers  la  fin  du  IXe  siècle  ou  le  commencement  du  Xe  8.  Les  viroles, 
jadis  probablement  dorées,  sont  découpées  en  lambrequins,  et 
chargées  de  dessins  gravés  à  la  pointe.  Sur  la  première,  on  voit 
un  entrelacs  de  feuilles  de  courge  et  de  fleurons  trilobés  ;  sur  la 
seconde,  deux  chasseurs  armés,  des  monstres  enchevêtrés,  un 
griffon  ailé,  des  chiens,  des  faucons  et  un  décor  végétal. 

Les  feuilles  et  les  fleurons  sont  très-librement  imités  de  l'or- 
nementation sassanide 3  ;  la  tournure  du  griffon  et  des  oiseaux 
rappelle  aussi  l'antique  tapisserie  persane,  en  laine,  conservée 
dans  l'église  de  Saint-Géréon,  à  Cologne  *.  Ces  dessins,  d'une 

1  Cette  découverte  est  mentionnée  plus  haut  en  note,  p.  44. 
'  M.  Viollet  Le  Duc,  qui  a  eu  sans  doute  d'autres  renseignements  que  moi,  dit 
c  deux  monnaies  byzantines  du  IXe  siècle.  »  Léon  VI  mourut  L»  il  mai  912. 

•  V.  dans  l'ouvrage  cité  de  Flandin  et  Coste  les  planches  où  sont  figures  les 
chapiteaux  sassanides  d'Ispahan,  Bi-Sutoun,  etc. 

*  V.  p.  207;  Bock,  Les  trésors  sacrés  de  Cologne,  pi.  II,  fig.  6:  A.  Esscnwein, 
Ueber  einen  Wollleppich  etc.  ap   Anzeiger  jûr  Kunde  der  deuUchen  Vorzeit1  nouv. 

II  27 
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sauvage  mais  puissante  hardiesse  qui  atteste  leur  originalité,  sont 
exécutés  haut  la  main  et  sans  poncif,  suivant  l'habitude  géné- 
rale des  ouvriers  orientaux  \  (PL  Antiquités  c,  fig.  5  et  6.) 

Il  est  hors  de  doute  que  des  missionnaires  partis  de  Constantin 
nople  vinrent  prêcher  la  Foi  en  Russie  durant  la  seconde  moitié  du 
IXe  siècle  ;  une  lettre  adressée  aux  évoques  d'Orient  par  le  trop 
célèbre  patriarche  Photius  (857  à  891),  lettre  que  l'annaliste 
Nestor  (1056-1114)  nous  a  conservée,  témoigne  surabondamment 
du  fait  \  Vers  955,  l'illustre  veuve  du  prince  Igor,  sainte  Olga, 
entreprit  un  voyage  dans  la  capitale  de  l'empire  grec  pour  s'ini- 
tier à  la  doctrine  chrétienne  :  de  retour  en  Russie,  elle  tenta  vai- 
nement la  conversion  de  son  fils  Sviatoslav  ;  un  tel  bonheur  était 
réservé  à  Vladimir  Ier,  le  Grand,  saint  Vladimir,  mort  très-âgé 
en  1015. 

c  Ébranlé  peut-être  davantage  par  le  souvenir  de  son  aïeule,  sainte 
Olga,  que  parles  discours  des  représentants  des  divers  cultes  établis  tant 

série,  février  1870,  col.  33  à  35,  pi.  in-4°.  Cette  tapisserie  de  haute  lisse  forme 
une  bande  haute  d'environ  0"  86e.  Le  champ  comporte  une  série  de  médaillons 
circulaires  (diam.  0"  66°)  reliés  aux  quatre  points  cardinaux  par  des  médaillons 
plus  petits  (diam.  0"  26e).  Les  grands  cercles,  bordés  de  cœurs,  offrent  le  symbole 
mithriaque  du  griffon  terrassant  le  taureau  ;  contre  l'aile  droite  du  monstre,  vol- 
tige un  épervier.  Au  centre  des  médaillons  intermédiaires  figure  un  masque  hu- 
main, reproduit  aussi  dans  l'ornementation  du  fond  et  aux  intersections  des  en- 
trelacs du  cadre  (h.  0"  20°).  Tout  ce  décor  est  profondément  empreint  des  tradi- 
tions de  l'art  sassanide.  Le  Musée  germanique  de  Nuremberg  possède  une  copie 
coloriée,  grandeur  nature,  de  la  tapisserie  de  Saint-Géréon  ;  M.  A.  Essenwein, 
Conservateur,  m'a  gracieusement  autorisé  à  en  prendre  un  calque. 

1  Viollet  Le  Duc,  L'art  russe,  p.  53,  54,  fig.  24  et  25.  Monil.  de  Vart  anc.  russe, 
Résumé  français,  p.  VIII.  L'auteur  ajoute  que  les  scènes  de  chasse,  gravées  sur 
les  viroles  t  rappellent  les  célèbres  fre*ques  des  chœurs  de  l'église  de  Sainte- 
Sophie  ». 

1  c  Les  Russes,  dit  le  patriarche  Pholius  dans  ses  lettres  aux  évèques  d'Orient 
(8l6),  si  célèbres  par  leur  cruauté,  vainqueurs  de  leurs  voisins,  et  qui,  dans  leur 
orgueil,  osèrent  attaquer  l'Empire  romain,  ont  déjà  renoncé  à  leurs  superstitions 
«t  professent  maintenant  la  religion  de  Jésus-Christ.  Naguère  nos  ennemis  les 
plus  redoutables,  ils  sont  devenus  nos  fidèles  amis  ;  déjà  nous  leur  avons  donné 
un  évoque  et  un  prêtre,  et  ils  témoignent  du  plus  grand  zèle  pour  le  christia- 
nisme. »  Karainzine,  [lut.  de  Russie.  Viollet  Le  Duc,  L'art  russe,  p.  12. 
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en  Europe  qu'en  Asie  qui  vinrent  essayer  de  .l'attirer  à  eux,  Vladimir, 
encore  païen,  résolut  de  conquérir,  pour  ainsi  dire,  la  religion  chrétienne. 
Il  rassembla  une  nombreuse  armée  (988)  et  vint  assiéger  Chcrson  en 
Tau  ride....  La  ville  prise.  Vladimir  envoya  déclarer  aux  empereurs 
Basile  II  et  C  on  tan  tin  XI  qu'il  entendait  épouser  leur  sœur  Anne  et,  qu'en 
cas  de  refus,  il  irait  la  chercher  à  Constantinople.  Les  deux  princes, 
effrayés,  s'empressèrent  d'accéder  à  cet  ordre,  et  firent  partir  leur  sœur 
pour  Cherson.  D'après  la  légende,  Vladimir  souffrait  alors  d'un  mal  d'yeux 
si  violent  qu'il  en  était  devenu  aveugle  ;  sa  fiancée  lui  persuada  de  se 
faire  baptiser  sans  délai  et,  au  moment  où  l'eau  sainte  coula  sur  son  front, 
il  recouvra  la  vue.  Témoins  de  ce  miracle,  les  boyards  se  firent  aussitôt 

chrétiens,  en  même  temps  que  leur  souverain Dès  lors,  Vladimir  ne 

s'occupa  plus  que  de  renverser  les  idoles  qui  faisaient  naguère  l'objet  de 
son  adoration,  ne  fit  plus  que  des  excursions  contre  les  Petchenègues  et 

déploya  un  zèle  particulier  à  soigner  les  pauvres  et  les  malades Une 

certaine  analogie  peut  être  établie  entre  Vladimir  et  Charlcmagne.  E'ar 
leurs  exploits  guerriers,  par  leur  amour  pour  les  sciences,  par  leurs  tra- 
vaux dans  l'administration,  ces  deux  princes  ont  mérité  une  belle  place 
dans  les  romans  de  chevalerie,  dans  les  chants  populaires  et  dans  les  fastes 
de  l'histoire.  On  retrouve  le  nom  de  Vladimir  dans  les  chroniques  arabes 
et  dans  les  sagas  des  Scandinaves.  L'Église  l'a  inscrit  dans  le  catalogue 
des  saints  et  célèbre  sa  fête  le  15  juillet  ;  son  corps  est  conservé  à  Novgorod 
où  il  a  été  solennellement  déposé,  en  1862,  dans  un  superbe  tombeau  1 . 

Fille  de  Romain  II,  la  princesse  Anne  sentait  couler  dans  ses 
veines  le  sang  artiste  de  son  aïeul  Constantin  Porghyrogénète  ; 
elle  était  sœur  de  l'impératrice  Théophanie,  femme  d'Othon  II, 
elle  avait  reçu  la  même  éducation  que  cette  dernière  et,  consé- 
•quemment,  elle  pouvait  avoir  les  mêmes  goûts  :  n'aurait-elle  pas 

t  Bioyr.  gêner. y  t.  XLVI,  col.  332  à  334.  L'auteur  de  cette  notice,  le  prince 
Augustin  Galitzine,  y  aborde  des  questions  controversées  sur  lesquelles  il  ne 
m'appartient  pas  d'émettre  un  avis  ;  je  me  borne  à  indiquer  les  sources  pour 
et  contre  aux  lecteurs  curieux  d'en  savoir  davantage.  Chron.  de  Nestor.  Les 
Bollandistes,  Sept.  t.  II,  Prœf.  Baronius,  Ânn.  Martinov,  Annus  eccles.  grœco- 
slavicus.  Ma caire,  Hist.  du  Christian,  en  Russie,  Les  historiens  Tatischtchev, 
Ilovaïsky,  Karamzine,  Solo  vie  v.  La  causerie  russe  (Revue  publiée  à  Moscou), 
1856,  n°  1.  Des  Rapports  de  V Église  Romaine  avec  les  autres  Églises  chrét.  (eu 
russe),  t.  II,  p.  125;  S.  Pétersb.,  1854.  Verdière,  Éludes  de  thêol.,  t.  II,  série  t. 
Prozorovsky,  ap.  Mém.  de  l'Acad.  imp.  des  Sciences  de  S.  Pétersb.,   18G1,  t.  V. 
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été  appelée  à  jouer  chez  les  Russes,  le  rôle  que  Théophanic  joua 
parmi  les  Allemands,  en  contribuant  à  initier  son  époux  et  sa  cour 
aux  errements  de  l'art  byzantin  ?  La  tâche  n'était  pas  difficile  à 
remplir.  Convertis  à  une  religion  qui  faisait  table  rase  de  leurs 
anciennes  idées,  les  habitants  de  Novgorod  et  de  Kiev  durent  tout 
d'abord  accepter  les  formes  extérieures  du  nouveau  culte,  telles 
qu'elles  existaient  dans  la  patrie  des  ministres  de  ce  culte  venus 
évangéliser  la  Russie.  Race  profondément  asiatique,  les  Slaves 
n'eurent  donc  aucune  peine  à  s'assimiler  les  types  essentiellement 
orientaux  que  leur  apportait  Byzance  chrétienne  J,  à  supposer 
que  les  néophytes  ne  fussent  pas  de  longue  date  familiarisés  avec 
eux  \ 

Outre  la  construction  des  églises,  sujet  traité  surtout  par 
M.  Viollet  Le  Duc  dans  L'art  russe,  l'orfèvrerie  et  la  broderie, 
les  manifestations  liturgiques  ont  encore  deux  moyens  de  se  pro- 
duire :  l'iconographie  et  l'ornementation  des  manuscrits,  appli- 


1  V.  chap.  V.  §  I,  et  surtout  M.  Viollet  Le  Duc,  ouv.  cit.,  p.  23,  31,  etc.,  où  la 
question  des  origines  asiatiques  de  l'art  byzantin  est  résolue  par  l'affirmative. 

*  La  question  des  origines  est  aujourd'hui  fortement  débattue  en  Russie. 
M.  Ilovaïsky  (htoria  Rossii,  t.  I,  Moscou,  1876)  nie  l'intervention  des  Scandi- 
naves. Selon  lui,  les  trois  frères,  Rurik,  Sinéous,  Trouvur,  sont  des  individus 
légendaires;  il  trouve  étrange  qu'un  peuple  énergique,  belliqueux  et  commerçant 
soit  allé  se  soumettre  de  plein  gr£  à  de*  étrangers.  V.  encore,  du  même  auteur, 
La  prétendue  venue  des  Varègue»  (en  russe).  H.  P.  Pierling,  S.  J.,  ap.  Revue  des 
quest.  Jtisl.%  octobre  1876,  p.  566  et  sq.  Une  thèse  semblable  est  soutenue  par  un, 
très-savant  archéologue,  M.  Zabéline,  dans  son  Histoire  de  la  vie  russe  depuis  tes 
temps  les  plus  anciens  (Istoriia  rousskoï  gizni),  Moscou,  1876.  c  II  est  d'usage  de 
commencer  l'histoire  de  la  Russie  en  862,  avec  la  venue  des  chefs  Scandinaves. 
Avant  cette  époque,  la  Russie  est  censée  n'avoir  pas  d'existence  politique  ; 
à  peine  on  lui  accorde  une  vie  sociale  et  une  civilisation  quelconque.  Cependant 
la  nation  russe  existait  avant  862  ;  la  veille  comme  le  lendemain  de  l'arrivée  de 
Rurik,  elle  avait  les  mêmes  croyances,  la  même  langue,  les  mêmes  mœurs  ;  elle 
devait  avoir  aussi  un  certain  degré  de  civilisation M.  Zabéline  est  un  adver- 
saire déclaré  de  la  théorie  Scandinave  ;  il  affirme  que  la  Russie  a  toujours  été 
slave.  »  R.  P.  Martinov,  op.  ld.,  ibid.,  p.  600  et  601.  Il  existait  déjà  un  Essai  sur 
Vhist.  de  lu  civilis.  en  Russie  i2  vol.  in-8°,  Paris,  1858)  par  M.  N.  Gérebtzov, 
mais  ce  livre  commence  au  lXf  siècle,  là  où  finit  M.  Zabéline. 
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quécs  à  la  vulgarisation  des  saintes  images  comme  à  l'embellis- 
sement des  livres  sacrés.  Nous  en  dirons  quelques  mots. 

En  ce  qui  concerne  l'iconographie  religieuse,  les  Eusses  adop- 
tèrent  franchement  l'hiératisme  byzantin.  Sauf  les  modifications 
de  détail,  introduites  par  les  siècles  et  par  les  sectaires,  cette  im- 
mobilité traditionnelle  a  si  bien  persévéré,  qu'il  faut  aujourd'hui 
une  grande  perspicacité  et  des  études  spéciales  pour  assigner  une 
date  certaine  aux  objets  de  piété  en  usage  chez  le  peuple  le  plus 
sincèrement  fidèle  à  ses  croyances  qui  soit  en  Europe1. 

L'ornementation  des  manuscrits  ne  suivit  pas  avec  autant  de 
servilité  l'ornière  des  iconographes.  Rarement  originaux,  mais 
imitateurs  souvent  heureux,  sans  néanmoins  tomber  dans  le  pas- 
tiche, les  enlumineurs  russes  surent  garder  une  liberté  d'allures 
facile  à  expliquer  quand  on  est  au  courant  des  aptitudes  slaves. 

Je  n'entreprendrai  pas  d'analyser  les  100  planches  qui  com- 
posent le  magnifique  ouvrage  de  M.  deBoutovsky;  elles  renfer- 
ment .1332  exemples,  tous  admirablement  choisis  :  une  brève 
indication  des  plus  saillants  fera  apprécier  la  valeur  du  reste. 

Au  Xe  siècle,  les  manuscrits  sont  en  langue  grecque  et  par  con- 
séquent leur  ornementation,  que  ses  rutilantes  arabesques  émail- 
lent  un  riche  fond  d'or,  ou  que  ses  dessins  moins  soignés  affectent 
des  couleurs  plus  modestes,  procède  de  l'école  byzantino-s&ssa- 
nide  *. 

1  V.  Un  tétraptyque  russe  par  le  R.  P.  Martinov,  ap.  Revue  de  V  Art  chrétien, 
t.  XXIV,  p.  257  et  sq.,  pi.  —  c  Le  sentiment  qui,  dans  un  cœur  russe,  domine 
tous  les  autres,  c'est  celui  de  ses  devoirs  envers  le  Créateur.  Ce  sentiment  agit 
au  dedans  par  l'adoration,  au  dehors  par  les  cérémonies  et  les  observances  ;  il  se 
manifeste  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  dans  toutes  les  situations  de  la  vie. 

Nuit  et  jour,  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe,  un  Russe  vit,  pour  ainsi 

dire,  en  société  avec  Dieu,  consacrant  à  son  service  une  somme  de  temps  et  d'ar- 
gent que  personne  ne  songerait  à  lui  donner  dans  l'Europe  occidentale.  Gomme 
l'Arabe,  le  Slave  est  essentiellement  religieux  ;  l'abîme  qui  sépare  une  telle  race 
du  Saxon  et  du  Gaulois  est  plus  profond  que  ne  saurait  l'imaginer  quiconque  n'a 
pas  visité  le  Levant.  »  W.  Hepworth  Dixon,  La  Russie  libre,  ap.  T.  du  M., 
t.  XXIII,  p.  15. 

1  Hist.  de  l'ornem.  russe,  pi.  I  à  IX.  —  École  byzantino-sassanide  est  une  ex- 


414  %  LA   RUSSIE   CHRÉTIENNE 

Le  même  parti-pris  continue  au  XI»  siècle;  l'Évangéliairc 
(TOstromir  (  1056- J  057),  qui  passe  pour  le  plus  ancien  spécimen 
de  la  calligraphie  russe,  reproduit  avec  quelques  variantes  les 
arabesques  sur  fond  d'or  de  l'époque  précédente  '.  Au  XIIe  siècle, 
on  voit  apparaître  dans  le  décor  slave,  ici  des  motifs  occidentaux, 
là  un  thème  perse  nettement  accusé,  ailleurs  le  galbe  si  original 
des  coupoles  russes  *. 

Un  Évangéliaire  slave,  conservé  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Michel,  à  Moscou  (XIII0  siècle),  montre  sous  une  face  nouvelle  le 
talent  des  enlumineurs  nationaux.  La  tonalité  heurtée  des  ara- 
besques, adoucie  par  des  réchampis,  fait  d'abord  songer  aux 
découpures  caractéristiques  de  la  race  jaune  ;  en  examinant 
mieux  on  retrouve  une  note  iranienne  des  plus  accentuées,  et 
cette  norte  domine  sur  les  manuscrits  russes  jusqu'à  la  période 
suivante  3. 

Le  système  change  en  effet  au  XIV0  siècle.  Alors  surgissent  des 
entrelacs  compliqués,  des  monstres  parmi  lesquels  figure  le  mar- 
tichore,  des  fleurons  ;  le  tout  agencé  de  manière  à  former  un  en- 
semble très-élégant.  Les  couleurs  favorites  sont  le  blanc,  le  jaune, 
le  bleu  et  le  rouge.  On  trouverait  à  coup  sûr  quelque  chose  d'ana- 
logue chez  les  calligraphes  occidentaux  du  XIIe  siècle  ;  des  ma- 
nuscrits Scandinaves  ou  allemands  ont  dû  pénétrer  en  Russie  ; 
mais,  en  admettant  qu'elle  ait  emprunté  des  éléments  décoratifs 
aux  Goths  et  aux  Saxons,  l'enluminure  moscovite,  de  1300  à 
1400,  garde  néanmoins  une  touche  orientale  et  son  style  ne  peut 
être  confondu  avec  aucun  autre  \ 

Purement  géométrique,  sauf  les  nœuds  et  les  fleurons  qui  s'en 

pression  juste.  À  son  recueil  de  fac-similé,  M.  de  Boutovsky  a  joint  une  suite  de 
détails  grossis  dont  chaque  planche  correspond  à  celles  du  premier  volume  ;  or, 
a  peu  d'exceptions  près,  les  grossissements  donnent  tous  la  r.ote  iranienne. 
«  IbùL,  pi.  X  à  XIV. 

*  lbid.,  pi.  XIX  à  XXVI. 

1  Ibid.,  pi.  XXX  à  XXXVII. 

*  lbid.y  pi.  XXXVIII  à  XLIX,  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale  de  Saint- 
Péterbbourg  et  du  couvent  de  Saint-Serge. 
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échappent,  l'entrelacs  du  XVe  siècle,  heureuse  combinaison  de 
droites  parallèles  et  de  cercles  concentriques^  rappellerait  cer- 
tains labyrinthes  des  pavages  en  mosaïque  de  l'Europe  méridio- 
nale; mais  ce  motif,  d'un  effet  puissant  et  original,  est  aussi  traité 
dans  les  mêmes  conditions  par  les  Persans,  les  Arabes  et  les 
Turcs1. 

La  fin  du  XV8  siècle  et  le  XVIe  entier  marquent  incontestable- 
ment la  période  la  plus  brillante  de  l'art  chez  les  enlumineurs 
russes.  Il  y  a  certainement  alors  un  retour  prononcé  vers* le  décor 
calligraphique  usité  à  Byzance  au  temps  de  Constantin  Porphyro- 
génète.  Des  rinceaux,  des  rosaces,  des  feuilles,  des  fleurons,  bleu, 
rouge,  vert,  réchampis  de  blanc,  se  détachent  sur  un  fond  d'or. 
J'ai  devant  moi  les  planches  de  M.  de  Boutovsky  près  d'admi- 
rables spécimens  byzantins,  et  je  ne  puis  me  défendre  d'accorder 
des  éloges  bien  mérités  au  dessin  cachemire  des  peintres  russes, 
alors  souvent  rivaux  des  miniaturistes  musulmans.  Du  style 
byzantin,  les  Busses  n'ont  alors  en  réalité  que  l'apparence,  avec 
autant  d'éclat  et  de  variété.  Des  éléments  empruntés  aux  Grecs, 
aux  Arabes,  à  la  Perse,  à  l'Inde,  voire  même  à  l'Occident,  se 
combinent  sous  le  pinceau  russe  d'une  manière  si  parfaite  et  si 
élégante  qu'ils  forment  un  ensemble  où  l'originalité  le  dispute  à 
la  richesse.  L'invasion  du  goût  allemand,  à  la  fin  du  XVIe  siècle, 
signale,  il  est  vrai,  une  ère  de  décadence,  néanmoins,  dussé-je 
encourir  le  blâme  des  puristes,  je  ne  déteste  pas  trop  ces  imita- 
tions de  marqueterie,  soit  polychrome,  soit  en  camaïeu,  sur  fond 
noir,  rehaussée  de  filets  métalliques  '. 

Dans  les  tombes  mériennes,  dont  la  date  rayonne  aux  alentours 
du  X#  siècle,  M.  le  comte  Ouvaroff  a  trouvé  de  grossiers  tissus  de 


1  Ibid.,  pi.  L  à  LXVIII.  N.  Buscemi,  Notixie  délia  basil.  di  S.  Pietro,  delta  la 
Cappella  regia,  pi.  I,  IV,  VII  ;  in-4<>,  Païenne,  1850.  Mag.  pittor.,  t.  XIX,  p,  108, 
fig.  Prisse  d'Avennes,  L'art  arabe,  pi.,  rass. 

*  Hist.  de  Vorn.  nase,  pi.  LXIX  ad  fin.  —  Les  artistes  slaves  prenaient  leur 
bien  partout  où  ils  le  rencontraient,  sans  aucun  souci  de  l'époque  ;  ce  fait  est 
trop  évident  pour  exiger  des  preuves  à  l'appui. 
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laine  (wadmal  Scandinave),  des  débris  de  riches  étoffes  de  soie 
et  des  galons.  Parmi  ces  derniers,  aux  dessins  détachés  en  or  sur 
fond  de  couleur,  plusieurs  sont  réellement  byzantins.  Les  uns 
offrent  des  images  de  saints  nimbés,  à  mi-corps,  abrités  sous  une 
arcature,  et  accostés  d'ornements  reproduits  par  les  enlumineurs 
russes  du  XIII6  siècle;  les  autres,  des  croix,  des  disques  (orbiculi) 
et  des  carrelages  variés  (pallia  quadrata)  \  En  même  temps  que 
le  UmbuB  (rapv^)  grec,  fabriqué  par  le  procédé  du  tissage,  on 
rencontra  des  galons  d'un  style  différent, .  qui  me  semblent  être 
des  ouvrages  de  broderie  orientale,  sinon  indigène  \  Je  vais  en 
décrire  deux  qui  méritent  un  examen  attentif. 

Le  premier  figure  un  entrelacs  continu  d'S  affrontées  dont  les 
têtes  et  les  queues  viennent  se  perdre  dans  un  fleuron  trilobé.  Ce 
fleuron,  originaire  de  l'Egypte,  fut  varié  à  l'infini  par  les  décora- 
teurs orientaux,  et  la  fleur  de  lis  nationale  de  France  en  dérive 
certainement  \  La  Perse  sassanide  a  pu  fournir  le  modèle  de  notre 
passementerie  mérienne;  l'astragale  d'un  chapiteau  deBi-Sutoun 
en  témoignerait  au  besoin  \  J'ai  copié  le  même  motif,  tracé  dans 

«  Kruse,  Necrolivonica,  suppl.  c,  p.  8.  Les  M é riens,  p.  119, 120,  pi.  XI  (XXXV), 
fig.  56,  62,  64,70,  71. 

*  Les  dessins  de  M.  Medvédeff  rendent  une  broderie.  Le  mot  passementerie  est 
employé  dans  le  texte  ;  Les  Mériens,  p.  136. 

3  V.  Àdalbert  de  Beaumont,  Rech.  sur  l'orig.  du  blason  et  en  partie,  sur  lajteur 
de  Us,  pi.  I  à  VI,  IX  à  XXII  ;  in-8°,  Paris,  1853.  —  Les  Byzantins  comptent  natu- 
rellement au  nombre  des  Orientaux.  —  Les  fleurs  de  lis  d'or  sur  champ  d'azur 
étaient  l'emblème  de  la  royauté,  représentant  alors  la  nation  française,  et  non  les 
armoiries  d'une  famille.  Le  roi  seul  portait  des  fleurs  de  lis  pleines  ;  sa  lignée 
ajoutait  une  brisure  à  Técusson,  quand  elle  n'en  changeait  pas  les  pièces  dont 
elle  gardait  seulement  les  couleurs  :  exemple,  la  maison  de  Dreux.  Dès  que  le 
chef  d'une  branche  collatérale  parvenait  au  trône,  il  quittait  son  blason  hérédi- 
taire pour  prendre  les  armes  de  France,  témoins  les  Valois  et  les  Bourbons. 
Charles  X  conserva  le  lambel  d'Artois  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XVIII.  La  fleur 
de  lis  doit  figurer  à  titre  national  sur  les  armoiries  des  Bonnet  villes  ;  l'édilité 
de  Rouen  l'a  tellement  compris  ainsi  qu'elle  vient  de  rétablir  sur  son  sceau 
municipal  un  symbole  héraldique  consacré  par  les  siècles,  et  dont  la  suppres- 
sion avait  été  maintenue  depuis  1830.  —  Les  Mêriens,  pi.  XI,  fig.  63. 

*  Flnndin  et  Coste,  t'oy.  en  Perse,  pi.  17. 
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Astragale  d'un  chapiteau  de  Bi-Suloun. 

des  conditions  analogiques  encore  mieux  appréciables,  sur  une 
étoffe  orientale  du  XI1°  siècle,  le  damas  pourpre  de  la  chasuble 
de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  à  Sens  '.  (PI.  Anciennes  brode- 
ries russes,  fig.  4.) 


Étoffe  de  la  chasuble  je  saint  Thomas  de  Caatorberv. 

Le  second  limbus  présente  un  nœud  à  enroulements  très- 
compliqués,  qu'encadre  une  bordure  de  torsades.  La  torsade, 
qu'on  rencontre  dans  tons  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  est 
un  motif  souvent  employé  dans  le  décor  asiatique  ;  quant  au 
nœud,  dont  les  ailes  intérieures  s'effilent,  en  cornes  aiguës,  il  a 

1  Le  peu  qni  reste  de  ce  damas  violet  fonce  est  si  déchiqueté,  si  criblé  de  resar- 
cissures,  que  j'ai  eu  des  peines  infinies  à  reconstituer  un  dessin  découvert  par 
hasard,  tl  fout  être  du  métier  pour  soupçonner  la  présence  de  quelques  oasis  de 
sole  ouvrée  au  milieu  de  l'étoffe  moderne  en  laine  substituée  aux  morceaux  enle- 
vés par  des  ciseaux,  y  ieux  sans  doute,  mais  par  trop  vandales. 
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une  tournure  particulièrement  Scandinave.  Une  fantaisie  ana- 
logue couvre  les  panneaux  d'un  coffret  à  reliques,  travail  danois 
du  Moyen-Âge  ;  elle  apparaît  sur  les  initiales  peintes  des  manus- 
crits anglo-saxons  aux  IXe  et  Xe  siècles  :  mais  il  est  juste  de  dire 
aussi  que  les  Orientaux  l'ont  reproduite  en  la  modifiant  \  (PI. 
Anciennes  broderies  russes,  fig.  3.) 

Dans  l'intéressant  ouvrage,  déjà  signalé  au  lecteur,  M.  Vladi- 
mir Stassov  a  publié  une  série  de  broderies  exécutées  sur  toile, 
et  appartenant  à  diverses  provinces  de  l'Empire  russe.  On  y  dis- 
tingue des  mosaïques  ;  des  losanges  à  bordures  denticulées  avec 
des  croix  fleuronnées  ou  gemmées  ;  des  motifs  végétaux  emprun- 
tés au  décor  persan  ;  des  personnages  ;  des  animaux  ;  des  mons- 
tres. Les  modèles  des  broderies  finnoises,  dont  le  dessin  est  pure- 
ment géométrique,  doivent  remonter  à  une  époque  reculée.  La 
manche  d'une  chemise  mordvine  est  garnie  d'un  ornement  brodé 
en  coton  jaune  et  bleu,  et  en  laine  rouge,  déterminant  un  méan- 
dre à  redents  réchampi  de  sole  noire.  Les  dames  Scandinaves,  au 
XIII'  siècle,  ont  certainement  exécuté  des  tapisseries  géomé- 
triques dont  la  tonalité  correspond  aux  couleurs  de  notre  travail 
mordvine,  mais,  à  mon  avis,  ce  dernier  se  rapproche  davantage 
d'une  bourse  fabriquée  en  Syrie,  bourse  publiée  dans  mes  Anciens 
vêtements  sacerdotaux.  D'autres  chemises,  finnoises  et  mord- 
vines,  reproduisent  la  losange  ci -dessus,  thème  ordinaire  des 
galons  tissés  en  Syrie  et  en  Sicile;  cette  même  losange,  la  Cham- 
pagne nous  la  montre  aussi  figurée  en  laine  sur  un  parement  de 
lectrin  du  XIIIe  siècle  *. 

1  Les  Mériens,  pi.  XI,  fig.  57.  —  L'art  russe,  p.  51,  fig.  —  Worsaae,  Notd. 
Olds.,  fig.  524.  —  Le  Moyen- Age  et  la  Renais  s.  manusc,  n°  28  ;  Miniat.,  pi.  VI 
bis,  fig.  1,  et  VIII  bis.  —  Prisse  d'Avennes,  L'art  arabe,  pi.  Étoffe  moresque  de 
Nivelles  (d'après  mon  dessin)  ;  Vase  en  laiton  ;  Vase  en  bronze  damasquiné  ; 
Incrustations  polychromes.  —  T.  du  M.,  t.  XXII,  p.  387,  Porte-cierges  de  Wat 
Sisaket  (Mékong). 

«  L'ornement  nation,  russe,  pi.  I;  IV,  20;  V,  25;  VI,  33;  X,  48;  XII,  51;  XIX; 
XX,  82;  XXVII  bis,  106  c;  XLVI  bis;  147  6;  LXI,  183  et  184.  Deux  broderies  du 
XVIIIe  siècle,  or  et  argent  sur  fond  rouge,  sont  de  la  plus  grande  beauté  ;  Fin- 


;\nç[f;nnes  broderies  ^ussls 


1,2, Vêtements  îitiTifiquus 
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Le  monastère  de  Saint-Antoine  le  Romain,  à  Novgorod,  con- 
serve de  curieuses  broderies  liturgiques,  auxquelles  je  n'oserais 
assigner  une  date  ;  elles  peuvent  être  fort  anciennes  et  sont 
évidemment  russes.  L'une  représente  des  griffons  passant,  affron- 
tés devant  une  sorte  de  hom,  au  milieu  de  rinceaux  fleuronnés  ; 
l'autre  des  ours  debout,  qu'une  corde  entourant  leur  col  relie  au 
tronc  d'un  arbre.  Exécutées  par  le  même  procédé,  ces  broderies 
sont  dues  à  la  même  industrie  suffisamment  désignée  par  les  ours 
nationaux  *.  (PL  Anciennes  broderies  russes,  fig.  1  et  2.) 

Les  principales  églises,  en  Russie,  possèdent  des  vêtements 
liturgiques  de  la  plus  grande  richesse.  Un  inventaire  de  la  sacris- 
tie patriarcale  de  Moscou,  dressé  en  1631,  mentionne  :  1°  le 
sakkos  du  métropolitain  saint  Pierre,  avec  ornements  et  per- 
sonnages ;  2°  le  sakkos,  chargé  d'émaux  cloisonnés  et  de 
plaques  d'argent  niellé,  du  métropolitain  saint  Alexis  (1 364)  ; 
3°  le  merveilleux  sakkos  du  métropolitain  Photius  (1414-1417). 
Ce  pontificale,  rehaussé  de  pierres  et  de  métaux  précieux,  offre, 
brodés  en  argent,  le  texte  grec  du  credo,  des  scènes  tirées  des 
deux  Testaments,  des  anges  et  des  saints  en  buste  ou  en  pied, 
enfin  des  effigies  souveraines  a.  4°  le  sakkos  du  métropolitain 

fluence  hindoue  s'y  fait  notablement  sentir.  Ibid.,  pi.  XLI  bis.  —  Il  y  a*  des  col- 
lections de  ces  broderies  dans  les  Musées  spéciaux  de  Saint-Pétersbourg.  — 
Le  Moyen-  lye  ttc.%  Tapisseries,  pi.  II;  à  l'entour  règne  une  inscription  nor- 
dique en  capitales  du  XIII0  siècle.  —  IIe  série,  pi.  1  et  2;  1862.  La  date  du 
volume  fera  excuser  l'attribution  byzantine  donnée  alors  par  inadvertance  à  une 
œuvre  syrienne.  —  J'ai  vu  des  galons  siciliens  losanges  à  Toulouse  et  surtout  à 
Anagni.  —  Gaussen,  Porte f.  archéol.,  tissus,  pi.  18. 

1  Moniteur  de  Vart  ancien  russe,  1875,  liv.  10,  p.  62,  63,  fig/ —  Un  petit  bronze 
assyrien,  trouvé  à  Nimroud,  représente  un  ours  debout,  au  type  permien,  sauf 
la  différence  qui  existe  entre  les  techniques.  Transactions  ofbiblical  archœology, 
t.  V,  pi.  6. 

*  Cet  inventaire  fut  dressé  par  Tordre  du  patriarche  Philarète,  père  du  tzar 
Michel  Féodorovitch.  —  «  Le  sakkos  (dalmatique),  autrefois  robe  des  patriarches 
et  en  premier  lieu  insigne  souverain,  est  actuellement  commun  à  tous  les  évéques 
russes.  Il  consiste  en  deux  pièces  d'étoffe  carrées,  cousues  au  sommet,  et  closes 
sur  les  flancs  par  des  agrafes.  Les  manches  sont  larges,  courtes  et  fendues  au 
bas.  »  Moniteur  de  Vart  ancien  russe,  1875,  Résumé  français,  p.  XVI.  —  La  dal- 
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saint  Denys  ;  on  y  voit  «  la  représentation  tissée  de  Jésus  dans 
sa  Gloire;  travail  persan  »  (?).  Les  broderies  de  la  mitre  du 
patriarche  Philarète  (XVIIe  siècle)  figurent  N.-S.  Jésus-Christ 
entre  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean.  Parmi  les  omophores  (pal- 
lium),  où  l'aiguille  a  figuré  en  or  la  Passion  du  Sauveur,  on  doit 
citer  ceux  des  patriarches  :  Adrien  (fort  antique)  et  Job  (XVI* 
siècle).  Les  étoles,  généralement  assorties  au  sakkos,  et  les  épi" 
gonatia  (grémial),  sont  rehaussés  d'émaux,  de  pierreries  et 
d'images  brodées  en  or  ou  en  soie  polychrome  !. 

Bien  qu'étroitement  reliée  à  l'Orient,  tant  chrétien  que  musul- 
man, la  Russie  encourageait  aussi  les  industries  occidentales. 
Deux  épaulières,  l'une,  conservée  dans  le  trésor  de  la  cathédrale 
de  Vladimir  sur  la  Kliazma,  l'autre  découverte  par  M.  Filimo- 
nov  dans  un  monastère  du  Gouvernement  dont  cette  ville  est  le 
chef-lieu,  sont  attribuées,  non  sans  motifs,  au  Grand-Duc  André 
Bogoliubsky  (1154-1175).  Ces  pièces  admirables,  représentant  le 
Crucifiement  et  la  Résurrection  émaillés  en  couleur  sur  fond 
d'or,  ont  été  fabriquées  par  des  artistes  de  l'école  rhénane  à  la- 
quelle on  doit  le  célèbre  pied  de  croix,  jadis  à  l'abbaye  de  Saint- 
Bertin,  aujourd'hui  au  musée  de  Saint-Omer,  et  le  reliquaire 
des   Dames  Ursulines  d'Arras.   Dans  la  Chronique  d'Ipatiev 

matique  impériale  de  la  sacristie  vaticane  est  un  $akko$  grec  qu'imite  celui  de 
Photius  sans  en  atteindre  néanmoins  la  perfection  (v.  Ann.  archéul.  de  Didron  ; 
Bock,  Kleinodien).  Au  texte  russe  de  l'article  do  M.  Filimonov  on  a  joint  une 
planche  héliographique  représentant  une  face  du  sahkos  de  Photius  ;  les  sujets 
y  sont  parfaitement  distincts,  si  bien  qu'un  œil  exercé  pourrait  en  déchiffrer  les 
inscriptions  à  la  loupe. 

1  Moniteur  etc.,  loc.  cit.  La  sacristie  patriarcale  de  Moscou  avait  déjà  fourni  à 
M.  Filimonov  le  sujet  d'un  article  imprimé  en  1866  dans  le  Recueil  (non  pério- 
dique) de  la  Société  de  l'art  ancien  russe.  Il  serait  fort  désirable  qu'une  traduc- 
tion latine  des  anciens  inventaires  russes  fut  publiée  ;  nous  appelons  sur  ce  point 
l'attention  des  archéologues  de  Moscou.  —  L'épigonation  est  une  losange  que  les 
évêques  orientaux  portent  suspendue  au  côté  droit  de  la  ceinture  ;  je  crois  qu'il 
rappelle,  comme  le  grémial  des  Latins,  le  latus  clavus  sénatorial.  Ce  dernier 
ornement  couvre  en  effet  les  genoux  des  personnages  impériaux  figurés  sur  le 
disque  d'Almendralejo.  V.  Nouv.  mil.  d'archéol.,  t.  I,  pi.  VII. 
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(1175),  il  est  question  des  travaux  (Témaillerie  que  le  Prince  de 
Souzdal  faisait  exécuter  pour  ses  églises  ;  d'autres  chroniques  nous 
apprennent  également  que  ce  souverain  attirait  à  sa  cour  des 
artistes  de  tous  pays  1 . 

L'école  limousine  a  aussi  laissé  des  traces  à  Novgorod.  Au  mo- 
nastère de  Saint-Antoine,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  dans 
l'église  dédiée  à  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  on  voit  six  plaques 
émaillées,  auxquelles  une  erreur  traditionnelle  donne  le  nom 
d'images  de  S.  Antoine  Le  Romain  (XIIe  siècle)  :  trois  offrent  le 
Christ  assis,  encadré  d'une  auréole  cantonnée  des  quatre  symboles 
évangélistiques  ;  trois,  le  Crucifiement.  «  Ce  sont,  dit  M.  Filimo- 
nov,  des  émaux  champlevés,  figures  épargnées  et  gravées,  têtes  en 
relief;  le  fond  seul  est  émaillé,  bleu  et  blanc,  vert  et  jaune.  »  Il 
suffirait  d'un  tel  signalement  pour  reconnaître  là  des  produits  de 
l'industrie  de  Limoges  au  XIIIe  siècle  ;  l'excellente  gravure  d'une 
des  plaques,  qui  illustre  le  texte  russe,  ne  permet  aucun  doute 
sur  leur  origine  française  \ 

Avant  d'aborder  la  description  des  remarquables  pièces  d'or- 
fèvrerie que  j'ai  spécialement  étudiées,  on  voudra  bien  me  per- 
mettre de  jeter  un  rapide  coup-d'œil  sur  les  richesses  de  quel- 
ques trésors  ecclésiastiques  de  l'Empire.  J'emprunte  mes  rensei- 
gnements, fort  incomplets  du  reste,  à  divers  ouvrages  peu  répan- 
dus en  France,  bien  que  leurs  auteurs  aient  pris  la  peine  d'écrire 
en  langue  française.  Les  curieux  d'Inventaires  me  sauront  gré 
d'avoir  rassemblé  à  leur  intention  des  documents  épars. 

i  Moniteur  etc.,  1874,  liv.  4,  p.  IX,  et  pi.  à  la  p.  23.  C.  de  Linas,  L'hist.  du 
travail  elc.%  p.  83  et  84.  L.  et  A.  Deschamps  de  Pas,  ap.  Ann.  archêol.  Du  Som- 
merard,  Les  arts  au  Moyen- Age.  —  Le  champlevé  et  le  cloisonnage  apparaissent 
simultanément  sur  les  épaulières  comme  sur  le  pied  de  croix,  et  aussi  sur  le  reli- 
quaire des  Ursulines  d'Arras.  V.  C.  de  Linas,  Émaux  champi.  a*e  V école  lotharin- 
gienne,  in-4*,  1866,  tiré  à  60  ex. 

*  Moniteur  etc.,  1874,  p.  IX,  pi.  de  M.  Léon  Gaucherel  à  la  p.  27.  D'après  la 
légende  de  S.  Antoine,  ce  personnage  aurait  apporté  d'Occident  à  Novgorod  des 
ustensiles  liturgiques. 
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Moscou.  Cathédrale  de  P  Assomption.  —  Calice  et  disque  en  jaspe  vert 
foncé  grisâtre,  émaillés,  ornés  de  pierreries  ;  inscriptions  grecques  ;  attri- 
bution à  saint  Antoine  le  Romain.  En  étudiant  les  procédés  techniques 
employés  par  l'artiste  anonyme  qui  fabriqua  ces  deux  pièces,  M.  Fili- 
monov  a  reconnu  la  présence  simultanée  des  cloisons  fixes  et  des  cloisons 
mobiles,  plus  le  système  de  sertissure,  constatés  sur  tous  les  monuments 
analogues  apportés,  durant  le  XVIIe  siècle,  aux  tzars  Michel  et  Alexis,  par 
des  Turcs  ou  des  Grecs  venus  de  Gonstantinople.  D'ailleurs,  un  inventaire 
du  trésor  des  Tzars  (1632)  renferme  la  description  d'un  vase  et  d'un  disque 
de  jaspo  donnés  ah  patriarche  Philarète  par  un  Grec  à  la  suite  de  l'am- 
bassadeur turc  Machmet-Ali  ;  or  cette  description  est  conforme  en  tous 
points  aux  objets  faussement  attribués  à  saint  Antoine  :  elle  se  retrouve 
encore  dans  l'Inventaire  de  la  cathédrale  de  l'Assomption,  Philarète  ayant 
offert  à  son  église  le  présent  qu'il  avait  reçu.  Les  chancelleries  du  XVIIe 
siècle  manquaient  de  connaissances  archéologiques;  en  outre,  les  Grecs 
ne  se  gênaient  guère  pour  affubler  leurs  dons  d'une  origine  apocryphe  qui 
en  rehaussait  la  valeur  ;  ils  ont  pu,  à  l'occasion,  nommer  saint  Antoine 
d'Egypte,  confondu  parla  suite  avec  son  homonyme  du  ménologe  russe.  On 
sait  que  sous  le  règne  d'Ivan  IV  (Groznoï)  les  Grecs  firent  passer  la  croix  à 
huit  branches  du  mont  Athos,  qui  datait  de  Constantin  XIII,  Ducas  (4059 
à  1067),  pour  la  croix  du  grand  Constantin,  et  que  cette  circonstance  eut 
une  influence  décisive  sur  la  secte  des  Raskolniki,  car  ils  ont  regardé  jus- 
qu'aujourd'hui la  croix  à  huit  branches  comme  étant  la  seule  orthodoxe. 

—  Reliure  de  livre  offerte  par  Natalie  Kirilovna  Narischkine,  mère  de 
Pierre  le  Grand  ;  arabesques  en  or,  émail  et  pierreries  :  l'autre  plat  est 
orné  de  ciselures,  d'émaux  peints  et  d'émeraudes.  —  Panagia  du  métro- 
politain Joseph  de  Vologda  (1539).  Cet  encolpium,  de  forme  ovale,  en- 
cadre un  camée  byzantin  rectangulaire  en  pierre  de  couleur  verte  (jade), 
représentant  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  Le  camée  date  du  XI*  siècle. 
La  monture,  contemporaine  de  l'archevêque,  est  en  or  rehaussé  de  pierres 
cabochons,  d'émaux  et  de  nielles;  un  cordon  de  perles  fines  la  borde. 

Cathédrale  de  Saint-Michel  archange.  —  Crucifix  ou  croix  d'autel  en  or 
repoussé,  gemmé  etémaillé;  inscriptions  russes.  L'une  de  ces  pièces  porte 
la  date  de  1560;  une  autre  est  contemporaine  du  tzar  Fédor  (1676-1682). 

—  Encensoir  d'or  ciselé,  niellé  et  gemmé,  offert  par  le  même  prince. 
Les  figures  conservent  l'hiératisme  ordinaire  ;  la  forme  en  coupole,  le 
style  des  inscriptions  russes  et  du  décor  accusent  les  tendances  orientales 
de  l'orfèvre  moscovite  qui  fabriqua  cette  magnifique  pièce.  —  Icône  ou 
reliure  de  livre  ;  or  ;  filigranes  ;  semis  de  petits  bustes  en  émail  entre- 
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mêlés  do  cabochons;  au  centre  an  grand  émail  cloisonné.  Les  émaux  sont 
de  style  byzantin  mais  avec  des  inscriptions  russes. 

Cathédrale  de  t  Annonciation.  —  Croix  d'autel,  de  suspension  et  pecto- 
rales en  argent  doré,  émaillé  ou  niellé  ;  XUP  siècle. 

Sacristie  patriarcale.  —  Panagia  du  patriarche  Job  ;  onyx  gravé  repré- 
sentant un  crucifix  accosté  des  figures  de  Constantin  et  de  sainte  Hélène. 
Travail  byzantin  du  XIIe  siècle.  La  monture,  en  or  niellé  et  émaillé,  est 
une  œuvre  russe  du  XVIe  sitole  *.  L'inventaire  de  4631  mentionne  encore 
les  crosses  des  métropolitains  saint  Pierre  et  saint  Alexis,  plus  un  assez 
grand  nombre  d'ornements,  de  vases  et  d'ustensiles  liturgiques.  M.  Fili- 
monov  a  publié  trois  émaux  byzantins  cloisonnés  du  trésor  patriarcal 
(XII*  siècle);  on  y  voit  des  masques,  des  ornements  fleuronnés  et  des  oi- 
seaux affrontés  devant  une  plante. 

Couvent  de  Tchoudov.  —  Émaux  byzantins  cloisonnés  où  figurent  des 
saints  et  des  saintes  en  buste;  on  y  remarque  une  sorte  de  harpie  couron- 
née et  nimbée,  qui  pourrait  bien  être  l'aigle  symbolique  de  saint  Jean. 
Cet  étrange  volatile,  dont  le  corps,  la  queue  et  les  ailes,  sont  couverts  de 
capricieuses  fantaisies,  est  extrêmement  curieux  \ 

Le  trésor  du  monastère  de  Troïtza,  dit  Mme  Véra  Arapoff,  est, 
après  celui  de  la  sacristie  patriarcale  de  Moscou,  le  plus  remar- 
quable qui  soit  en  Russie.  Voici  un  aperçu  des  principaux  objets 
que  Ton  y  conserve. 

Une  croix  d'or  enrichie  do  pierreries,  que  le  patriarohe  de  Constantinople, 
Philotée,  envoya  à  saint  Serge,  en  1380.  —  Les  vases  sacrés  à  l'usage  de 
saint  Serge  et  du  vénérable  Nikon.  Le  calice  du  premier  est  en  bois  peint 
en  rouge.  —  Les  vêtements  sacerdotaux  des  mêmes  personnages  ;  ceux 
qui  ont  appartenu  à  saint  Serge  sont  en  grossière  étoffe  de  fil  foncé.  — 
L'encensoir  en  argent  de  Nikon,  daté  de  1405.  —  Croix  d'autel  en  or, 
contenant  des  reliques  :  don  de  la  tzarévna  Irène  en  1672.  —  Id.  en  cristal 

1  La  panagia,  qui  correspond  à  Yencolpium  gréco-lalin,  est  un  joyau  suspendu 
au  col  par  une  chaîne  ou  un  cordon.  —  Job  de  Rostov  fut  déclaré  patriarche  de 
Moscou,  indépendant  de  Constantinople,  par  Boris  Godounoff,  à  la  fin  du 
XVI»  siècle. 

»  Moniteur  etc.,  1874,  p.  X;  1875,  p.  XVI,  46  et  47,  flg.  Antiq.  de  la  Russie, 
1. 1,  pi.  82,  83,  29  à  32,  36,  38,  77.  —  J'ai  dessiné  au  musée  de  Pest  quelques 
objets  en  or  niellé,  dont  le  style  rappelle  absolument  les  arabesques  de  l'encen- 
soir de  Fédor. 
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de  roche  :  don  du  prince  Troubetskoï  en  1618.  —  Id.  en  vermeil,  ouvrage 
géorgien  :  don  de  la  tzarévna  de  Géorgie,  Hélène,  lors  de  son  pèlerinage 
à  Troïtza  en  1651.  —  Id.  id.  porte  la  date  de  la  donation  (1618)  et  le  nom 
des  donateurs,  l'archimandrite  Dyonis  et  le  trésorier  Palitzine  qui  l'offri- 
rent en  commémoration  du  traité  de  Déoulino.  —  Id.  id.  enrichie  de  pier- 
reries avec  une  parcelle  de  la  Vraie  Croix.  —  Id.  garnie  d'argent  avec  des 
reliques  :  don  de  l'archimandrite  Josaphat  et  de  tous  les  Religieux  en 
1608.  —  Id.  en  vermeil  :  donnée  au  XVI0  siècle  par  le  boyard  Scheïne  et 
sa  mère.  — Vase  en  argent,  donné  par  l'archimandrite  Dyonis.  —  Ciboire 
en  marbre  jaune,  donné  par  le  Grand-Prince  Vasili  III  en  1418.  —  Id.  en 
or  enrichi  de  pierreries  :  offert  par  Boris  Godounoff  en  1597.  —  Voile  de 
calice  en  damas  rouge  semé  de  pierreries  :  don  du  précédent.  —  Id.  en 
drap  d'or  couvert  de  broderies  :  don  du  tzar  Alexis  en  1677.  —  Id.  riche- 
ment brodé  en  argent  :  don  du  Grand-Prince  Ivan  III  en  1492.  —  Le 
saint  Suaire  brodé  d'or  et  de  soie,  1561.  —  Poêle  donné  par  le  Grand- 
Prince  Vasili  IV  pour  recouvrir  la  châsse  où  sont  déposées  les  reliques  de 
saint  Serge  :  il  offre  l'image  du  saint  en  broderies  différentes.  —  Id.  repré- 
sentant la  même  image  :  don  du  précédent  et  de  sa  femme  Solomonie  en 
1524.  —  Id.  orné  de  broderies  :  don  du  tzar  Ivan  IV  et  de  la  tzarine 
Marie.  —  Id.  avec  une  image  de  Nikon  :  don  du  tzar  Fédor  Ivanovitch 
en  1592.  Un  autre  poêle  brodé  est  encore  attribué  à  Fédor.  —  Id.  fond 
cerise,  enrichi  de  pierres  précieuses  et  comportant  uoe  image  de  Nikon  : 
donné  par  le  tzar  Michel   Romanoff  (1613-1645)  et  par  son  père,  le 
patriarche  Philarète.  —  Voile  d'image,  semé  de  pierreries  :  don  du  tzar 
Boris.  —  Mitre  en  velours  broché,  ornée  de  médaillons  représentant  des 
images  de  saints  :  don  du  précédent.  —  Panagia  d'agate,  entourée  de 
diamants.  Par  un  singulier  phénomène  de  la  nature,  cette  pierre,  vue  à 
contre-jour,  offre  la  silhouette   d'une  forme  humaine  priant  devant  un 
crucifix.  —  Encensoir  d'or  enrichi  de  pierreries,  offert  par  le  tzar  Michel 
Romanoff  en  mai  1616.  — Lampe  dorée,  suspendue  en  1568,  au-dessus 
des  saintes  reliques,  par  le  tzar  Ivan  IV.  —  Chandelier  à  trois  bran- 
ches :  don  de  Boris  Godounoff  en   1601.  —  Plat  d'or  offert  en  1361  par 
Ivan  IV,  à  l'occasion  des  funérailles  de  la  tzarine  Marie.  —  Kovsckik 
(puisoir)  en  argent  ciselé,  portant  l'inscription  suivante  :  Vasili,  par  la 
grâce  de  Dieu,  hospodar  de  toute  la  Russie  et  Grand-Duc.  —  Robe  (férisse)^ 
en  taffetas  changeant,  du  tzar  Ivan  IV.  —  Bratina  (coupe  à  fraterniser) 
en  argent;  on  y  Ut  cette  inscription  :  Frères  ne  vous  abreuvez  pas  de  vin; 
buvez  à  cette  coupe  en  louant  Dieu,  et  en  vous  souvenant  de  ses  commande- 
ments  selon  l'Apôtre  Paul. 
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On  admire  encore,  à  la  cathédrale  de  la  Sainte-Trinité,  la  prin- 
cipale des  onze  églises  bâties  dans  l'enceinte  du  couvent,  la  grande 
châsse  d'argent  doré  où  repose  le  corps  de  S.  Serge.  Elle  fut  don- 
née par  le  tzar  Ivan  IV,  et  elle  pèse  plus  de  1,000  livres  ;  en  1757, 
cette  châsse  fu.t,  selon  les  désirs  de  l'impératrice  Elisabeth,  placée 
dans  une  custode  non  moins  belle,  surmontée  d'un  dais  en  ver- 
meil. L'image  miraculeuse  de  la  sainte  Trinité,  magnifiquement 
encadrée  en  1605  par  ordre  de  Boris  Godounoff,  et  enrichie  de 
nouveau  en  1626  par  le  tzar  Michel  Romanoff,  est  ornée  d'une 
grande  émeraude  taillée  en  camée  où  figurent  les  trois  personnes 
divines.  Dans  l'église  particulièrement  dédiée  à  S.  Serge,  on  voit 
un  énorme  lustre  décoré  de  hauts  reliefs  d'argent  représentant  les 
images  du  Sauveur  et  des  douze  Apôtres  ;  c'est  aussi  une  offrande 
d'Ivan  IV1. 

Novgorod.  Cathédrale  de  Sainte-Sophie.  —  Sion  portatif  en  vermeil 
repoussé  et  gravé  (X1IIP  siècle).  Sa  forme  est  celle  d'une  église  hexagone, 
à  coupole  basse  amortie  par  une  aroix.  Six  colonnes  engagées  et  six  ar- 
cades en  fer  à  cheval  décorent  le  pourtour  de  l'édicule  ;  chaque  arcade 
est  occupée  par  deux  figures  de  saints  ou  d'apôtres  en  relief.  La  calotte 
comporte  des  médaillons  encadrant  le  Christ,  la  Vierge,  saint  Jean-Bap- 
tiste, des  saints  et  des  anges  à  mi-corps.  Les  reins  des  arcatures  sont  enri- 


1  Le  couvent  de  Saint-Serge  (TrcHtxhvia  Serghieva  lavra),  par  Madame  Véra 
Arapoff,  chap.  III  ;  in-12  de  79  p.,  Moscou,  1876.  Ce  petit  livre,  aussi  bien  pensé 
que  bien  écrit,  est  l'œuvre  d'une  femme  du  grand  monde,  joignant  à  des  con- 
naissances étendues  une  profonde  habitude  de  la  langue  française.  —  Le  monas- 
tère de  la  Sainte-Trinité  {Ttoïlza)  a  été  fondé,  à  61  kil.  nord  de  Moscou,  par 
l'anachorète  saint  Serge,  mort  le  25  septembre  1392.  après  avoir  été  le  coi.seiller 
intime  du  Grand-Duc  Dmitri  Donskoï  qu'il  assista  à  ses  derniers  moments.  Le 
corps  de  saint  Serge  fut  élevé  en  1432.  Le  couvent  de  Saint-Serge,  chap.  I  et  II. 
M.  H.  Dixon,  La  Russie  libre,  op.  T.  du  fl/.,  t.  XXIV,  p.  51,  mentionne  dans  le 
même  couvent  c  une  Cène  ciselée  en  relief  dont  toutes  les  figures,  sauf  Judas, 
sont  en  or  massif.  —  J'ai  évité  autant  que  possible  de  parler  des  monuments 
postérieurs  au  XVIIe  siècle,  dons  magnifiques  offerts  par  les  divers  souverains 
qui  ont  régné  en  Russie  jusqu'à  nos  jours.  —  Les  photographies  du  trésor  de 
Troïtza  figuraient  à  l'Exposition  universelle  de  1867,  où  elles  ont  attiré  les  regards 
des  connaisseurs. 

II  28 
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chis  de  pierres  cabochons.  La  pièce  est  couverte  d'inscriptions  slaves  !. 
— Cadre  en  argent  repoussé;  XIIIe  siècle.  —  Custode  du  Pain  de  la  sainte 
Vierge  (artopkorori).  Coupe  plate,  supportée  par  des  anges  agenouillés 
sur  des  lions;  style  du  XIIe  siècle  occidental.  L'ensemble  a  pour  base  une 
couronne  fleuronnée  qui  rappelle  notre  XVe  siècle.  Les  sujets  du  cou- 
vercle, gravés  et  dorés  sur  fond  d'argent,  représentent  l'Assomption;  des 
anges  assis  ;  enfin  une  Vierge  en  buste  d'un  grand  caractère  :  des  fili- 
granes et  une  inscription  slave  accompagnent  ces  figures.  Époque  du  cé- 
lèbre archevêque  Euthème  (1429-1458). 

Monastère  de  Saint- Antoine-le- Romain.  —  Ciboire  d'argent  ciselé  et 
gravé  (XIIIe  siècle) . 

Souzdal.  Monastère  de  Spasso-Effimiev.  —  Plaques  d'argent  gravé  et 
ciselé  (XIVe  siècle).  —  Calices  d'argent  gravé  et  ciselé  (XVIe  siècle).  La 
coupe  de  l'un  d'eux  est  hémisphérique  ;  son  pied  est  heptagone.  Ce  pied, 
la  plate-bande  et  le  fond  de  la  coupe  offrent  en  puissant  relief  des  motifs 
d'ornementation  empruntés  à  la  Perse.  —  Panagia  diptyque  en  argent 
gravé  (XIIIe  siècle). 

Pereieslav.  Cathédrale.  —  Calice  en  argent  gravé  (XIIIe  siècle).  Le 
Christ,  la  Vierge,  des  saints  et  des  anges  apparaissent  sur  la  coupe.  Le 
pied,  d'un  haut  goût  et  d'une  admirable  simplicité,  présente  un  bon 
modèle  à  suivre.  —  Église  de  la  Présentation.  —  Croix  et  montures  de 
panagia  en  argent  filigrane,  émail! é  ou  niellé. 

Moscou.  Musée  Public.  —  Ciboire  byzantin  (XIe  siècle)  provenant  de 
la  cathédrale  de  l'Assomption.  —  Deux  grands  sions  portatifs  en  argent 
(XVe  siècle)  ;  ils  ont  la  forme  des  églises  byzantities  :  l'un  d'eux,  entière- 
ment doré,  date  de  1488  et  a  appartenu  à  la  cathédrale  de  l'Annonciation. 
—  Panagia  double,  en  argent  (XIVe  siècle)  du  monastère  de  Simonov  s. 

L'Oroujeïnaïa  Palata  de  Moscou  correspond  à  notre  défunt 
Musée  des  Souverains  auquel  seraient  annexés  les  objets  anciens 
du  Musée  d'Artillerie  et  du  Garde-meuble  de  la  Couronne. 

Le  Trésor  de  Moscou,  dit  un  de  ses  historiographes,  renferme  lés  pré- 
cieux restes  de  l'ancienne  Grande  Kazna  (caisse)  qui,  de  temps  immémo- 
rial, fut  un  dépôt  d'objets  vénérés,  de  trésors  héréditaires  et  d'autres 

1  On  appelle  sion,  dans  l'église  russe  orthodoxe,  un  tabernacle  pour  la  réserve 
des  Saintes  Espèces. 
*  C.  de  Linas,  L'hisi.  du  travail  efc\,  RUSSIE.  Antiq.  de  la  Ruuii,  t. 1,  pi.  53, 

55  à  57,  etc. 
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richesses  des  Souverains  de  la  Russie.  La  Grande  Kazna  consistait  en 
images,  regalia,  vêtements  des  Tzars,  argenterie,  pierres  précieuse?, 
fourrures,  perles  fines,  et  en  divers  produits  de  l'industrie  russe  ou  étran- 
gère *. 

Un.  capitaine  bourguignon,  au  service  de  la  Russie  à  l'époque 
de  Godounoff,  Jacques  Margeret,  trace  ce  tableau  des  splendeurs 
du  trésor  impérial  qu'il  visita  en  compagnie  du  faux  Démétrius  : 

Le  Raschudnoy  Casna  est  plein  de  toutes  sortes  de  joyaux  en  grand 
nombre,  principalement  de  perles  ;  car  il  s'en  porte  plus  en  Russie  qu'eu 
tout  le  reste  de  l'Europe.  J'ay  veu  au  trésor  pour  le  moins  50  robes  des 
empereurs  de  rechange,  à  l'entour  desquelles  estoient  des  joyaux  au  lieu 
de  passement,  et  les  robes  tout  entièrement  bordées  de  perles,  et  les. 
autres  bordées  tout  à  l'entour  d'un  pied,  d'un  demy  pied,  de  quatre  doigts 
de  perles.  J'ay  veu  demy  douzaines  de  couvertures  de  licts  toutes  bordées 

de  perles  et  diverses  autres  choses 11  y  a  quatre  couronnes,  à  scavoir, 

trois  d'empereurs,  et  la  quatrième  est  celle  dont  jadis  les  Grands-Ducs 
étaient  couronnez,  sans  celle  que  Demetrius  *  fît  faire  pour  l'impératrice 

sa  femme,  laquelle  n'estoit  encore  parachevée Il  y  a  deux  cornes  de 

licorne  toutes  entières,  et  une  crosse  qui  est  celle  que  les  empereurs  por- 
tent, faite  d'une  pièce  entière  de  licorne J'y  ay  encor  veu  une  autre 

crosse  d'or,  mais  un  peu  creuse  par  dedans  à  cause  de  la  pesanteur  :  il  y 
a  grand  nombre  de  plats  d'or  grands  et  petits,  et  tasses  à  boire"  :  outre  ce 
nombre  infiny  de  vaisselle  d'argent  dorée  et  non  dorée,  comme  l'on 
pourra  juger  par  ce  discours  :  qu'après  l'élection  de  Boris  Federvits,  lors 
qu'il  fit  assembler  l'armée  à  Serpo,  il  fit  festin  par  l'espace  de  six  semaines 
presque  journellement  à  dix  mil  hommes  chacune  fois,  lesquels  estoient 

tous  traitez  en  vaisselle  d'argent J'y  ay  veu  une  demy  douzaine  de 

tonneaux  faits  d'argent,  lesquels  Joannes  Basilius  (Ivan  IV)  fit  faire  de  la 
vaisselle  d'argent  qu'il  trouva  en  Livonie;  l'un  des  dits  tonneaux  presque 
de  la  grandeur  d'un  demy  muid  :  Un  grand  nombre  de  bassins  d'argent 
fort  grands  et  creux,  avec  une  boucle  de  chaque  costé  pour  les  porter, 
lesquels  quatres  hommes  apportent  coustumièrement  sur  chaque  table 
pleins  de  tnedon  (boisson),  et  avec  un  chacun  de  grandes  tasses  d'argent 

1  A.  Weltmann,  Le  trésor  de  M  os  cou  >  p.  3  ;  Moscou,  1861*  pi. 

*  Il  s'agit  du  faux  Démétrius  (Dmitri  Samotzvanetz)  qui  avait  épousé  la  polo- 
naise Marine  Mniszek.  Cette  couronne  et  celle  de  Boris  furent  remises  en  gage 
aux  Polonais  (4612);  l'une  pour  20,044  roubles,  l'autre  pour  7,872  roubles. 
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pour  puiser  dans  iceux  bassins Toutes  les  dites  Vaisselles  sont  ou- 
vrages de  Russie  :  outre  icelles  il  y  a  un  grand  nombre  de  vaisselle  d'ar- 
gent d'Allemagne,  d'Angleterre,  de  Pologne  qui  sont,  ou  présens  de 
Princes,  ou  qui  ont  esté  achetez  pour  la  rareté  de  l'ouvrage.  Puis  il  y  a  en 
ce  Trésor  abondance  de  toutes  sortes  d'estoffe,  à  sçavoir  drap  d'or  et 
d'argent  de  Perse,  de  Turquie  :  toutes  sortes  de  velours,  satin,  damas, 
taffetas  et  autres  estoiïès  de  soye  1. 

Un  contemporain  de  Margcret,  Samuel  Maskiewicz,  ajoute 
quelques  détails  particuliers  à  ceux  qu'on  vient  de  lire. 

Le  trésor  du  Tzar  contient  différents  objets  dont  on  fait  usage  pour  le 
couronnement  :  les  vêtements  des  Tzars,  des  ustensiles  d'or  et  d'argent, 
une  grande  quantité  de  vaisselle  d'or,  sans  parler  de  celle  en  argent,  des 
pierres  précieuses,  'des  trônes  entièrement  recouverts  de  pierreries,  des 
fauteuils,  des  draps  d'or,  des  tapis  brodés  en  perles  fines  et  d'autres  objets 
de  ce  genre.  Je  ne  mentionne  pas  les  fourrures  d'un  prix  exorbitant,  ré- 
servées uniquement  à  l'usage  des  Souverains  russes,  fourrures  dont  l'ex- 
portation est  interdite.  Je  ne  mentionne  pas  davantage  les  ricbes  caisses 
contenant  les  saintes  reliques Ces  châsses,  en  or  massif,  d'une  demi- 
coudée  de  longueur,  portent  chacune  le  nom  du  saint  dont  elles  contien- 
nent les  ossements  V 

On  voit  par  l'ancienne  vaisselle  des  Tzars  que  le  goût  russe 
affectionnait  de  préférence  les  ornements  solides,  enrichis  de  pier- 
reries  et  de  perles  fines.  Les  Russes  tenaient  beaucoup  à  la  valeur 
réelle  des  ouvrages  d'orfèvrerie,  et  leurs  pièces  d'apparat,  comme 
celles  d'un  usage  journalier,  sont  généralement  lourdes,  mais 
empreintes  d'un  caractère  de  grandeur  qui  n'exclut  pas  l'élé- 
gance. 

La  Grande  Kazpa  reçut  deux  brèches  considérables  :  eu  1611 
et  1612,  le  conseil  (Douma)  des  Boyards  dut  convertir  en  numé- 
raire une  énorme  quantité  d'argenterie  pour  solder  les  troupes 

1  Estât  de  V empire  de  Russie  etc.  depuis  Van  1590  iusques  en  Van  1606  ;  Paris, 
4607, 1668,  1821  (tiré  à  100  ex.)  et  1855. 

s  Journal  (Dyaryusx  Samuela  Maskiewicxa,  1594-1621),  ap.Weltmann,  ouv.  cil., 
p.  8.  —  Les  châsses  se  trouvent  aujourd'hui  dans  la  sacristie  de  la  cathédrale  de 
l'Assomption,  à  Moscou. 
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polonaiseset  lithuaniennes;  l'incendie  du  Kremlin,  en  1737,  con- 
suma une  partie  des  armes  et  des  trophées  '. 

Sous  Pierre  le  Grand,  après  que  la  capitale  eût  été  transférée 
à  Saint-Pétersbourg,  le  but  et  l'administration  de  la  Grande  Eazna 
furent  profondément  modifiés  ;  de  fabrique  impériale  et  de  trésor 
de  la  Couronne,  elle  devint  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  un  simple 
musée  d'antiquités  nationales. 

Un  arrêté  sénatorial,  pris  en  1732,  ordonna  de  rassembler  tous 
les  objets  remarquables  d'antiquité  épars  dans  les  différents  col- 
lèges et  de  les  déposer  dans  la  Chambre  des  ateliers  de  l'armure 
à  titre  de  curiosités.  En  1764,  le  Sénateur  et  Conseiller  Privé 
Sobakine  travailla  à  mettre  en  ordre  les  ouvrages  précieux,  rares 
et  anciens  qui  formaient  jadis  la  Grande  Eazna,  et  à  leur  donner 
de  la  publicité. 

La  galerie,  dit  le  Rapport  de  Sobakine,  doit  être  arrangée  de  manière 
à  convenir  à  sa  destination.  Les  regalia^  les  ornements  de  cérémonie,  les 
vêtements  antiques  et  modernes  des  Tzars,  ainsi  que  les  plus  remarqua- 
bles objets  de  Curiosité,  doivent  être  gravés  sur  cuivre,  et  accompagnés 
d'une  description  historique  imprimée.  Dans  d'autres  pays,  on  fait  des 
livres  entiers  sur  des  choses  qui  ont  beaucoup  moins  de  valeur. 

On  sait  en  effet  que,  dans  les  années  qui  suivirent,  le  peintre 
Ossipov  dessina  les  regalia  et  les  pièces  importantes.  En  1806, 
l'empereur  Alexandre  Ier  fit  bâtir  un  vaste  édifice  destiné  aux  col- 
lections; mais,  cet  édifice  présentant  de  graves  inconvénients, 
l'empereur  Nicolas  Ier,  dont  la  main  se  retrouve  en  Russie  partout 
où  il  y  a  quelque  chose  de  beau  et  d'utile,  ordonna  la  construc- 
tion d!un  nouveau  musée  solidement  voûté,  lequel  fut  terminé 

en  1851  *. 

Voici  la  liste,  naturellement  fort  abrégée,  des  principales  pièces 
d'orfèvrerie  conservées  à  YOroujeïnaïa  Palata. 


1  Weltmann,  ouv.  «tt.,  p.  13.  D'après  les  registres,  le  poids  de  l'argenterie, 
livrée  à  la  Monnaie  le  11  mars  1611,  s'élevait  à  79  kilog.  environ. 
*  Id.,  ibid.,  p.  14  à  16. 
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Les  croix  d'autel  el  pastorales  sont  au  nombre  de  22.  La  plus  remar- 
quable est  un  reliquaire  byzantin  de  la  Vraie  Croix,  il  est  en  métal  doré 
et  a  la  forme  d'un  rectangle  :  son  champ  comporte,  au  milieu  d'enroule- 
ments gravés,  une  croix  unie,  à  double  traverse,  accompagnée,  en  bant 
des  bustes  de  saint  Gyr  et  de  saint  Pantélémon*  en  bas  des  images  en 
pied  de  saint  Côme  et  de  saint  Damien.  Au  sommet  et  sur  les  bords  du 
cadre  court  une  inscription  grecque  rappelant  le  sujet.  Alexis,  métropo- 
litain de  Moscou,  rapporta  de  Constantinople,  en  1354,  ce  reliquaire  qu'il 
offrit  au  Grand  Prince  Ivan  IL  — Parmi  les  32  icônes,  enchâssées  dans 
l'or  ou  le  vermeil  incrustés  de  pierreries,  on  distingue  une  plaque  d'ivoire 
sculpté  (1479)  représentant  saint  Pierre,  métropolitain  de  Kiev,  entouré 
de  figurines  où  apparaît  l'image  équestre  d'Ivan  III.  Le  cadre  est  en 
métal  filigrane.  La  pièce,  complètement  russe,  fait  le  plus  grand  honneur 
à  l'art  national  dn  XVe  siècle  1. 

Les  regalia  comprennent  les  insignes  employés  au  sacre  des 

0 

souverains. 

Le  bonnet  d'or  héréditaire;  le  chapeau  d'or  de  Kasan  ;  la  couronne  de 
l'empereur  Michel  Romanoff,  enfin  d'autres  couronnes  plus  modernes . 
Tous  ces  objets  sont  d'une  valeur  énorme,  tant  par  le  travail  que  par  les 
pierreries  dont  ils  sont  couverts. 

Les  colliers  (barmes)  ornés  d'émaux,  de  diamants,  de  saphirs,  de  rubis 
et  d'émeraudes  *. 

Le  globe  impérial  surmonté  d'une  croix  (diam.  Om195m,  haut.  tôt. 
0m432m).  Ouvrage  du  XVIIe  siècle,  il  est  en  or  rehaussé  de  58  diamants, 
89  rubis,  23  saphirs,  50  émeraudes  et  37  perles  fines.  Les  sertissures 
sont  en  métal  émaillé.  Le  champ  du  globe  est  occupé  par  des  émaux  alle- 
mands ou  italiens  sur  relief,  émaux  dont  les  sujets  appartiennent  à  l'his- 
toire du  roi  David.  Dans  les  intervalles  ménagés  entre  les  tableaux,  on  voit 
quatre  animaux  symboliques  :  un  aigle,  un  lion,  un  griffon  et  une  licorne. 
—  Le  globe  du  tzar  Alexis  Romanoff  (1662).  Constellé  de  gemmes  sur 
champ  d'émail  vert,  cet  insigne  aurait  été  fabriqué  à  Constantinople 
par  un  orfèvre  nommé  Ivan  Iouriev  auquel  il  fut  payé  7,917  roubles 
(environ  39,500  francs)  \ 

1  Id.,  ibid.,  p,  19  et  20,  ph  I.  Antiq.  de  la  Russie,  t.  II,  pi.  44. 

»  V,  chap.  V,  §  1;  1 1,  p.  294. 

9  Cet  orfèvre  est-il  un  russe,  ou  un  grec  dont  le  nom  aurait  été  slavisé? 
40,000  francs  me  paraissent  une  bien  faible  somme  eu  égard  aux  magnifiques 
pierres  qui  couvrent  le  globe.  Ne  faut- il  pas  voir  là  une  erreur  de  chiffres  ? 


r 
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L'ancien  sceptre  de  gala,  ainsi  décrit  dans  un  inventaire  de  1642. 
•  Sceptre  en  or  ciselé,  avec  divers  émaux  et  pierreries,  telles  que  dia- 
mants, rubis,  émeraudes.  11  est  surmonté  de  Irois  aigles  en  émail  dont  les 
ailes  sont  jointes  ;  au-dessus  des  aigles  se  trouve  une  couronne,  avec  un 
saphir  sur  tige  au  sommet.  Ce  saphir  fut  ôté  et  remplacé  par  une  éme- 
raude  ».  —  Le  sceptre  d'Alexis,  fait,  dit-on,  à  Constantinople  comme  le 
globe  du  même  Tzar,  et  évalué  2,600  roubles  (environ  13,000  francs). 
11  est  en  or  ciselé,  garni  de  pierreries  et  d'émaux.  Le  bouton,  en  forme 
de  couronne,  porte  une  croix  ;  sur  les  flancs  se  trouvent  des  aigles  bicé- 
phales ;  au  sommet,  12  médaillons  niellés  symbolisent  les  12  grandes 
fêtes  de  Tannée.  —  Le  sceptre  de  Pierre-le-Grand.  —  Le  sceptre  dit 
géorgien,  au  chiffre  de  Paul  1er. 

La  Crosse  (tau)  en  ambre  sculpté,  offerte  au  patriarche  Philarète  par  Jean 
duc  de  Courlande  (1631).  —  La  crosse  donnée  au  tzar  Michel  Romanoff 
par  la  ville  de  Kostroma  :  une  autre  crosse  du  même  prince  ;  or,  pierre- 
ries et  émaux.  —  La  crosse  de  la  tzarine  Eudoxie  Lukianovna  (1632)  ; 
travail  allemand.  —  La  grande  crosse,  dite  grecque,  ainsi  mentionnée 
sur  les  registres.  «  L'an  1658,  le  11  juin,  dans  la  salle  d'or  du  grand  sei- 
gneur, czar  et  grand  prince,  Alexis  Mikhaïlovitch,  fut  présenté  le  grec 
de  Gzargrad  (Constantinople),  Ivan  Anastaskov,  qui  fit  offrande  d'une 
crosse  d'or,  enrichie  de  diamants,  d'émeraudes  et  de  rubis,  évaluée  à 
919  rouhies  (environ  4,595  francs).  La  crosse  d'or,  dite  grecque,  est  enri- 
chie d'émaux  etc.;  elle  est  surmontée  d'une  croix  d'or,  ornée  de  dia- 
mants, de  trois  perles  de  Hormuz  et  de  trois  émeraudes  percées  :  sous  la 
croix  deux  émeraudes  percées  » .  —  Les  trois  crosses  en  bois  des  Indes, 
émaux  et  pierres  précieuses  ;  temps  du  tzar  Michel.  —  La  canne  du  tzar 
Alexis  Mikhaïlovitch ,  béquille  en  cornaline,  émaux  et  gemmes. 

La  Croix* vivifiante,  envoyée  en  988  à  saint  Vladimir  par  Basile  et 
Constantin,  est,  depuis  le  XVII0  siècle,  à  la  cathédrale  de  l'Annonciation 
de  Moscou,  mais  la  chaîne  de  cet  encolpium  est  restée  à  l'Oroujeïnaïa 
Palata.  D'aprèsles  inventaires,  elle  est  en  or  d'Arabie  et  formée  de  76  chaî- 
nons hexagones  oblongs  en  filigrane.  —  Chaîne  d'or  niellé,  comportant 
160  anneaux  plats  —  Chaîne  d'or  de  103  anneaux  plats,  rehaussés 
d'émaux  polychromes  sur  l'une  des  faces.  —  Chaîne  du  tzar  Michel  Féo- 
dorovitch  ;  88  anneaux  plats  en  or,  où  sont  gravés  les  titres  du  prince  et 
une  prière  à  la  sainte  Trinité.  —  Les  chaînes  d'or  du  tzar  ïédor  Alexie- 
viteh.  L'une  a  24  plaques  éroaillées,  garnies  de  700  perles  fines  ;  l'autre, 
deux  rosettes  en  émail  avec  rubis  et  perles. 

Trône  en  ivoire  apporté  de  Grèce  en  1472  par  la  tzarine  Sophie  Paléo- 
logue,  épouse  d'Ivan  III.  Les  sculptures  de  ce  meuble  représentent  la 
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légende  d'Orphée,  Léda,  des  dieux  et  des  animaux  marins,  qui  attestent 
sa  haute  antiquité.  Les  enroulements  des  traverses  et  des  montants  accu- 
sent un  art  gréco-asiatique  ;  quatre  lions  supportent  les  pieds.  Quelques- 
uns  des  bas -reliefs,  endommagés  ou  perdus,  ont  été  remplacés  en  1642 
par  des  plaques  dont  le  travail  et  le  sujet  ne  répondent  pas  aux  anciennes. 
Le  trône  fut  restauré  en  1856  pour  le  couronnement  de  S.  M.  l'empe- 
reur Alexandre  II.  —  Trône  d'or  dit  Persan.  La  Chronique  du  Suédois 
Pétré  rapporte  que  ce  trône  est  un  don  du  Shah  de  Perse  à  Ivan  IV.  Il 
était  alors  rehaussé  de  3,000  diamants,  rubis,  saphirs,  émeraudes  et  tur- 
quoises ;  chaque  espèce  de  pierres  en  nombre  égal  :  il  n'a  plus  aujour- 
d'hui que  4325  rubis  et  hyacinthes,  559  turquoises,  32  grandes  perles  et 
nacres,  28  saphirs,  15  améthystes,  21  chrysolithes  et  quelques  fausses 
émeraudes.  —  Trône  envoyé  en  1604  par  Shah-Âbbas  Ier  à  Boris  Godon- 
noff.  L'ambassadeur  Laczin-beg  l'offrit  comme  un  trône  (For  des  anciens 
souverains  de  Perse.  11  est  enrichi  de  825  énormes  turquoises  ;  de  552  rubis  ; 
de  877  perles  entières  ou  coupées  :  la  bordure  est  formée  de  petites  tur- 
quoises. —  Le  trône  d'Alexis  Mikhaïlovitch  qui  sera  longuement  étudié 
plus  loin  '. 

Les  restes  de  la  vaisselle  des  Tzars,  que  garde  aujourd'hui 
rOroujeïnaïa  Palata,  consistent  en  1,600  pièces  en  or,  argent, 
jaspe,  cristal  de  roche,  etc;  travail  repoussé,  ciselé,  filigrane, 
niellé,  émaillé,  avec  additions  de  pierreries  et  de  perles  fines.  La 
vaisselle  sortie  des  ateliers  impériaux  portait  toujours  les  armoi- 
ries ou  le  titre  du  Tzar  régnant,  soit  gravés,  soit  ciselés  en  carac- 
tères slavons  entrelacés.  Après  les  désastres  de  1612,  toute 
l'antique  argenterie  de  table  fut  convertie  en  numéraire,  et  plu- 
sieurs pièces  d'or  gemmé  ayant  été  remises  en  gage  aux  troupes 
de  Vladislas  IV,  il  s'ensuit  que  le  trésor  de  Moscou  ne  possède 
aucun  plat  antérieur  à  la  dynastie  des  Romanoff.  Outre  cette  perte 
absolue,  la  Grande  Kazna  dut  céder  une  partie  de  ses  richesses  à 
la  nouvelle  Capitale.  Des  128  plats  que  possède  l'Oroujeïnaïa 
Palata,  1 3  seulement  portent  le  chiffre  du  tzar  Michel  Féodoro- 
vitch  :  10  en  vermeil  ;  2  en  or,  avec  pierreries;  un  en  cristal  de 


1  Weltmann,  ouv.  cit.,  p.  28  à  45,  pi.  III,  IV,  V.  AtUiq.  de  la  Russie,  t.  U, 
pi.  4  à  41,  59,  74,  84  à  100. 
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roche  garni  d'or.  Les  i  15  autres  ont  appartenu  à  divers  princes  et 
princesses  jusqu'au  tzarevitch  Alexis  Pétrovitch  inclusivement.  Les 
assiettes  sont  au  nombre  de  1 19.  Il  y  a  en  a  5  en  or  dont  2  pro- 
viennent du  tzar  Alexis.  Ces  dernières  sont  émaillées  :  Tune  aux 
armes  des  provinces  de  l'empire;  l'autre  ds  fleurs  encadrant 
l'aigle  bicéphale.  On  admire-  en  outre  :  une  assiette  d'or  donnée 
par  la  tzarine  Natalie  Eirilovna  à  son  petit-fils  Alexis  (1694); 
deux  assiettes  en  cristal,  monture  eu  or  gemmé  de  travail  fort 

ancien. 

La  bratina  (coupe  de  fraternité)  faisait  le  tour  de  la  table  après 
la  prière  dite  au  commencement  du  repas  ;  ce  vase,  en  forme  de 
bol,  porte  presque  toujours  l'inscription  Boire  à  la  santé. 

Bratina  à  anses  et  couvercle  du  tzar  Michel  :  elle  est  en  jaspe  ;  monture 
d'or  et  de  rubis.  —  Deux  anciennes  bratina  en  ivoire,  avec  couvercle  :  la 
première  offre  cinq  épisodes  de  l'histoire  d'Esther,  assez  grossièrement 
eculptés  ;  des  émaux  polychromes,  des  rubis  et  des  perles,  décorent  la 
seconde. 

Le  Trésor  renferme  366  vases,  coupes  ou  récipients  d'une  anti- 
quité plus  ou  moins  reculée  ;  la  majorité  en  argent  ou  en  vermeil  : 
292  sont  montés  en  or  et  rehaussés  de  pierreries.  Il  y  en  a  30  en 
cristal  de  roche;  19  en  nacre;  5  en  ivoire;  3  en  ambre;  le  reste 
en  différentes  matières.  Nous  mentionnerons  les  pièces  suivantes  : 

Coupe  hexagone  en  or  massif  du  tzar  Michel  ;  travail  russe  du  comment 
cernent  du  XVIIe  siècle.  Sa  forine  est  gracieuse  ;  des  ornements  ciselés, 
des  émaux,  de  grands  saphirs,  des  rubis  et  des  émeraudes  la  rehaussent  : 
poids  du  métal,  environ  650  grammes. 

Baril  en  cristal  de  roche  sculpté,  monté  en  vermeil  twee  la  figure  mas- 
sive de  Bacchus  ;  il  repose  sur  quatre  sphinx  ;  des  pierreries  et  des  perles 
fines  l'enrichissent.  Ce  bel  échantillon  de  l'orfèvrerie  hanséatique  à  Nov- 
gorod fut  offert,  en  1476,  au  tzar  Ivan  III  par  l'archevêque  Théophile. 

Canette  ancienne  en  métal  ;  filigranes,  émaux  vert  et  bleu,  pierres  pré- 
cieuses. Travail  russe  dans  le  goût  persan  ;  fin  du  XVIe  siècle  ou  com- 
mencement du  XVII0. 

Aux  grands  jours,  les  Tzars  sortaient  accompagnés  de  servi- 
teurs portant  un  parasol,  un  éventail,  un  sac  contenant  un  mou- 
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choir  de  poche,  un  marchepied,  une  aiguière  et  sa  cuvette,  un 
essuie-mains,  un  costume  de  rechange,  etc.  ;  le  tout  s'appelait 
striapnia.  Dans  ces  occasions  l'aiguière  et  le  bassin  servaient  au 
monarque  pour  se  laver  les  mains  au  moment  d'aller  à  l'église  et 
après  la  réception  des  ambassadeurs. 

Bassin  ea  cristal  de  roche  monté  en  or  émaillé;  forme  ovale;  travail 
des  ateliers  impériaux  en  1645.  La  sculpture  représente  des  oiseaux  et 
des  fleurs.  —  Bassin  octogone,  composé  de  morceaux  de  cristal  rapportés 
au  moyen  d'une  armature  ornée  de  fleurs  en  émail  bleu  ;  un  semis  de  250 
turquoises,  diapré  les  lèvres.  —  Cuvette  et  aiguière  de  la  tzarine  Natalie 
Wrilovna  ;  travail  des  ateliers  impériaux  en  1 692.  Or  massif  ;  émaux  ;  66 
diamants,  728  rubis  et  661  émeraudes  :  poids  des  deux  pièces,  2  kilogr. 
46centigr. 

Corne  à  boire  ;  ivoire  monté  eu  vermeil  ;  quelques  rubis  et  perles  fines; 
tm  pélican  pour  support.  Présent  offert  à  Ivan  III  par  l'archevêque  Théo- 
phile dô  Novgorod  en  1476. 

Tasses  (tzarka)  en  vermeil  aux  noms  divan  IY  et  de  divers  souverains 
de  la  famille  Romanoff.  — Tasse  en  cristal  de  roche,  monture  d'or  gemmé. 
Sur  la  lèvre  on  lit  le  nom  du  tzar  Michel  Fôodorovitch  ;  sur  l'anse  :  Tasse 
du  tzarevitch  prince  Ivan  Mikhaïlovitch,  donnée  par  sa  mère  la  vraie  croyante, 
tzarine  et  grande  princesse,  Eudoxie  Lukianovna,  tan  1636.  —  Tasse  en 
corail  blanc;  sur  le  bord,  l'inscription  en  vermeil  :  Par  la  grâce  de  Dieu, 
tzar  et  grand-prince  VasiU  Ivanovitch  (Basile  Chouisky)  de  toutes  les  Rus- 
sie*, de  la  part  de  la  tzarine  grande-princesse  Marie,  Fan  1609.  —  Tasse  en 
cornaline,  montée  en  or,  garnie  d'émeraudes  et  de  rubis,  avec  l'intitulé  du 
tzar  Michel  Romanoff. 

Jatte  d'or,  rehaussée  de  rubis  et  d'émeraudes  ;  elle  a  un  support  et  un 
couvercle  ajouré;  don  d'Alexandre  prince  d'Imérétie,  en  1658. 

Flacon  (souleia)  en  cristal  de  roche,  brodé  de  filigranes  d'or;  50  éme- 
raudes, 50  rubis,  plaques  de  jaspe  incrusté  d'or  :  travail  oriental.  Don  de 
Séid-Burkhan,  fils  d'Arslan,  khan  de  Kassimov,  1663. 

Gobelets  {stopa)  en  métal,  avec  ou  sans  couvercle  ;  des  138  de  la  col- 
lection, le  plus  ancien  remonte  à  1550.  Les  gobelets  en  verre  et  en  cristal 
se  nommaient  stakan. 

Cinq  écuelles  d'ambre  sculpté,  montées  en  or;  don  de  l'électeur  Fré- 
dério-Guillaume  de  Brandebourg,  en  1650  \ 

1  Weltmann,  ouv.  cit.,  p.  62  à  78,  pi.  et  gravures  dans  le  texte. 
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J'omets  les  salières,  couteaux,  cuillères  et  fourchettes  ;  le  tra- 
vail de  ces  ustensiles  est  russe,  mais  leurs  formes  paraissent  occi- 
dentales :  j'arrive  à  quelques  anciennes  pièces  datées. 

Grande  coupe  en  argent,  Bans  autre  décor  qu'une  légende  en  caractères 
slavoos  enchevêtrés  :  C'est  la  coupe  du  Kniaze  Vladimir  Davidovitch  ;  à  la 
santé  de  celui  qui  y  boit,  à  la  louange  de  Dieu  et  du  souverain  Grand+Prince. 
Vladimir,  prince  de  Tchernigov  (1138),  fut  tué  en  1151  dans  une  guerre 
contre  Iouri  de  Pereieslav  et  Isiaslav  Mstislavitch. 

Coupe  en  vermeil  ;  à  l'intérieur,  des  armoiries  ciselées  et  l'inscription  : 
Kniaze  Siméon  Ivanovitch.  Sur  les  bords  du  vase,  un  cordon  perlé;  au 
bas,  une  licorne.  Le  grand-prince  Siméon,  dit  le  Superbe,  régna  de  1340 
à  1353. 

Objets  provenant  d'Ivan  III.  —  Vase  en  vermeil  ciselé,  muni  d'un  cou- 
vercle; grandes  émeraudes  et  rubis,  cerclés  de  petites  pierres.  Deux 
aigles  en  argent  massif  apparaissent  sur  les  flancs;  une  aigle  bicéphale  tient 
lieu  de  support.  —  Vase  de  vermeil  en  forme  de  coq.  Sur  la  poitrine  de 
l'oiseau  on  voit  des  armoiries  en  émail  vert  et  l'intitulé  en  caractères 
slavons  enchevêtrés  :  Le  grand-prince  Ivan  Vasilievitch  ;  autour  du  cou, 
la  date  1492. 

Objets  attribués  à  Vasili  IY  (1505-1533)  ou  à  ses  contemporains. —  Pui- 
soir  (kovschik)  en  or,  manche  niellé  et  ciselé  à  jour;  inscription  :  Par  la 
grâce  de  Dieu,  Vasili,  grand  hospodar  de  toute  la  Russie,  et  grand-prince 
de  Vladimir,  de\ Moscou,  de  Novgorod,  de  Tver,  de  Smolensk,  de  Pskov,  de 
Yougoria1  etc.  —Tasse  en  vermeil  émaillé;  on  lit  sur  les  bords:  Tzarkadun 
homme  de  bien.  Boire  à  la  santé  en  glorifiant  Dieu  et  en  priant  pour  la  lon- 
gue vie  du  hospodar.  A  l'intérieur,  on  voit  un  léopard  ciselé  dans  la  masse, 
plus  la  légende  incrustée  :  Ne  te  mets  pas  en  colère,  sois  patient;  en  courant 
après  la  gloire  terrestre,  tu  n'atteindras  pas  la  gloire  des  deux.  Sur  les 
côtés:  Regarde.  Vois.  Aime.  Ne  demande  rien. 

Un  petit  plat  en  vermeil  avec  le  nom  du  propriétaire  :  Le  prince  Vladi- 
mir Ivanovitch  Vorotinsky . 

Règne  d'Ivan  IV  (1533-1584).  —  Deux  énormes  vases  en  vermeil 
(h.  couvercle  compris,  7  pieds;  poids,  environ  SOkilogr.  et  16  kilog.)  Il  y 
en  avait  jadis  quatre  qui  furent  probablement  aliénés  en  1611-1612.  L'in- 
ventaire de  la  Kazna,  dressé  sous  Alexis,  mentionne  ceux-ci  comme  ayant 

1  c  Ugoria  (terre  montagneuse),  nom  russe  ancien  de  l'extrémité  nord  de  la 
chaîne  de  l'Oural.  Les  Russes  appelaient  aussi,  dans  le  même  sens,  Monts  Vgo- 
riens,  le  Caucase  et  les  Karpathes.  »  A.  W. 


436  LA  RUSSIE  CHRÉTIENNE 

été  offerts  par  le  boyard  Morosov.  —  Bratina  d'argent  ciselé;  facettes  et 
arabesques  ;  inscription  en  caractères  slavons  enchevêtrés  :  Par  la  grâce 
de  Dieu,  tzar  et  grand-prince  Ivan  Vasilievitch  souverain  de  toute  la  Russie. 
—  Kovschiks  et  tzarkas  au  titre  du. Tzar.  —  Grand  puisoir  ;  légende  au- 
tour du  bord  :  L'an  1535,  kovsch  du  prince  Ivan  Ivanovitch  Koubinsky *. 
Boire  à  la  santé.  —  Bratina  en  argent;  inscription  dorée  :  De  la  part  du 
boyard  Ivan  Vasilievitch  Godounov  V—  Gobelet  à  couvercle;  légende  gra- 
vée sur  un  ruban  :  Cette  stopa  fut  faite  d'après  tordre  de  Christine  de 
Grosov  et  donnée  à  sa  fille,  épouse  de  Loupekhour,  pour  boire  à  la  santé. 
L'an  1550,  le  8  août. 

Epoque  de  Fédor  Ivanovitch  (1558-1598).  —  Poivrière  d'argent;  ins- 
cription :  Poivrière  du  tzarevitch  Fédor,  fils  (PIvan  Vasilievitch,  tzar  et 
grand-prince  de  toute  la  Russie*  —  Vase  {koubokj  en  vermeil,  daté  de 
1554.  —  Bratina  du  prince  Ivan  Vasilievitch  Galitzine,  dignitaire  à  la 
cour  de  Fédor. 

Nous  ne  dépasserons  pas  le  XVIe  siècle  dans  cette  brève  nomen- 
clature de  l'argenterie  de  table,  où  j'^i  choisi  les  pièces  illustrées 
de  légendes  russes  qui  en  garantissent  l'origine  ;  les  monuments 
de  F  époque  suivante  sont  trop  nombreux.  Néanmoins  je  signalerai 
encore  le  puisoir  du  Boyard  Fédor  Nikitich  Romanoff)  plus  tard 
le  patriarche  Philarète,  père  du  tzar  Michel  :  sur  les  flancs  de 
ce  vase  on  a  ciselé  l'ancien  blason  des  Romanoff,  un  lion  et  un 
griffon  *. 

Les  nomenclatures  qui  précèdent  ne  donnent  qu'une  idée  fort 
incomplète  des  richesses  accumulées  par  les  siècles  dans  les  Trésors 
moscovites,  richesses  que  les  ouvrages  spéciaux  n'ont  reproduites 

1  Le  prince  Ivan  Koubinsky,  grand  échanson  du  Tzar,  était  fils  d'Ivan  Semeno- 
vitch  et  de  la  princesse  d'Ouglitcb,  nièce  d'Ivan  III.  A.  W. 

1  Ce  personnage  était  inspecteur  des  frontières  en  1571.  A.  W. 

*  Weltmann,  ouv.  cit.,  p.  81  à  88.  Antiq.  de  la  Russie.  —  Voici  la  description 
du  prapor  (bannière  héraldique)  de  la  famille  Romanoff.  f  Prapor  do  boyard 
Nikita  Ivanovitch  Romanov.  Le  fond,*  en  étoffe  d'argent,  est  chargé  d'un  griffon 
sur  étoffe  d'or  ;  il  est  armé  d'un  glaive  et  tient  un  écu.  Au-dessus  de  l'écu,  on 
voit  un  aiglon  noir.  La  bordure  de  l'enseigne  est  en  étoffe  écarlate  et  en  étoffé 
jaune.  Les  pointes  sont  en  moire  noire,  chargées  de  têtes  de  lion  peintes  en  or  et 
en  argent;  les  bords  en  différentes  couleurs.  »  Weltmann,  ouv.  cit.,  p.  132. 
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ou  énumérées  qu'en  partie.  Le  lecteur  sait  maintenant  à  peu  près 
où  il  lui  faudrait  aller  en  Russie  pour  voir  des  objets  intéressants, 
mais  comment  reconnaître  leur  date  et  leur  origine  lorsque  nul 
témoignage  officiel  ne  vient  en  aide  ?  Malgré  mon  incompétence 
à  résoudre  des  questions  parfois  embarrassantes  pour  les  natio- 
naux eux-mêmes,  je  vais  essayer  de  planter  cà  et  là  quelques 
jalons  clairsemés. 

Dès  la  fin  du  XIe  siècle,  Btirchard,  ambassadeur  de  l'empereur 
Henri  IV,  près  de  Sviatoslav  11(1075),  s'émerveillait  des  richesses 
du  Grand-Prince  * .  Les  écrivains  d'alors  ne  craignirent  pas  de 
comparer  Novgorod  à  Eome,  et  Kiev  à  Constantinople  8.  Au  XIIe 
siècle,  Vladimir  Monomaque,  Iouri  Dolgorouki,  Michel,  André 
Bogoliubski,  encouragent  l'industrie  en  fondant  des  églises  et 
des  monastères;  au  XIIIe,  Iouri  Vsévolodovitch  et  Alexandre 
Nevsky  suivent  l'exemple  de  leurs  devanciers.  Plusieurs  de  ces 
princes  aimaient  les  lettres  ou  attiraient  à  leur  cour  des  ar- 
tistes du  dehors  3.  La  domination  tartare,  qui  pesa  sur  la  Russie 
depuis  1238  et  rie  fut  totalement  anéantie  qu'en  1554,  n'exerçait 
aucune  pression  sur  les  intelligences  slaves.  Dès  que  le  tribut 
était  régulièrement  payé,  les  Ehans  ne  s'inquiétaient  guère  de  ce 
que  faisait  le  Grand-Prince.  Il  y  a  mieux,  les  souverains  Mon-, 
gols  empruntaient  des  orfèvres  à  leurs  feudataires  chrétiens,  et 
ces  orfèvres  étaient  habiles.  Jean  du  Plan-Carpin,  qui  séjourna 
en  1246  à  la  cour  de  Kuyuc  empereur  des  Mongols,  dit  qu'il  y 


1  Tantum  régi  deferens  auri  et  argenti,  et  vestium  preciosiarum,  ut  nulla  rétro 
memoria  tantum  regno  Teutonico  uno  tempore  illatum  referatur,  Lambert  d'As- 
chaffenbourg,  Annales*  1075. 

*  Admiranda  fuit  multis  Novogardia  sseclis, 

Gui  vix  Roma  suas  sequiparavit  opes. 
Joh.  Aug.  Werdenhagen,  De  Rebus-publicis  Hanseaticis,  pars  VI,  c.  18;  16  U. 
—  Ostragard  Rusziae,  cujus  metropolis  civitas  Ghive,  semula  sceptri  Constantino- 
politani,  clarissimum  decus  Graecise.  Adam  de  Brème,  Hist.  ecclesiast.  eccles. 
Hamburfr.  et  Bremensis  etc.,  lib.  II,  c.  13.  Cette  chronique,  rédigée  au  XIe  siècle, 
va  de  788  à  1076. 

*  Biog.  univ.  N.  Gerebtzov,  Estai  sur  l'hist.  de  la  civilis.  en  Russie,  1. 1,  p.  1 19. 
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rencontra  «  un  certain  Russien,  nommé  Corne,  orfèvre  que  ce 
prince  aimait  fort  » .  Corne  montra  au  voyageur  le  trône  impérial 
et  le  sceau  qu'il  avait  fabriqués  :  or  le  dit  trône  «  était  tout  à 
fait  d'ivoire,  à  diverses  figures,  enrichi  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses 1 .  » 

L'ancien  bonnet  d'or  héréditaire,  dit  de  Monomaque,  ressem- 
ble au  camelaucium  byzantin.  Il  se  compose  de  10  plaques  de 
métal  triangulaires,  gondolées  et  réunies  en  côtes  de  melon  par 
des  arêtes  aiguës.  Les  sommets  de  ces  plaques  s'engagent  dans  un 
bandeau  supportant  une  coupole  ornée  de  pignons  trilobés  ;  leurs 
bases  reposent  sur  ,un  rebras  tressé.  Une  croix  grecque  sans  carac- 
tère amortit  la  coiffure  que  rehaussent  des  filigranes,  des  saphirs, 
des  émeraudes,  des  rubis,  des  topazes  et  des  perles,  clairsemés 
avec  goût.  Dans  les  testaments  des  premiers  souverains  de  la 
Russie,  la  couronne  héréditaire  est  simplement  nommée  Bonnet 
d'or,  d'où  l'on  a  cherché  à  conclure  qu'elle  fit  partie  des  insignes 
envoyés  en  988  à  saint  Vladimir  par  les  empereurs  Basile  et  Con- 
stantin.; mais,  à  l'époque  divan  IV,  on  ajouta  l'.épithète  de  Mo- 
nomaque^  et  cette  attribution  à  Vladimir  II  (1113-1126)  serait 
moins  insoutenable.  La  forme  générale  en  cône  évasé,  la  coupole 
et  ses  pignons,  les  fleurs  épanouies  découpées  sur  les  triangles, 
la  tresse  rectiligne  du  rebras,  appartiennent  à  l'Orient  tout 
autant  qu'à  Byzance  ;  l'agencement  du  filigrane  rappelle  le  style 
des  innombrables  bijoux  que  les  Barbares  ont  répandus  de  la 
Baltique  à  la  Seine.  Au  milieu  des  remaniements  subis  à  diffé- 
rentes époques,  il  n'est  peut-être  pas  impossible  de  retrouver  sur 
le  bonnet  d'or  de  Monomaque  un  travail  primitif  du  XIIe- 
XIIP  siècle8.  (PL  Orfèvrerie  russe,  fig.  4.) 

Les  antiquités  du  XIP  siècle,  exhumées  en  1865  à  Vladimir, 
consistent  en  bijoux  ornés  d'émaux,  en  débris  d'étoffes  de  soie 
brodée  et  de  galons  d'or,  en  objets  de  métal  gravé  ou  ciselé,  en 

1  Voyage,  ap.  Charton,  Foy.  anc.  et  mod.,  t.  II,  p.  236  et  237. 
\Weltmann,  ouv.  cit.,  pi.  m,  p.  28,  29.  Antiq.  de  la  Russie,  t.  II,  pi.  i.  — 
Les  fleurs  découpées  en  creux  sont  orlées  de  filigranes. 


DECOUVERTE  DE  VLADIMIR 


1,2,5,  Broderies;  4\  Olive  d'argent;  5,6,  Garnitures  en  or; 
(d'après  M.  Vladimir  Stassov)  7,  Etoffe  imprimée; (d'après  M- 
le  chanoine  F. Bock.) 
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gemmes  ouvrées.  Les  épaves  de  Vladimir  offrent  à  un  remarquable 
degré  la  réunion  d'éléments  décoratifs  empruntés  à  divers  styles, 
éléments  que  les  Slaves  parvinrent  à  s'assimiler  au  moyen  de 
combinaisons  nouvelles,  empreintes  du  cachet  national 1 . 

Pour  faire  bien  apprécier  la  valeur  de  ces  derniers  monuments, 
il  est  indispensable  de  les  décrire  avec  soin  et  d'ajouter  au  texte 
des  figures  explicatives  qui  puissent  en  faciliter  l'intelligence. 

Procédons  par  ordre  en  étudiant  d'abord  les  bijoux;  après 
viendront  les  broderies  qui  exigent  une  discussion  plus  appro- 
fondie. 

Débris  de  croix  tréflées  en  argent.  Elles  sont  munies  de  béliè- 
res  au  sommet;  leurs  branches  inégales  s'épanouissent  en  fleurons 
trilobés  dont  les  pétales  latéraux,  fortement  recourbés,  simulent 
un  bec  aigu  ;  l'un  de  ces  fleurons,  malheureusement  isolé,  rap- 
pelle l'ornement  fleurdelisé  du  Moyen- Age  occidental.  —  Gar- 
nitures en  or.  Une  tringle  plate,  enveloppée  de  fils  métalliques, 
traverse  trois  globules  filigranes  percés  d'ouvertures  rondes. 
M.  Stassov  avait  cru  y  reconnaître  une  sorte  d'agrafes  disposées 
en  manière  de  brandebourgs,  mais  le  savant  explorateur  aban- 
donne aujourd'hui  sa  première  opinion  qui  pourrait  néanmoins 
être  soutenue  :  les  tringles,  malgré  leur  renfort,  doivent  rester 
assez  flexibles  pour  suivre  les  contours  d'une  poitrine.  Quoiqu'il 
en  soit,  j'imite  la  prudente  réserve  de  M.  Stassov  et  je  m'abstiens 
de  rien  spécifier,  en  signalant  toutefois  l'affinité  des  globules  avec 
l'orfèvrerie  byzantine  dont  ils  n'ont  pas  l'élégance;  certains  bijoux 
franks  de  l'époque  mérovingienne  fourniraient  un  terme  de  com- 
paraison beaucoup  mieux  choisi.  (PI.  Découverte  de  Vladimir, 
fig.  5  et  6).  —  Plaques  en  argent  repoussé.  Malheureusement 
très-détériorées,  ces  plaques  offrent  des  restes  de  compartiments 
rectangulaires  bordés  de  gorges  qui  encastraient  vraisemblable- 
ment un  filet  de  perles.  Les  charnières,  dont  on  voit  encore  plu- 


*  Compte-rendu,  1865,  Rapport,  p.  XX.  Vlad.  Stassov,  Trésor  de  Vladimir,  ap. 
Bull,  de  la  Soc.  imp.  archéol.  de  5.  P.,  t,  VI,  1866. 
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sieurs  traces,  prouvent  qu'il  s'agit  d'un  revêtement  articulé,  jadis 
cousu  sur  une  ceinture  de  cuir  ou  de  grosse  étoffe.  Le  dessin, 
autant  qu'il  est  possible  d'en  juger,  représentait  des  paons  affron- 
tés de  style  oriental.  —  Olives  d'argent.  L'une  (PI.  Dec.  de  Vla- 
dimir, fig.  4)  est  décorée  de  losanges  perlés  qui,  autant  que  sa 
forme  ovoïde,  accusent  l'influence  finnoise;  une  seconde,  cou- 
verte de  rudentures  chevronnées,  procède  évidemment  du  même 
art1. 

Pendant  en  or  émaillé.  Disque  bombé,  vide  à  l'intérieur, 
échancré  au  sommet  avec  anneaux  de  suspension.  La  tranche, 
creusée  en  rainure  profonde,  a  dû  recevoir  un  cordon  de  perles. 
Les  émaux  cloisonnés,  figures  de  saints,  rosaces,  feuillages,  sont 
byzantins  ;  mais  cette  technique  indiscutable  suffit-elle  pour  éta- 
blir que  l'objet  soit  sorti  des  fabriques  de  Constantinople  ?  Les 
anciens  pendants  des  colliers  russes,  y  compris  le  pendant  trouvé 
à  Eaybela  (PL  Bijoux  sib.  et  fin.  a,  fig.  7,  7  a),  affectent  l'aspect 
du  croissant,  symbole  asiatique  que  les  antiquités  permiennes 
nous  ont  aussi  montré  à  diverses  reprises.  Il  est  assez  invraisem- 
blable que  les  Grecs  aient  précisément  donné  aux  bijoux  sortis 
de  leurs  ateliers  nationaux  la  forme  d'un  signe  consacré  chez  les 
Mazdéens  et  les  Musulmans,  ennemis  acharnés  de  l'Empire 
d'Orient.  D'autre  part  la  présence  d'industriels  étrangers  à  la 
cour  des  princes  russes  du  XIIe  siècle  est  un  fait  acquis.  Serait-il 
téméraire  d'avancer  que  notre  pendant  a  été  confectionné  à  Vla- 
dimir même  par  un  orfèvre  byzantin,  d'après  le  modèle  adopté  en 
Russie  pour  ces  sortes  d'ornements?  Cela  demande  réflexion.  — 
Médaillons  d'or  niellé.  Une  mince  plaque  circulaire  de  métal, 
sur  laquelle  figure  un  ange  (Saint  Michel)  du  plus  beau  style 
hiératique,  est  encadrée  d'une  bordure  creuse  divisée  en  six  cases 
qu'orient  des  filets  granulés  ;  comme  leurs  analogues  de  la  ceinture 

1  Stassov,  loc.  cit.,  p.  4  et  5,  pi.  II  et  comm.  mss.  —  11  serait  encore  possible 
que  les  tringles  à  globules  rentrassent  dans  la  catégorie  des  galeries  ornées  de 
pendeloques  que  l'on  a  trouvées  dans  les  anciennes  sépultures  de  la  Russie  méri- 
dionale. (Y.  PI.  Russie  mérid.,  fig.  7.) 
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et  du  pendant,  ces  cases  ont  jadis  abrité  un  cordon  de  perles. 
Le  sommet  est  muni  d'une  bélière  :  diamètre  0m  072m.  D'autres 
objets  semblables,  de  moindres  dimensions  (diam.  0m  062m*et 
0m  01  lm)  et  complètement  brisés,  porteraient  à  croire  qu'ils  étaient 
réunis  sur  un  collier  où  on  les  avait  disposés  par  rang  de  taille. 
Je  ne  serais  pas  éloigné  d'attribuer  nos  nielles  aux  ateliers  byzaji- 
tino-russes,  d'autant  mieux  qu'un  fragment  d'aile,  chargé  d'une 
main  tenant  le  disque  traditionnel,  accuse  un  faire  grossier  qui  con- 
traste avec  la  finesse  du  grand  médaillon  :  ce  dernier  est  l'œuvre 
d'un  maître,  le  fragment  revient  aux  élèves.  —  Croix  en  pierres 
dures.  Elles  sont  à  branches  égales,  d'un  seul  morceau,  et  fort 
simples  :  leur  travail  correct,  n'offre  aucun  indice  suffisant  pour 
l'attribuer  ou  le  dénier  aux  lapidaires  russes  \ 

Les  tissus  consistent  :  1°  en  lambeaux  d'étoffe  brodée,  offrant 
trois  dessins  différents;  2°  en  bouts  de  galon,  or  et  soie  poly- 
chrome. Le  motif  du  galon,  espacé  de  0m  05e  environ,  représente 
deux  oiseaux  adossés  et  contournés  supportant  un  fleuron  à  dou- 
bles crochets.  Ce  motif  a  un  caractère  si  franchement  oriental,  il 
est  si  commun  sur  Jes  étoffes  asiatiques,  que  l'origine  syrienne  de 
notre  étroit  ruban  (h.  0*  028m)  me  paraît  indubitable,  aussi  je 
ne  m'en  occuperai  pas  davantage.  Les  broderies  reproduites  par 
M.  Stassov  ont  une  bien  autre  importance;  toutes  sont  exécutées 
sur  une  sorte  de  taffetas  nommé  autrefois  cendal. 

Le  fond  pourpre  ou  cramoisi  du  premier  morceau  est  chargé 
d'une  série  de  triangles  (h.  0m  155m)  alternativement  fermés  et 
ouverts  au  sommet  (PI.  Dec.  de  Vladimir,  fig.  1);  des  arabesques 
d'or,  réchampies  de  soie  claire,  étalent  sur  le  champ  foncé  leurs 
enroulements  fleuronnés  et  ajourés,  dont  les  courbes,  où  la  grâce 
s'allie  à  la  simplicité,  se  combinent  de  manière  à  produire  un  effet 

1  Stassov,  loc.  cit.,  p.  6  et  7,  pi.  III.  —  J'ai  reconnu  le  disque  échancré  du 
pendant  de  Vladimir  sur  d'anciennes  boucles  d'oreilles  syriennes  de  la  collection 
de  .M.  L.  de  Clercq.  Au  Louvre  (Musée  égyptien,  salle  civile,  vitrine  P),  on  toit 
une  grande  pendeloque  en  or,  ligurant  un  épervier  dont  les  ailes  se  relèvent  de 
Façon  à  déterminer  un  croissant  presque  identique  au  bijou  de  Kaybela. 
II  29 
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très-original.  Au  travers  du  second  morceau  ^h.  0"  135"),  qui  est 
de  la  même  couleur  que  le  précédent,  serpentent,  en  or  non 
réchampi,  d'étranges  découpures  disposées  en  lignes  parallèles. 
D'abord  ces  méandres  ouduleux  rappellent  l'art  fantaisiste  des 
races  jaunes,  mais  une  telle  impression  ne  résiste  pas  à  l'examen  : 
les  espaces  ménagés  entre  eux  déterminent  des  cœurs  réguliers, 
motif  oriental  que  les  Byzantins  s'approprièrent.  (PL  Dec.  de 
Vladimir y  fig.  2).  Le  troisième  morceau  est  jaune  pâle  ;  ses  mo- 
tifs, qu'un  filet  noir  prolongeait  vraisemblablement  pour  mieux 
détacher  l'or  sur  le  fond  clair,  consistent  en  triangles,  fleurons  et 
volutes  ;  au  bas,  court  une  torsade  à  deux  brins  sans  aucun  nœud 
(PL  Dec.  de  Vladimir,  fig.  3).  Le  dessin,  qui  présente  une  faible 
lacune  comblée  sur  ma  planche,  est  tant  soit  peu  hybride  ;  il  tient 
à  la  fois  de  l'arabe  et  du  byzantin  avec  une  certaine  raideur  en 
plus.  Tout  bien  examiné,  notre  lambeau  a  dû  faire  partie  d'un 
limbus  ou  garniture  \ 

A  quelle  nationalité  faut-il  attribuer  les  broderies  de  Vladimir? 
J'ai  là-dessus  une  opinion  qui  a  besoin,  pour  être  soutenue,  d'un 
renfort  de  solides  arguments.  La  part,  faite  jusqu'ici  aux  étran- 
gers dans  le  mouvement  artistico-industriel  russe,  est  à  mon  avis 
beaucoup  trop  considérable,  et  il  importe  de  la  réduire  à  sa  juste 
valeur  :  ce  but,  vers  lequel  tendent  mes  efforts,  m'oblige  à  envi- 
sager la  question  sur  toutes  ses  faces. 

En  rétablissant  le  dessin  du  morceau  n#  i ,  j'ai  constaté  que  les 
bases  des  triangles  ne  se  raccordaient  pas  en  ligne  droite,  mais 
bien  qu'elles  épousaient  l'arc  d'une  courbe  décrite  par  un  très- 
long  rayon.  Suivant  toute  probabilité,  ce  morceau  appartint  donc 
à  la  sorte  de  palatine  close  (banne)  que  les  Grands-Princes  emprun- 
tèrent au  costume  impérial  de  Byzance,  et  qui  était  décorée  de 
broderies,  de  pierres  précieuses  et  d'émaux  (v.  t.  I,  p.  294).  La 

1  M.,  ibil.,  p.  4  a  3,  pi.  I.  —  Il  m'a  été  facile  de  rétablir  en  entier  le  premier 
motil;  j'ai  simplement  régularisé  le  second  ;  pour  ce  qui  est  dn  troisième,  je  me 
suis  permis  de  le  compléter  au  moyen  d'une  légère  addition  qui  ne  loi  ôte  rien 
de  son  caractère. 
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parfaite  identité  des  tissus,  sauf  la  couleur,  laisserait  également 
croire  que  nos  trois  lambeaux  proviennent  d'un  seul  et  unique 
vêtement.  Des  peintures  byzantines,  XIe  et  XIV0  siècles,  offrent 
l'exemple  de  maniaces  ou  barmes  à  zones  concentriques  (v.  t.  I, 
pi.  Byzance,  fig.  5)  dont  les  dessins  vont  en  diminuant,  le  plus 
large  au  bas,  le  moindre  au  sommet  \  On  n'aurait  pas  besoin 
d'une  grande  dépense  d'imagination  pour  restituer  notre  barme  : 
à  la  partie  inférieure,  les  triangles;  au  centre,  les  méandres; 
en  haut  le  bandeau  fleuronné  ;  le  galon  servait  de  bordure. 

La  destination  primitive  de  nos  lambeaux  étant  connue,  exa- 
minons-en les  éléments. 

Le  cendal  compte  au  nombre  des  soieries  que  les  manufactures 
byzantines  fabriquaient  aux  temps  de  leur  prospérité.  Dans  la 
relation  de  son  pèlerinage  à  Jérusalem  (1 102),  Séowulf  parle  des 
sindalia  de  l'île  d'Andros  a.  Mais,  en  1146,  les  Normands  du  roi 
Boger  anéantirent  les  ateliers  grecs  dont  les  ouvriers  furent  trans- 
portés en  Sicile 8,  et  c'est  tout  au  plus  si  les  écrivains  mention- 
nent encore  le  cendal  de  Candie,  île  d'ailleurs  passée  dès  1204 
sous  la  domination  vénitienne  *.  La  véritable  patrie  du  cendal 
était  l'Orient  ;  on  l'apportait  de  la  Syrie,  de  l'Inde,  de  la  Chine 
et  de  la  Mauritanie,  sur  les  marchés  européens  8. 

1  Bibl.  nat.  de  Paris,  mss.  79  cité  (fonds  Coislin)  ;  Marie  femme  de  Nicéphore 
Botaniate.  G.  Texier,  fresques  de  Trébizonde  citées. 

*  Deinde  venimus  ad  Andriam  ubi  fiunt  pretiosa  sindalia  et  samitae  et  pallia 
serico  contexta.  Saevulf,  Relatio  de  peregrinatione,  ap.  Mém.  de  la  Soc.  de  Géogr., 
t  IV.  p.  834. 

*  Otbon  de  Friesingen,  ap.  Muratori,  AnU  ital.  med<  avit  t.  II,  p.  405. 

*  Li  os  s'aroute,  qui  fu  belle  et  fumie. . . 

A  mil  pennoos  de  cendal  de  Candie. 

Li  Romans  de  Garin  le  Loberain,  couplet  XXIX,  t.  I,  p.  91,  95.  , 

*  En  mi  ax  conférions  nouveax, 

De  cendal  dinde,  bons  et  beax 

Parthenopeus  de  0/oû,  t.  II,  p.  93,  v.  7769. 
«  Gendaux  de  Tyres  »,  L'estoire  d'Alixandre;  «  dras  de  soie  et  cendaux  moult 
beaux  »  signalés  par  Marco  Polo;  «  cendal  vert  et  aufricant  •,  D'A  Lis  et  de  Pro- 
phtlias  :  ap.  F.  Michel,  Rech.  sur  les  étoffes  de  soie  etc.,  t.  I,  p.  208,  209. 
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Nestor,  au  sujet  d'une  expédition  des  Busses  contre  l'empire 
grec,  s'exprime  ainsi  :  «  Oleg  revint  à  Kiev,  rapportant  des  étof- 
fes d'or,  d'argent  et  de  soie Il  avait  des  soieries  en  si  grande 

quantité,  qu'il  en  fit  mettre  en  guise  de  voiles  à  ses  navires.  » 
Le  récit  du  chroniqueur  n'oublie  pas  les  étoffes  précieuses  chaque 
fois  qu'il  s'agit  d'un  traité  conclu  entre  les  Russes  et  les  Grecs, 
non  plus  qu'à  l'occasion  du  baptême  d'Olga  !.  Mais  l'état  des 
choses  avait  changé  au  XIIe  siècle  ;  alors,  si  le  commerce  russe 
jouissait  encore  à  Coustantinople  des  immunités  acquises  en  945  % 
loin  d'y  acheter  du  cendal,  il  en  fournissait  probablement  aux 
négociants  de  cette  capitale.  En  effet  nous  lisons  dans  Li  wmans 
(TAlixandre  : 

Si  grand  cop  li  dona,  qui  oe  li  fit  aïe 

Ne  escus  ne  haobers  ne  cendauxde  Rousie. 

Et  ce  vers  où  Tor  ouralien  est  associé  à  des  soieries  : 
Tant  li  doora  rouge  or  et  pales  de  Rosie. 

Plus  loin  encore  : 

L'amiral  a  fait  mestre  en  .i.  drap  de  Rosie 

Et  tous  ses  compagnons  que  .1.  n'en  i  oublie  \ 

On  n'a  jamais  fabriqué  d'étoffes  de  soie  en  Russie  pendant  le 
Moyen-Âge;  le  cendal  et  les  pailes  en  question  étaient  donc  des 
soieries  venues  de  la  Perse  à  l'embouchure  du  Volga  par  la  Mer 
Caspienne,  puis  transportées  au  Don  qui  les  descendait  jusqu'à  la 
Mer  d'Azov,  d'où  elles  gagnaient  les  ports  de  la  Mer  Noire  et 
enfin  les  régions  occidentales  \ 

1  Chronique,  trad.  par  M.  Louis  Paris,  t.  I,  p.  38,  44,  56,  80.  F.  Michel,  ouv. 
rit.,  t.  H,  p.  319.  Constantin  Porphyrogénète,  De  cerim.  aul*  Byx.,  lib.  II,  c.  15; 
t.  H,  p.  343-345,  éd.  Reiske. 

*  Panse t,  Hisl.  de  la  soie,  t.  II,  p.  333. 

»  P.  130,  v.  13;  p.  17,  v.  2;  p.  444,  v.  3  :  ap.  F.  Michel,  cm»,  cit.,  t.  II,  p.  209, 
313,314. 

*  V.  Pdriset,  loc.  cit.,  p.  76,  80  à  91,  161,  172,  181  et  sq.,  330.  Le  marché  des 
Persans  était  à  Asterabad,  proche  l'angle  sud-est  de  la  Caspienne.  Id.,  ibid.,  p.  185. 
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Ce  qui  précède  me  semble  démontrer  clairement  que  le  cendal 
ou  taffetas  exhumé  à  Vladimir  est  asiatique  et  non  byzantin  : 
j'oserai  de  plus  affirmer  que  les  étoffes  orientales  qui  remontaient 
le  Volga  pour  pénétrer  à  l'intérieur  de  la  Eussie,  y  recevaieht  des 
ouvriers  nationaux  un  décor  en  broderie,  travail  spécial  dont  la 
réputation  s'étendait  au  loin.  Je  base  mon  assertion  sur  un  vers 
du  Roman  d'Alixandre. 

Li  cote  fu  de  soie  de  l'uevre  de  Rousie  !. 

Le  mot  uevre  (œuvre)  ne  peut  s'interpréter  ici  autrement  que 
par  broderie.  L'un  des  termes  latins,  employés  par  les  écrivains 
du  Moyen-Age  pour  désigner  la  peinture  à  l'aiguille,  est  opus 
suivi  d'un  qualificatif:  opus  plumarium  ;  Cyprense;  Anglicum; 
Saracenicum ;  pulvinarium;  pectineum.  Les  Français,  dans  la 
même  acception,  ont  littéralement  traduit  opus  par  œuvre  : 
saint  Louis  envoie  au  khan  des  Tartares  une  tente  d'écarlate  ver- 
meille ce  toute  brodée  de  riches  œuvres  *  »  ;  des  inventaires  du 
XIVe  siècle  mentionnent  :  «  Une  bourse  de  soie  de  l'euvre  d'An- 
gleterre. —  Une  chape  à  images  sur  cham^  d'or  d'ouvraige 
d'Angleterre8  »;  enfin,  pour  terminer,  je  citerai  ces  vers  d'une 
épopée  chevaleresque  : 

La  bourse  fu  ouvrée  en   . j .  isle  de  mer, 
Une  païenne  i  mist  .ij.  ans  au  deviser  \ 

La  technique  des  trois  morceaux  pourrait  avoir  été  uniforme  : 
le  réchampi  du  n°  i  est  intact;  M.  Stassov  a  soupçonné  sur  le 
n°  3  la  trace  de  filets  noirs;  suivant  toute  vraisemblance,  les 
mêmes  filets  ont  rehaussé  les  méandres  du  n°  2.  On  sait  que  les 


1  P.  509,  v.  30,  ap  F.  Michel,  ouv.  cit.,  t.  Il,  p.  314. 

1  Les  grandes  chroniques  de  France,  t.  IV,  p.  301  ;  an  1248. 

s  F.  Michel,  loc.  cit.,  p   342. 

*  Li  romans  de  Buuduin  de  Seburc,  t.  I,  ch.  V,  p.  345;  ap.  F.  Michel,  loc.  cit., 
p.  353.  —  En  ce  qui  touche  aux  anciennes  désignations  des  broderies,  v.  l'ou- 
vrage ci-dessus  de  M.  Michel,  t.  II,  p.  336,  359,  360. 
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parties  noires  des  anciennes  broderies  sont  en  général  mangées 
avant  les  autres  ;  or,  une  longue  inhumation  devant  être  aussi 
préjudiciable  aux  matières  textiles  imprégnées  de  la  susdite  cou- 
leur que  Faction  combinée  de  l'atmosphère  et  des  rayons  lumi- 
neux, il  ne  serait  pas  étonnant  que  les  points  de  soie  noire,  encore 
visibles  sur  le  fond  jaune,  aient  totalement  disparu  du  fond 
rouge,  plus  sombre  et  plus  absorbant.  Quoiqu'il  en  soit,  malgré 
les  données  incertaines  des  n°*  2  et  3,  le  n°  l  caractérise  suffisam- 
ment la  technique  des  broderies  de  Vladimir  :  un  système  d'or- 
nementation en  fils  parallèles  dont  les  dessins  sont  arrêtés  par  un 
cordonnet  de  couleur  tranchante. 

Le  décor  cerclé  ou  cloisonné  revient  à  l'Orient  (v.  t.  I,  pi.  III 
à  IV  à),  et  les  Iraniens,  qui  l'empruntèrent  directement  à  l'As- 
syrie, puis  les  Arabes,  l'ont  appliqué  à  leurs  ouvrages  d'aiguille  : 
la  chape  de  Charlemagne,  le  manteau  impérial  de  Vienne1,  le 
suaire  de  Saint  Lazare,  à  Autun,  furent  exécutés  par  ce  procédé. 
Bien  mieux,  l'industrie  sicilienne  a  fabriqué  des  tissus  imprimés, 
dont  les  dessina  reproduisent  le  cerclage  des  broderies  orientales. 
M.  le  chanoine  Bock  a  publié  un  morceau  de  cendal  cramoisi 
cla^r,  chargé  d'enroulements  rouge  foncé  réchampis  de  noir  (PI. 
Découverte  de  Vladimir,  fig.  7)  :  ce  morceau,  acheté  à  Naples, 
et  aujourd'hui  dans  la  collection  de  M.  0.  T.  Weigel,  à  Leipzig, 
offre  un  rarissime  spécimen  d'impression  à  la  forme  au  XIIe  siè- 
cle. Le  lieu  d'acquisition  et  la  simplicité  hardie  de  la  guirlande 
se  réunissent  pour  confirmer  l'origine  siculo-inusulmane  attribuée 
à  l'étoffe f . 

L'ornementation  des  anciennes  broderies  byzantines  n'est  jamais 
réchampie.  Leâ  légers  feuillages,  les  disques,  les  quatrefeuilles, 


1  Bock,  Kteinolien  etc.,  pi.  XXII  et  VI.  —  Le  même  procédé,  avec  un  point 
différent,  est  employé  par  les  brodeurs  chinois  ;  un  admirable  tapis  oriental  en 
marqueterie  de  drap  polychrome  (collection  de  M.  V.  Gay,  à  Paris)  offre  aussi  une 
ornementation  cerclée.  J'attribuerais  volontiers  cette  œuvre  capitale  à  l'industrie 
de  quelques  riverains  de  la  Mer  Caspienne. 

*  Bock,  Zeugdrucke,  p.  10  à  12,  pi.  I;  in  i*. 
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les  inscriptions,  qui  couvrent  la  dalmatique  impériale  du  Vati- 
can, sont  exécutés  en  relief,  et  aucun  point  de  chaînette  (stitch- 
chain,  kettenstich)  en  soie  ne  les  borde,  bien  que  des  cordonnets 
de  ce  même  point  esquissent  les  détails  des  personnages  figurés  sur 
le  vêtement  '.  Au  contraire,  une  barme  russe  (XIVe  siècle),  en 
taffetas  violet-bleu  (pavonazzo),  présente  un  décor  assez  lourd, 
arrière  petit-cousin  de  notre  lambeau  n°  1  :  en  outre,  Jes  procédés 
d'exécution  sont  identiques  pour  les  deux  pièces,  car  les  rinceaux 
de  la  barme  sont  brodés  en  blanc  réchampi  de  jaune  clair  f . 

En  face  de  telles  circonstances,  n'aura-t-on  pas  le  droit  de  sup- 
poser que  les  lambeaux  trouvés  à  Vladimir  et  la  barme  ci-dessus 
appartiennent  à  la  catégorie  de  vêtements  désignés,  dans  le 
Roman  d'Alexandre,  sous  le  nom  de  cottes  de  soie  de  l'œuvre 
de  Russie  ? 

Le  dessin  n'infirme  aucunement  les  révélations  de  la  tech- 
nique. Le  n°  3  n'est  ni  byzantin  ni  arabe  bien  qu'il  participe  à  la 
fois  de  l'un  et  de  l'autre  ;  un  ornement  vepsien  du  Xe  siècle  (lame 
de  métal)  offre  quelque  chose  d'analogue  aux  méandres  du  n°  2 3  ; 
quant  au  n°  1,  dont  les  courbes  fleuron  nées  semblent  préluder  aux 
caprices  de  riotre  art  ogival,  on  rencontre  l'idée  première  de  ses 
triangles  sur  les  enluminures  d'un  manuscrit  grec  du  XIIe  siècle. 
Ce  volume,  vraisemblablement  apporté  de  fort  bonne  heure  en 
Russie,  aurait  pu  fournir  aux  brodeurs  moscovites  un  thème 

1  Bock,  Kleinodien,  pi.  XVIII  et  XIX.  —  J'ai  passé  le  mois  de  décembre  1857 
à  calquer  la  dalmatique  impériale  ;  mes  dessins  sont  restés  inutiles,  mais  du 
moins  je  puis  décrire  l'objet  en  toute  connaissance  de  cause. 

1  Antiq.  de  la  Russie,  t.  II,  pi.  30  et  3t. 

*  Aspelin,  Ant.  du  nord  finno-ougrien,  liv.  III,  p.  229,  fig.  1104.  Cet  objet,  qui 
appartient  à  la  collection  de  M.  D.  E.  D.  Europams  (Helsingfors),  a  été  trouvé  dans 
une  tombe  à  Paksujoki,  Saljuschik  (sud-est  du  lac  Ladoga),  c  Se  basant  sur  des 
noms  de  lieux  encore  en  usage  dans  la  contrée,  on  a  attribué  ces  sépultures  aux 
Vepses,  peuplade  finnoise  dont  il  existe  encore  de  nombreux  descendants  entre 
les  lacs  de  Ladoga,  de  Bieloje-Osero  et  d'Onega.  Les  Russes  appellent  Tschoudes 
ces  populations  qui  parlent  un  vieux  dialecte  finnois.  •  Les  monnaies  allemandes 
et  arabes,  recueillies  dans  les  tumulus  vepsiens,  datent  du  milieu  ou  de  la  fin  du 
Xe  siècle.  Id.,  ibid.,  p.  223  et  224. 
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qu'ils  interprétèrent^  le  cas  échéant,  avec  une  grande  liberté 
d'allures  \  Il  est  encore  à  remarquer  que  les  n0*  i  et  2  accusent 
un  degré  de  parenté  très-éloigné,  mais  néanmoins  admissible, 
avec  les  découpures  du  gorgerin  de  Pétrossa  (v.  t.  I,  pi.  Trésor 
de  Pétrossa,  fig.  3). 

Je  ne  saurais  trop  le  dire,  les  Slaves  possèdent  une  faculté 
naturelle  d'assimilation  qui  donne  lieu  à  bien  des  hésitations  dans 
le  classement  de  leurs  œuvres  d'art,  soit  que  ces  œuvres  aient 
reçu  l'empreinte  du  goût  byzantin  ou  asiatique,  soit  qu'une  in- 
fluence occidentale  s'y  fasse  sentir2.  J'ai  produit  ici  une  série 
d'arguments  favorables  à  des  opinions  qui  m'ont  paru  justifiées; 
néanmoins,  je  suis  prêt  à  m'incliner  devapt  une  réfutation 
motivée. 

L'antique  barme,  trouvée  en  1822,  à  Staraja  Riazan,  et 
mentionnée  au  chapitre  V  comme  une  œuvre  purement  byzantine, 
doit  appartenir  à  l'école  de  joaillerie  qui  produisit  le  bonnet  de 
Monomaque.  Ce  splendide  collier,  nous  l'avons  dit,  se  compose 
de  onze  médaillons  d'or,  dont  un  pendant  ;  les  quatre  plaques 
centrales  offrent  des  émaux  à  figures  ;  mais  leurs  cadres  ainsi  que 
tous  les  autres  éléments  du  bijou  sont  couverts  de  filigranes,  de 
perles  et  de  gros  grenats  cabochons.  Les  inscriptions ,  des  émaux 
sont  grecques  ;  faudrait-il  en  déduire  la  certitude  absolue  d'une 
fabrication  byzantine  pour  les  montures  ?  Pareille  question  sera 

*  V.  de  Boutovsky,  ouv.  cit.,  pi.  XVI;  mss.  n°  101  de  la  Bibl.  imp.  de  Saint- 
Pétersbourg  :  renvoi  à  la  pi.  corresp.  du  volume  de  détails. 

*  Il  est  possible  que  l'ornementation  occidentale  ait  fourni  des  éléments  à  l'an- 
cien décor  russe;  néanmoins  le  génie  slave  se  révèle  toujours  au  milieu  détrompe- 
l'œil  bien  propres  à  exercer  la  patience  des  archéologues.  La  Porte  sainte  de  l'église 
de  Pskov  (ville  située  entre  Saint-Pétersbourg  et  Riga)  est  en  bois  sculpté  ;  ses  vo- 
lutes et  ses  rosaces  se  détachent  sur  un  fond  rouge  et  bleu  ;  reflet  général  accuse 
l'art  roman  du  XIIe  siècle  :  cependant  combien  d'écarts  à  signaler  lorsqu'on  étu- 
die le  détail?  Les  croisades  ont  certainement  modifié  le  décor  européen  en  y  in- 

* 

troduisant  un  nouveau  contingent  oriental  ;  mais  il  faudrait  savoir  avant  tout  si 
des  formes  analogues  pénétrèrent  directement  en  Russie  par  le  Volga  et  le  Dnie- 
per, ou  si  elles  suivirent  la  route  d'Allemagne  :  la  broderie  n°  1  de  Vladimir  me 
semble  militer  quelque  peu  en  faveur  de  la  première  opinion. 
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posée  et  discutée  plus  loin.  Le  pendant,  circulaire  et  renflé,  porte 
au  sommet  Téchancrure  caractéristique  des  croissants  finnois  ;  sa 
joaillerie  aux  tons  vigoureux,  la  hardiesse  un  peu  rude  de  ses 
enroulements,  s'éloignent  de  la  calme  symétrie  des  Byzantins  ; 
d'autres  influences,  certainement  étrangères  à  Constantinople, 
ont  guidé  la  main  habile  qui  exécuta  notre  barme  avec  le  con- 
cours de  Témaillerie  grecque  '. 

Le  monastère  de  Solotchinsk,  à  Kiazan,  conserve  une  très- 
ancienne  panagia  rectangulaire  en  or  repoussé.  Au  centre  on 
voit  une  croix  à  double  traverse  qui  contient,  ou  a  dû  contenir, 
une  relique  du  Bois  sacré.  Le  pied  de  cette  croix,  accostée  au  som- 
met des  sigles  IC  et  XC,  s'échappe  de  feuillages  en  accolades.  La 
bordure  est  formée  d'enroulements  orientaux,  de  perles  et  de 
torsades  filigranées.  La  croix  ornée  d'accolades  est  un  motif  by- 
zantin du  temps  de  Constantin  Porphyrogénète,  mais  le  travail 
russe  de  notre  panagia  ne  peut  pas  remonter  au-delà  du  XII6 
siècle  ;  son  exécution  est  d'ailleurs  trop  sommaire  pour  qu'on  l'at- 
tribue à  un  orfèvre  grec  *.  (PI.  Orf.  russe,  fig.  3.) 

Une  autre  panagia,  dans  l'église  de  Saint-Nicétas  à  Novgorod, 
offre  un  carré  cantonné  de  quatre  cercles  engagés  qui  lui  donnent 
l'aspect  cruciforme.  Un  cinquième  médaillon  occupe  le  centre  du 
quadrilatère  dont  les  angles  comportent  des  fleurons  orientaux. 
Les  deux  faces  sont  pareillement  décorées.  La  pièce,  exécutée  au 
XIIe  siècle  par  un  artiste  plein  de  goût  et  de  talent,  est  en  or 
repoussé.  Les  cercles  encadrent  des  bustes  :  au  milieu,  le  Christ 
et  la  sainte  Vierge  ;  sur  les  côtés,  divers  saints  '. 

Dans  la  cathédrale  de  Sainte-Sophie,  aussi  à  Novgorod,se  trouve 


1  Antiq.  de  la  Russie,  t.  II,  pi.  33  à  36. 

1  Filimonov,  Monit.  de  l'art  anc.  russe,  1875,  p.  60,  fig.  —  Aus'm  Werth,  Dos 
Siegeskreuz  etc.,  pi.  III.  V.  encore  notre  pi.  de  Yencolpium  de  Constantin,  1. 1, 
p.  352,  et  un  pannean  d'icône  byzantine,  provenant  de  l'abbaye  de  Saint-Denys, 
Musée  du  Louvre.  Le  travail  de  ces  croix,  exécuté  au  repoussé,  offre  aussi  des 
rudesses,  mais  leur  forme  est  plus  élégante. 

8  Monil.  de  Varl  anc,  russe,  loc.  cit.,  p.  61,  fig. 
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une  croix  stationale  en  vermeil  repoussé  avec  émaux,  portant  la 
date  de  1212.  On  7  voit  des  figures  de  saints  au  type  purement 
byzantin,  mais  les  enroulements  de  la  tranche  ont  un  caractère 
oriental  marqué.  La  langue  des  inscriptions  garantit  l'origine 
russe  du  travail  primitif  qui  a  souffert  de  nombreuses  avaries 
en  tout  genre.  (PI.  Orfèvrerie  russe,  fig.  2.) 

La  même  église  possède  une  grande  bratina  en  argent  doré  et 
repoussé,  d'époque  incertaine  puisque  les  uns  l'attribuent  au 
XII*  siècle  et  les  autres  seulement  au  XV*  :  je  choisirai  le  XILÏ° 
pour  garder  un  juste  milieu.  Ce  beau  vase  est  une  sorte  de  can- 
ih&rus  muni  d'anses  largement  aplaties,  fond  en  calotte  porté  sur 
un  pied  très  bas.  La  projection  horizontale  détermine  un  carré 
dont  les  faces  servent  de  diamètres  à  quatre  cercles  tangents,  carré 
inscrit  lui-même  dans  un  autre  qui  saillit  aux  intersections  des 
courbes.  Les  artistes  occidentaux  du  Moyen-Age  ont  fréquemment 
employé  cette  combinaison  géométrique.  Une  inscription  slavonne 
contourne  la  lèvre  ;  le  Christ,  la  sainte  Vierge  et  deux  saints 
figurent  dans  les  arcatures  byzantines  des  faces  convexes  ;  les  ban- 
deaux intermédiaires  comportent  un  enroulement  de  tulipes  et 


Cliapileeu  sa  s  sa  nid  c  d'hp&ban. 
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de  quintefeuilles  habituel  à  l'art  sassanide,  ainsi  que  le  démon- 
trent certains  chapiteaux  d'Ispahan.  Le  lotus  de  la  coupe,  égale- 
ment iranien,  semble  dessiné  d'après  la  base  d'une  colonne  de 
Persépolis.  Les  anses,  très-élégantes  et  tournées  en  S,  encadrent 


Bise  d'an*  colonne,  i  Persopolii. 

dans  leurs  volutes  supérieures  une  étoile  analogue  aux  images 
du  soleil  chez  les  Parthès.  L'alliance  de  l'hiératisme  iconogra- 
phique, importé  par  les  missionnaires  byzantins  et  d'un  art  déco- 
ratif oriental  depuis  longtemps  naturalisé  dans  le  pays,  tel  est  le 
but  que  se  proposèrent  à  mon  avis  les  anciens  orfèvres  russes  '. 
(PI.  Orfèvrerie  russe,  fig.  5,  6,  7.) 

Les  princes  belliqueux  du  XIV*  siècle,  tels  que  Dmitri  Donskoï 
et  Vasili  II  qui  gouvernèrent  la  Russie  de  1362  à  1425,  remer- 
ciaient Dieu  de  leurs  triomphes  en  construisant  des  églises.  Les 
édifices  de  ce  genre  exigeant  un  mobilier,  il  faut  bien  admettre 
que  l'orfèvrerie  reçut  alors  une  puissante  impulsion.  Ivan  III 
(1462-1505),  époux  de  Sophie,  la  dernière  Paléologue,  noua  des 
relations  intimes  avec  l'Occident  ;  il  fit  profiter  son  pays  de  la 
chute  de  la  Grèce  comme  de  la  Renaissance  italienne,  en  attirant 
à  Moscou  des  émigrés  de  Constantinople  et  des  artistes  italiens  en 
tout  genre.  Ivan  III  aimait  le  luxe  et  déployait  une  grande  ma- 


1  Antiq.  de  lit  Rwtie,   t.  I,  pi.  35  et  44     fcfii$t.  du  travail  ete.,  p.  'J0-  Vog.  en 
Perte,  pi.  J7  bis  et  'J2.  La  Chausse,  ouv.  cit.,  1. 1,  pi.  53. 


452  LA   RUSSIE   CHRÉTIENNE 

gnificence  devant  les  ambassadeurs  étrangers.  Ivan  IV,  le  con- 
quérant de  Kasan  et  d'Astrakhan  (1547-1583),  ajouta  encore  aux 
splendeurs  de  son  aïeul.  Boris  Godounoff  et  son  compétiteur, 
le  faux  Démétrius,  patronèrent  les  arts  et  l'industrie f. 

Signalons  quelques  œuvres  fabriquées  dans  la  période  comprise 
entre  Vasili  II  et  l'avènement  de  la  dynastie  des  Eomanoff. 

Moscou.  Église  de  F  Annonciation.  —  Triptyque  en  métal  ;  travail  rosse 
daté  de  1414.  Face  :  panneau  central,  le  Christ  assis  sur  son  trône  dans 
une  niche  très-ornée  qu'encadre  une  double  bordure  de  fleurs,  de  feuilles 
et  d'oiseaux  :  volet  droit  ;  en  haut  l'archange  saint  Michel,  en  bas,  sous 
une  arcature,  saint  Jean-Baptiste  et  la  sainte  Vierge  :  volet  gauche  ;  en 
haut  un  crucifix  entre  deux  flambeaux  allumés,  en  bas  les  saintes  femmes 
au  sépulcre.  Revers  :  panneau  central,  la  légende  des  Sept  Dormants  : 
volets  ;  six  bustes  d'anges  et  de  saints  dans  des  médaillons  flanqués  de 
nœuds.  Un  bouton  polyèdre  amortit  ce  petit  chef-d'œuvre  auquel  une 
heureuse  alliance  de  l'hiératisme  byzantin  et  de-l'ornementation  asiatique 
donne  un  cachet  vraiment  original.  —  Panagia  cruciforme  en  métal  re- 
poussé et  gravé  (h.  tôt.  0m  15m)  ;  XVe  siècle.  Face,  le  Christ  en  croix, 
surmonté  d'un  ange  et  flanqué  de  deux  personnages.  Revers,  le  Christ 
assis  dans  une  Gloire  d'entrelacs  fleuronnés.  Cette  pièce  grossièrement 
exéeutée,  rappelle,  par  son  type  lourdement  allongé  et  son  ornemen- 
tation, le  vieux  style  anglo-saxon  ;  l'orfèvre  qui  la  fabriqua  travaillait 
sous  l'influence  d'un  archaïsme  occidental  très-prononcé  f. 

«  Biog.  univ.  Karamzine,  Hisl.  de  Russie,  t.  IV,  p.  43i.  /'.  du  M.,  t.  XXXIV, 
p.  24.  —  L'anglais  Richard  Chancelor,  qui  arriva  vers  1553  à  la  cour  divan  IV, 
fut  ébloui  par  les  splendeurs  de  la  salle  d'audience.  Invités  ou  dîner  du  Tzar,  les 
envoyés  d'Edouard  VI  purent  contempler  Ivan,  «  assis  dans  la  salle  d'or,  revêtu 
d'un  habit  d'argent,  ayant  la  couronne  en  tête.  Le  milieu  de  la  chambre  était 
occupé  par  une  pyramide  de  la  plus  riche  vaisselle,  presque  toute  en  or  pur. 
Quatre  vases  de  5  pieds  de  haut  frappaient  la  vue  par  leur  grandeur.  »  Weltmann, 
ouv.  cit.,  p.  56.  —  Un  autre  ambassadeur  anglais,  Jenkinson  (1557),  parle  ainsi 
.du  banquet  de  Noël  donné  par  Ivan  IV  :  «  Les  tables  ployaient  sous  le  poids  de 
la  vaisselle  d'or  et  de  la  vaisselle  d'argent.  11  était  telle  coupe  enrichie  de  pierre- 
ries qui  eut  valu  à  Londres  400  livres  sterling  (10  000  Trancs).  Une  pièce  d'orfè- 
vrerie avait  deux  yards  (1"  82°)  de  long;  des  têtes  de  dragons  admirablement 
ciselées  y  flanquaient  des  tours  d'or.  »  Jurien  de  la  Gravière,  Les  marins  du 
XVIe  siècle,  ap.  Revue  des  Deux-Mondes,  1«  oct.  1876. 

1  Monit.  de  l'art  anc.  russe,  1875,  p.  48,  49,  50,  fig. 
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Souzdal.  Couvent  de  la  Protection  de  la  sainte  Vierge  (Pokrovski).  — 
Panagia  d'or  portant  au  centre  un  camée  byzantin  du  XII"  siècle  (buste  de 
saint).  La  monture  primitive  de  ce  camée  — une  fraise  et  un  cordon  de 
perles  fines  —  a  pu  être  encastrée,  au  XYI-XVII9  siècle  dans  un  médaillon 
ovale  ciselé  et  rehaussé  de  pierres  cabochons.  Tout  en  se  conformant  au 
goût  italien  de  son  époque,  l'orfèvre  russe  qui  restaura  l'objet  sut  conser- 
ver l'harmonie  entre  les  parties  anciennes  et  les  parties  modernes.  (PL 
Orfèvrerie  russe,  fig.  9.) 

Ibidem.  —  Panagia  cruciforme  en  métal  emaillé.  La  face  offre  un  buste 
de  Christ  accosté  des  sigles  1C,  XC,  en  caractères  slavons,  et  surmonté 
d'an  quatrefeuilles.  Le  revers  est  occupé  par  une  élégante  rosace  bouclée 
et  fleuronnée,  motif  persan  dont  un  artiste  russe  du  X  VIe  siècle  a  tiré  le 
meilleur  parti.  (PI.  Orfèvrerie  russe,  fig.  8.) 

Couvent  de  Spasso  Efflmiev.  —  Grande  panagia  circulaire  (diam.  O"1^) 
en  métal  gravé.  Un  cercle,  orlé  d'une  torsade  et  d'une  légende  en  beaux 
caractères  russes,  inscrit  un  quatrefeuilles  sur  lequel  est  représenté  le 
Crucifiement.  Une  auréole  tait  ressortir  le  corps  du  Christ  dont  un  soldat 
perce  le  côté  avec  sa  lance  ;  des  groupes  d'anges  et  de  personnages  envi- 
ronnent le  sujet  principal.  La  mise  en  scène  est  slave  ;  mais  le  dessin  de 
ce  monument,  qui  peut  dater  du  XV"  siècle,  accuse  une  influence  pronon- 
cée de  notre  art  occidental  au  XIIP-XIV*  \ 

Novgorod.  Couvent  de  Saint-Antoine.  —  Encensoir  d'argent  à  cinq  cou- 
poles imbriquées  et  sommées  de  croix.  Le  pied,  le  réchaud  et  le  couvercle 
sont  ornés  de  godrons  chantournés,  alternativement  unis  ou  chargés  de 
ciselures  en  style  persan.  Des  inscriptions  slaves  courent  sur  les  bandeaux 
de  jonction  du  réchaud  et  du  couvercle.  Le  décor  russe,  au  XV-XVI*  siècle, 
n'aurait-il  pas  fourni  l'idée  primordiale  de  notre  chantourné  français  au 
XVIIIe. 

Couvent  du  Saint-Esprit.  —  Encensoir  d'argent  à  une  coupole  imbriquée 
et  crucigère.  Pied  hexagone.  Réchaud  et  couvercle  en  forme  de  calice  à 
douze  lobes.  Chaque  division  comporte,  soit  des  fleurages,  soit  des  inscrip- 
tions russes  dans  un  cartouche.  Sauf  les  croix  d'amortissement,  toute  l'or- 
nementation est  persane,  mais  les  motifs  sont  employés  de  façon  à  consti- 
tuer une  œuvre  originale.  XV-XVI8  siècle. 

Cathédrale  de  Sainte-Sophie.  —  Crucifix  reliquaire  en  or,  rehaussé  de 
saphirs,  d'émeraudes  et  de  petits  émaux  cloisounés  polychromes.  La  croix 
est  tréflée  avec  une  tête  mobile  sur  charnière  ;  les  flancs  sont  quadrillés  au 

1  Ibid.,  p.  53,  55,  56,  fig.  —  Un  ornement  persan  (XV-XVI*  siècle)  offre  la 
rosace  bouclée  de  notre  panagia  cruciforme. 
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burin.  Au  revers,  une  inscription  russe  mentionne  les  reliques  contenues 
dans  l'intérieur.  Cette  inscription,  qui  date  du  XVI-XVII9  siècle,  a  pu 
être  gravée  après  coup,  car  le  crucifix  et  l'ornementation  sont  plutôt 
byzantins  que  slaves.  Il  est  possible  que  notre  encolpium,  dont  on  ignore 
l'ancienne  provenance,  ait  été  apporté  du  Mont  Atbos.  Le  bijou  m'a  néan- 
moins semblé  digne  d'être  publié  à  nouveau  (v.  pi.  Russie,  fig.  1,  i  a).  — 
Panagia  cruciforme  composée  de  quatre  morceaux  de  porphyre  rose 
montés  en  or  ciselé.  Figurines.  Légende  russe  au  revers.  XVI-XVIIe 
siècle  *. 

Un  joli  spécimen  de  l'orfèvrerie  liturgique  russe  au  XV*  siècle 
nous  apparaît  encore  sur  une  panagia  oblonguc,  plaque  de  métal 
aux  extrémités  découpées.  Quatre  cercles  entrelacés,  reliés  par 
des  cercles  plus  petits,  encadrent  un  ange  et  des  saints  à  mi-corps. 
Au  bas  figurent  les  donateurs  agenouillés 9. 

Quelle  est  l'origine  du  Chapeau  d'or  remis  par  Ivan  IV  au 
khan  de  Kasan,  Edigher,  lorsque  ce  dernier  embrassa  le  christia- 
nisme en  1553  et  prit  le  nom  de  Siméon?  Deux  rangs  de  fleurons 
persans  enveloppent  une  coupole  ovoïde  sommée  d'un  bourrelet 
qu'amortit  une  grande  topaze.  La  coiffure  est  en  or  niellé  et  fili- 
grane, rehaussé  de  rubis,  de  grosses  turquoises  et  de  perles  fines. 
Son  décor  oriental  ne  prouve  nullement  qu'elle  sorte  d'un  atelier 
asiatique,  et  diverses  circonstances  plaident  en  faveur  de  l'indus- 
trie russe.  Le  baptême  d'Edigher  eut  lieu  sur  les  bords  de  la 
Moskva  ;  serait-il  probable  que  le  Tzar  ait  fait  acheter  en  Perse 
un  cadeau  que  l'on  pouvait  fabriquer  chez  lui  ?  On  connaît  le  prix 
de  l'objet,  684  roubles,  20  altines  (à  peu  près  3,500  francs)  ; 
enfin  la  couronne  de  Michel  Féodorovitch  est  copiée  sur  le  modèle 
du  Chapeau  d'or  de  Kasan  \ 

Au  reste  les  gracieux  caprices  du  décor  persan  étaient  fort  à  la 
mode  chez  les  orfèvres  moscovites  de  la  seconde  moitié  du 
XVIe  siècle.  Les  nimbes  émaillés  des  saints  accusent  alors  ce  style 
implanté  en  Russie  dèp  le  XII0  siècle,  et  qui,  cultivé  par  d'habiles 

1  Ibid.,  p.  63,  fig.  Antiq.  de  la  Russie,  t.  I,  pi.  24. 

1  MontU  de  Vart  anc.  russe,  p.  56,  fig. 

5  Weltmann,  ouv.  cit.,  pi.  III,  p.  29  à  31.  Anliq.  de  la  Russie,  t.  II,  pi.  3. 
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artistes,  finit  par  acquérir  un  goût  de  terroir  complètement  origi- 
nal. La  br&tina  de  Boris  Godounoff  offre  un  modèle  du  genre. 
Elle  est  de  forme  ovoïde  étranglée;  vermeil  ciselé  et  gravé.  La 
surface  comporte  huit  caissons  godronnés,  chargés,  ainsi  que  les 
espaces  intermédiaires,  d'élégantes  arabesques.  Autour  du  col  on 
lit  en  caractères  slavons  :  Boris  Féodorovitch  Godounoff  écuyer 
servant  et  boyard.  Le  vase  a  donc  été  fabriqué  entre  1584  et 
1598  lorsque  l'ambitieux  Boris  gouvernait  au  nom  de  Fédor  I". 
Un  joli  collier  de  saint  (barme),  commencement  du  XVII*  siècle, 
reproduit  également  ces  fantaisies  qui  existent  en  germe  sur  les 
faïences  de  la  Perse  et  sur  un  flacon  en  verre  peint  et  doré  du 
même  pays  ' . 


Imitateurs  de  la  cour  byzantine  et  du  shah  de  Perse,  les  Tzars 
entretenaient  à  Moscou  des  ateliers  impériaux  dont  la  fondation 
remonte  pour  le  moins  au  règne  glorieux  d'Ivan  III.  Là,  travail- 
laient des  industriels  de  toute  espèce,  tels  que  :  joailliers,  orfèvres, 
sculpteurs  en  ivoire,  tailleurs,  cordonniers,  bonnetiers,  passemen- 
tiers, tisserands,  ouvriers  en  filigrane,  en  nielles,  en  dentelles, 
etc.  La  direction  de  ces  établissements  était  confiée  à  la  Chambre 
des  ateliers  du  Tzar  et  à  la  Chambre  des  ateliers  de  la  Tz&rine, 

1  Viollet  Le  Dac,  fart  russe,  pi.  XVII,  XVIII,  p.  128,  flg.  51.  Le  comte  M.  de 
Vogué,  OrfJvnri*  nuse,  ap.  An*.  arcMot,,  t.  XI,  p.  216,  pi.  C.  de  Linae,  L'kùl. 
du  trav.,  p.  86.  Adalbert  de  Beaumont,  Recueil  de  dessins  pour  l'art  et  l'industrie, 
publ.  par  Coltinot  ;  la  légende  de  celte  planche  est  erronée.  Prisse  d'Avennes, 
L'art  arabe,  pi. 
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qui  avaient  leurs  fonds  consistant  en  matières  premières  enre- 
gistrées dans  des  livres  de  recette  et  de  dépense,  où  Ton  ins- 
crivait journellement  tout  ce  qui  avait  été  fait  par  l'ordre  des 
Souverains.  Loin  d'acheter  à  l'Orient  certains  objets  de  luxe,  la 
Russie  lui  en  fournissait  au  contraire.  Les  armes  d'acier  et  les 
selles  en  or,  fabriquées  à  Moscou,  étaient  fort  estimées  au  Cau- 
case. Les  vassaux  divan  IV,  les  princes  et  les  mirzas  Nogaïs, 
suppliaient  le  Tzar  de  leur  envoyer,  en  sus  de  leur  traitement  eu 
numéraire,  en  pelisses  et  en  habits  de  velours  brodé  d'or,  des 
armes,  des  cuirasses,  des  heaumes,  des  selles  en  or  et  des  sabres  à 
couper  le  fer.  On  expédiait  même  en  Perse  des  armes  moscovites; 
l'ambassadeur  de  Boris  Godounoff  en  offrit  à  Shah  ÂbbasI" 
l'an  1604  \ 

Samuel  Maskievitch  prodigue  des  éloges  à  ses  compatriotes  : 

Les  ouvriers  russes  ne  laissent  rien  à  désirer  ;  ils  sont  si  adroits  et  si 
ingénieux  qu'ils  font  avec  facilité  les  ouvrages  qu'ils  n'ont  jamais  appris  à 
faire  et  dont  ils  n'avaient  aucune  idée,  lis  devinent  au  premier  coup  d'oeil 
ce  dont  il  s'agit,  et  travaillent  de  manière  à  laisser  croire  qu'ils  ne  se  sont 
jamais  occupés  d'autre  chose  \ 

Ces  éloges,  que  confirment  aujourd'hui  les  anciennes  produc- 
tions de  l'art  et  de  l'industrie  russes,  ciselures,  nielles,  filigranes, 
broderies,  étaient  alors  si  légitimes  qu'un  voyageur  allemand 
Adam  Œlschlaeger  (Olearius,  1634-1639)  est  obligé  de  s'en  faire 
l'écho,  avec  des  réserves  d'amour-propre  national  bien  entendu. 

Ils  sont  (les  Russes)  fort  habiles  de  la  main,  et  imitent  facilement^  qu'ils 
voient  faire,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  si  riches  en  inventions  que  les  Alle- 
mands ou  les  autres  peuples  de  l'Europe;4  car  j'ai  vu  de  leurs  ciselures 
ou  gravures  qui  étaient  aussi  bien  et  même  mieux  faites  que  les  plus  belles 
qui  se  fassent  en  Allemagne  *. 

1  Weltmann,  oui;,  cit.,  p.  9  à  11.  Drevnaïa  Bibliolhéka. 
'  Journal,  1610,  ap.  Weltmann,  ouv.  cit.,  p.  10. 

*  Beschreibung  der  moscowit.  und  pertiuii.  Ijieise,  Schleswig,  1647;  trad.  par 
Abraham  de  Wicquefort,  Paris,  1656. 
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Avec  la  dynastie  des  Romanoff,  l'orfèvrerie  russe  entre  dans 
une  nouvelle  phase  où  nous  allons  la  suivre  quelques  instants. 
Lorsque  Michel  fut  appelé  au  trône  (1613),  les  trésors  de  la 
Grande  Eazna  étaient  passés  entre  les  mains  des  Polonais,  et  il  y 
avait  bien  des  lacunes  à  remplir.  Les  règnes  de  Michel  et 
d'Alexis  réparèrent  beaucoup  de  pertes  ;  les  Anglais  eux-mêmes 
admiraient  au  XVIIe  siècle  les  splendeurs  de  la  cour  moscovite  1 . 

La  stopsi  d'or  du  tzar  Michel  accuse  le  galbe  hémisphérique 
des  anciens  calices  de  l'église  latine,  tandis  que  la  forme  poly- 
gonale de  sa  coupe,  de  son  nœud  et  de  son  pied  la  ramènent 
aux  types  italiens  du  XVe  siècle.  L'ornementation  est  empruntée 
à  la  Renaissance  italienne.  Ce  vase,  fabriqué  dans  les  ateliers 
impériaux,  offre  un  magnifique  échantillon  du  goût  et  du  tra- 
vail russes;  il  est  octogone,  rehaussé  d'émaux,  de  saphirs,  de  rubis 
et  d'émeraudes.  Autour  de  la  lèvre  règne  l'inscription  en  lettres 
d'or  sur  fond  noir  :  Le  grand  souverain  tzar  et  grand-prince 
Mikhaïl  Féodorovitch,  autocrate  de  toute  la  Russie.  Une  pa- 
nagia,  conservée  à  la  sacristie  patriarcale  de  Moscou,  me  semble 
dater  de  la  même  époque.  Ce  magnifique  bijou  consiste  en  un 
médaillon  elliptique  (h.  0m  15e,  1.  0m  12e)  en  or.  Il  représente 
la  sainte  Vierge  debout,  les  mains  élevées  dans  l'attitude  d'une 


1  Charles  Howard,  comte  de  Carlisle,  ambassadeur  d'Angleterre  en  Russie 
(1663-1664),  fait  une  pompeuse  description  du  luxe  qui  régnait  à  la  cour 
d'Alexis,  «  II  nous  arriva  alors  comme  à  ceux  qui  sont  éblouis  par  la  lueur 
du  ^soleil  dès  qu'ils  sortent  des  ténèbres  ;  car  à  peine  pûmes-nous  Bouffrir 
d'abord  cette  splendeur  qui  se  présenta  à  nous  dès  que  nous  fûmes  entrés  dans 
la  salle  d'audience.  L'éclat  des  pierres  précieuses  y  semblait  disputer  l'avantage 
avec  la  clarté  du  soleil,  de  sorte  que  nous  nous  perdîmes  parmi  cette  confusion 
de  lumière  et  de  gloire.  —Le  tzar,  assis  sur  un  trône  très-élevé,  dardait  partout, 
comme  un  soleil  brillant,  des  rayons  d'une  lumière  précieuse.  —  Environ  deux 
cents  boyards,  couverts  de  vestes  de  drap  tl'or,  d'argent  ou  de  velours  semées  de 
pierreries,  et  assis  autour  de  lui  sur  des  bancs  tapissés,  étaient  autant  de  rayons 
de  ce  soleil,  élevé  comme  dans  son  ebar  de  triomphe.  »  Y.  La  Relation  des  trois 
ambass.  de  Monseigneur  le  comte  de  Carlisle,  etc.,  vers  leurs  séréniss.  Majestés 
Mexey  Michailovilz  etc.,  trad.  de  Guy  Micge,  et  l'éd.  donnée  par  le  prince 
Augustin  Oalitzine,  Paris,  1857. 
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orante;  sur  sa  poitrine  on  voit  un  disque  encadrant  le  buste  de 
TEnfant-Dieu,  analogue  aux  monnaies  de  Jean  Zimiscès.  Les 
figures,  d'un  style  hiératique  très-élégant,  sont  réservées  en 
métal  sur  champ  d'émail  bleu  à  deux  teintes.  La  bordure,  où  le 
goût  italien  se  révèle,  comporte  des  ciselures,  des  saphirs  taillés 
et  un  double  rang  de  perles  fines  ;  la  bélière  quadrilobe  est  ornée 
d'un  gros  saphir.  Au  revers  on  a  gravé  le  Baptême  du  Christ  en- 
touré de  rinceaux  et  de  rosaces,  or  sur  champ  noir,  qui  dénon- 
cent l'influence  orientale;  légende  russe  *.  (PI.  Russie,  fig.  2). 

De  fréquentes  relations  avec  la  Perse  et  les  aptitudes  natu- 
relles des  orfèvres  russes  affermirent  le  goût  oriental  sous  le  règne 
d'Alexis  (1645-1676)..  L'une  des  assiettes  d'or  de  ce  prince,  à 
l'Oroujeïnaïa  Palata,  porte  une  inscription  en  caractères  slaves 
tracée  autour  du  bord  extérieur,  qui  est  découpé  en  festons  ;  un 
rubis  étincelle  au  rentrant  de  chaque  angle.  Le  centre  offre  les 
armoiries  impériales.  Des  ornements,  rosaces  ou  arabesques,  en 
émail  translucide,  couvrent  la  surface.  L'autre  assiette  est  du 
même  style,  mais  sans  légende.  Ces  œuvres  charmantes  ont  été 
inspirées  par  la  Perse  \ 

Je  dois  maintenant  aborder  une  question  épineuse  où  les  docu- 
ments écrits  semblent  contredire  la  technique  ;  l'industrie  natio- 
nale est  en  jeu  :  il  n'est  pas  sûr  que  je  vienne  à  bout  de  résoudre 
la  difficulté,  mais  j'aurai  du  moins  le  faible  mérite  de  l'avoir 
soulevée.  Le  trône  du  tzar  Alexis  est  ainsi  décrit  par  M.  Welt- 
mann  : 

t  D'après  le- Livre  d'ambassades,  ce  trône,  envoyé  de  Perse,  en  1660,  au 
tzar  Alexis,  par  Ichto  Modevlet,  attaché  à  la  cour  du  Shah,  fut  apporté 
par  l'Arménien  Zacharie  Saradarov,  et  payé  22591  roubles  et  20  altynes 
(  environ  113,000  francs  ).  Il  a  donc  été  fait  probablement  dans  les  ateliers 

1  Weltmann,  ouv.  cit.,  p.  89  et  90,  flg.  Anliq.  de  la  Russie,  t.  I,  pi.  lit. 
P.  Lacroix,  Vie  milit.  et  relig.  au  Moyen-Age,  p.  408,  fig.  Sabatier,  Monnaies 
byx.,  t.  II,  pi.  XLVII,  fig.  18.  —  Le  revers  de  cette  panagia  rappelle  l'encensoir 
de  Fédor. 

*  C.  dcLinas,  L'hist.  du  trav.,  p.  87.  Weltmann,  ouv.  cil.,  p.  100,  fig. 
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d-Ispahan,  d'après  Tordre  du  Tzar,  à  peu  près  à  l'époque  où  le  globe,  le 
sceptre,  les  barmes,  la  crosse  et  le  saadak  (carquois  et  fourreau  d'arc) 
furent  commandés  à  Constantinople.  Ce  trône,  enrichi  de  876  diamants 
et  de  1223  rubis,  est  bordé  de  turquoises  ;  trois  rangs  de  perles  entourent 
l'inscription  latine  suivante,  brodée  en  or  (et  en  argent)  sur  velours  : 

Poientissirna  et  invictissimo  Moskovitarum  imperatori  Alexio,  in  terris 
fœliciter  regnanti,  hic  tronus,  summa  arte  et  industriel  fabrefactus,  su  futuri 
in  cœlis  et  perennis  faustum  fœlixque  omen.  Anno  Xristi  1659  ! .  » 

Cette  note,  empruntée  à  un  document  officiel,  est  en  apparence 
très-claire;  néanmoins  je  la  trouve  grosse  d'embarras  :  quelques 
mots  d'explication. 

Nous  avons  déjà  vu  les  Grecs  Ivan  louriev  et  Ivan  Ànastaskov 
présenter  à  Alexis  différentes  pièces  d'orfèvrerie;  ailleurs,  le 
Grec  Dimitri  Astaféiev  offre  au  même  Tzar  des  armes  précieuses8; 
maintenant  l'Arménien  Zacharie  Saradarov  lui  apporte  un  trône. 
Passe  pour  ce  dernier,  dont  le  nom  est  à  coup  sûr  arménien,  mais 
les  autres  sont  ils  vraiment  des  Grecs?  Je  soupçonne  ici,  soit  une 
erreur  de  chancellerie,  soit  une  volonté  systématique  d'attribuer 
aux  étrangers  certaines  pièces  capitales  travaillées  dans  le  silence 
des  ateliers  impériaux  :  un  pareil  fait  n'aurait  rien  de  trop  extra- 
ordinaire. En  outre,  une  ville  du  Gouvernement  de  Iaroslav 
s'appelle  louriev;  un  louriev  fut  conseiller  intime  du  tzar  Fédor 
Ivanovitch  ;  en  1633,  Alfery  louriev  était  un  armurier  renommé 
sur  les  bords  de  la  Moskva8.  D'après-les  inventaires,  les  regalia 
(1662)  et  le  saadak  (1656)  proviendraient  de  Constantinople,  et 
même  on  lit  sur  ce  dernier  des  inscriptions  grecques  :  or,  pour 

é 

la  technique  comme  pour  le  style  des  montures,  les  regalia  et  le 
saadak  sont  absolument  pareils  à  la  couronne  de  Michel,  pièce 
remarquable  qui  fut  certainement  exécutée  à  Moscou  \ 

1  Ouv.  cit.,  p.  45.  J'ai  rétabli  l'orthographe  de  l'inscription  d'après  les  Antiq. 
demia  Russie. 

8  Weltmann,  p.  153. 

*  Vhist,  du  travail,  p.  77.   • 

4  Weltmann,  ouvé  cit.,  p.  151.  —  «  Dans  les  registres  contemporains,  ce  bon- 
net est  inscrit  sous  le  titre  de  bonnet  en  or,  de  premier  ordre,  du  tzar  Mikhaïl 
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On  me  permettra  d'ouvrir  une  parenthèse  destinée  à  écluirer 
la  discussion. 

Les  autorités,  qu'invoque  M.  Wcltmann,  attribuent  aux  joail- 
liers de  Constantinople  la  somme  des  regatia  du  tzar  Alexis  :  j'y 
choisis  une  pièce  caractéristique. 

La  barme  faite  par  le  soi-disant  Grec,  Ivan  Iouriev,  se  compose 
de  plaques  à  sujets  émail  lés  qu'encadre  une  riche  bordure.  Les  cos- 
tumes et  les  accessoires  d'architecture  procèdent  des  formes  litur- 
giques orientales,  les  inscriptions  sont  en  langue  et  en  caractères 
grecs  :  aucun  doute  n'existe  donc  quant  à  la  patrie  de  ces  images. 
En  serait-il  de  même  pour  la  monture?  Un  cercle  d'émail  vert,  semé 
de  quatrefeuilles  d'or  enchâssant  des  diamants  bruts,  estprolongé 
à  l'extérieur  par  une  crête  dont  les  dentelures  alternatives  sont, 


Féodorovitch  ;  exécuté  dans  VttteUtr  d'orféirtrie,  sous  la  surveillance  de  Têlepnev, 
diuh  du  Conseil,  t  Id.,  ib  d.,  p.  31. 


+  it  n  a  se®  t  î 


Cou  lie  en  cornaline  île  la  collection  S.  Slroganoff. 
lincaiircmenl  des  plaques  île  la  barme  d'Aleiis  Micliaïlorilcb. 
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ou  en  email  bleu,  ou  eu  métal  nu,  ocellé  de  gros  rubis  non  taillés. 
Au  haut  et  au  bas  du  médaillon  surgissent  quatre  protomes  d'oi- 
seaux, cpl  bleu,  tête  d'or,  œil  de  diamant,  dont  la  disposition 
rappelle  certaines  fibules  franques  du  Musée  de  Rouen.  La  tona- 
lité de  notre  bordure  est  complètement  orientale  ;  son  effet  puis- 
sant, son  dessin  accentué,  contrastent  en  tous  points  avec  la 
terne  langueur  des  tableaux  qu'ils  annihilent  plutôt  qu'ils  ne  les 
font  valoir.  Ici  deux  arts  distincts  sont  en  présence  :  l'un,  l'art 
moscovite,  ingénieux,  énergique,  sachant  marier  aux  types  occi- 
dentaux l'harmonieux  tapage  des  couleurs  de  TOrient,  fabriqua 
les  cadres;  l'autre,  l'art  byzantin,  vieilli,  usé,  fournit  aux  agents 
du  Tzar  les  produits  d'une  industrie  en  décadence  que  le  Russe 
Ivan  Iouriev,  orfèvre  de  Y  atelier  impérial,  écrasa  en  voulant  les 
rajeunir1. 

Je  ne  sais  trop  si  ma  théorie  obtiendra  l'assentiment  général, 
mais,  jusqu'à  preuve  matérielle  du  contraire,  je  resterai  con- 
vaincu de  n'avoir  rien  avancé  qui  puisse  blesser  la  logique.  J'ai 
voulu  restituer  aux  Russes  leur  part  légitime  des  ftarmes,  que 
justifierait  encore  la  couronne  de  Michel  Féodorovitch  :  mainte- 
nant passons  au  trône  d'Alexis,  en  recourant  d'abord  aux  appré- 
ciations de  M.  Viollet  Le  Duc. 

Ce  meuble,  tout  couvert  d'ornements  d'or,  avec  pierreries,  d'un  char- 
mant travail,  est  garni  devant,  sur  les  côtés  et  par  derrière,  au  dessous 
du  siége,de  tables  d'ivoire  évidemment  dues  à  des  artistes  hindous  (la  table 
de  devant  retrace  dans  des  entrelacs  une  chasse  à  dos  d'éléphants).  Les 
ornements  sont  légèrement  en  relief  sur  un  fond  teinté,  leur  provenance 
hindoue  n'est  pas  douteuse  ;  mais  l'ornementation  métallique,  ainsi  que 
les  peintures  qui  décorent  certaines  parties  du  meuble,  sortent  d'ateliers 

1  Antiq.  de  la  Russie,  t.  II,  pi.  28.  Cette  barme  comporte  sept  plaques  dont  les 
sujets  émaillés  sont  décrits  par  M.  Weltmann,  ouv.  cil.,  p.  35  et  36.  L'auteur  ter- 
mine ainsi  sa  notice  :  c  Ce  diadème  (sic)  fut  confectionné  à  Constantinople,  d'après 
celui  de  V empereur  Constantin,  sur  Tordre  du  czar  Alexis  Michaïlovitch.  D'après  le 
registre  des  recettes  et  des  dépenses  de  Tannée  1665,  la  somme  livrée  au  grec 
(sic)  Ivan  Juriew  pour  le  prix  de  ce  diadème  est  de  18,325  roubles  (environ 
53,300  francs).  » 
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Les  écussons  gemmés  ne  sont  pas  moins  concluants  :  leurs  élé- 
gantes arabesques,  or  sur  fond  bleu,  rappellent  les  assiettes  préci- 


tées, l'encensoir  de  Fédor,  la  bratina  de  Boris,  les  barmes  litur- 
giques du  XVIe  siècle,  œuvres  dont  le  style  décoratif  remonte 
très-loin  en  Russie.  En  effet,  les  fresques  de  l'ancienne  église  de 
Vladimir  {XIIe  siècle)  présentent  des  formes  ornementales  ana- 
logues '. 


Détail  d'une  fresque  de  Vladimir.  D'apits  H.  Dabi. 
1  Dabi,  ZodtcAji  {L'architecte),  nov.  1876,  pi.  51-52,  fig.  19  a. 
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La  broderie  du  siège  rentre  dans  le  système  des  écussons.  Les 
anges  qui  accostent  l'inscription  latine  du  dossier  sont  copiés 
d'après  un  modèle  allemand,  et  cette  légende  a  été  rédigée  par 
un  Allemand,  témoin  œ  pour  e.  La  date  1660  du  Livre  d'ambas- 
sades ne  s'accorde  pas  avec  le  millésime  1659  du  monument  lui- 
même:  M.  Weltmann  s'en  est  aperçu  puisqu'il  a  glissé  au  milieu 
de  sa  rédaction  un  probablement  dubitatif.  Tout  bien  pesé,  j'ad- 
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mets  qu'un  meuble  oriental,  décoré  d'ivoires  et  de  peintures,  fut 
envoyé  au  tzar  Alexis  par  l'entremise  d'Iclito  Modevlet  et  de 
Zacharie  Saradarov  ;  mais  je  crois  aussi  que  ce  meuble,  ayant  été 
jugé  trop  simple  pour  la  grandeur  du  monarque  auquel  on  le  des- 
tinait, fut  remis  aux  orfèvres  de  Moscou  que  l'on  chargea  de 
l'enrichir.  Les  artistes  de  l'atelier  impérial,  avec  l'aptitude  d'as-  ' 
•  similation  particulière  à  la  race  slave  et  avec  leurs  idées  person- 
nelles, composèrent  un  ensemble  dont  l'homogénéité  superficielle 
laisse  visiblement  distinguer  In  somme  du  contingent  russe  ' . 


Cbapitean  anmaide  de  Ri-Sulouu. 

1  stnliq.  de  la  Russie,  t.  II,  pi.  62  à  66,  Trône  du  tzar  Alexis;  pi.  71  à  76, 
Trône  donné  par  Shah  Abbas.  —  On  voit  encore  un  remarquable  exemple  du 
décor  russo-persan  sur  deux  luminaires  peints  datés  de  1615  et  d;  1663.  Ibid., 
t.  I,  pi,  Ti  et  73. 
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Sur  l'autel  de  l'église  patriarcale,  à  Moscou,  cote  de  la  sacris- 
tie, on  a  placé  une  grande  fiole,  à  la  panse  sphérique  et  au  col 
effilé  des  flacons  persans.  Ce  vase  est  en  nacre  de  perles  cloison- 
née d'or  ;  le  modèle  de  son  réseau  apparaît  sur  un  chapiteau  sas- 
sanide  cfe  Bi-Sutoun .  Il  y  aurait  donc  lieu  de  croire  que  l'objet, 
•  sorti  des  ateliers  d'Ispahan,  arriva  en  Russie  dans  le  courant'du 
XVIIe  siècle.  Je  me  permettrai  quelques  simples  remarques  au* 
sujet  d'une  opinion  généralement  admise.  D'abord  notre  flacon, 
destiné  à  contenir  le  Saint-Chrême,  rentre  dans  la  classe  des  vases 
sacrés,  et  il  n'est  guère  vraisemblable  que  les  scrupules  de  l'or- 
thodoxie moscovite  aient  affecté  l'ouvrage  profane  des  Infidèles  à 
un  usage  aussi  respectable  \  Ensuite  la  monture  n'a  rien  d'évi- 
demment oriental  malgré  ses  turquoises.  La  croix  chargée  de  ru- 
bis, d'émeraudes,  et  agrémentée  d'argent,  qui  amortit  le  bouchon, 
accuse  un  type  slave.  Enfin  certaines  coupoles  d'églises  russes 
offrent  une  grande  analogie  de  forme  et  de  réticulé  avec  notre 
flacon  *.  D'autre  part  l'ensemble  est  homogène,  il  ne  trahit  pas 
deux  manières  distinctes,  et,  au  XVIIe  siècle,  la  Russie  eut  des 
orfèvres  capables  d'exécuter  une  pareille  œuvre.  La  principale 
objection  que  soulèverait  mon  hypothèse  réside  dans  l'absence  des 
légendes  accoutumées.  Le  fait  est  assez  grave  pour  imposer  une 
•  réserve  absolue  3. 

La  collection  de  M.  le  comte  Serge  Stroganoff  renferme  une 
coupe  ovoïde  de  cornaline  rouge  montée  en  or  ;  je  la  mentionne 
au  même  titre  que  les  vases  sassanides  et  autres  objets  de  fabri- 
cation étrangère  trouvés  en  Russie.  Le  bandeau  de  la  lèvre  et  le 

.'  Le  mobilier  liturgique  russe  n'admet  aucune  addition  profane.  Les  Latins  se 
montrèrent  beaucoup  moins  scrupuleux,  en  parsemant  de  gemmes  antiques  ou 
arabes  les  reliures  de  leurs  Évangéliaires  aussi  bien  que  leurs  vases  sacrés. 

*  L'art  russe,  pi.  XXIV.  Église  de  N.-D.  de  Géorgie  à  Moscou.  Tableau  con- 
servé dans  la  cathédrale  de  l'Assomption,  à  Moscou,  et  représentant  la  déposition 
de  la  robe  de  la  sainte  Vierge  ;  époque  de  Michel  Féodorovitçh  :  communication 
du  R.  P.  Martinov. 

*  Anliq.  de  la  Russie,  t.  I,  pi.  40.  Flandin  et  Goste,  f'oy.  en  Perse,  pi.  17. 
G.  Filimonov,  Noies  mss. 
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pied  octogone  sont  rehausses  de  rubis  cabochons,  accompagnés 
sur  ce  dernier  de  filigranes  assez  gros.  Le  décor  de  la  coupe  con- 
siste en  un  réseau  de  quatrefeuilles  aux  pétales  effilés  dont  le . 
centre  est  marqué  par  une  rosette  massive.  Sous  le  bandeau  court 
une  inscription  grecque  en  lettres  d'or  incrustées  dans  la  pierre; 
elle  est  ainsi  conçue  : 

■fiiiiniKeTSH 

La  provenance  du  vase  (Riazan)  lui  a  fuit  attribuer  une  haute 
antiquité,  et  l'on  a  essayé  l'interprétation  suivante  des  initiales  de 
la  légende  :  ,     ' 

B(«atÎ£iJi)  B(«hMwv)  niop^po^wr,™;!  A|ISff&>if)  KiiovttovtIvosI  OteùçiXou  , 
e&Sopaj    OU    O&Xao)    T. S  H    (8601. 


•ffcinAKOT  X 


On  rencontre,  en  effet,  nu  revers  des  monnaies  de  l'empereur 
Théophile,  l'effigie  d'un  Auguste  nommé  Constantin,  soit  seule, 
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soit  avec  l'image  de  Michel,  et  cet  Auguste  devait  être  le  fils,  le 
frère  ou  tout  au  moins  le  proche  parent  du  souverain  titulaire  : 
mais  Constantin  VIII  disparaît  avant  842.  Un  autre  Constantin, 
fils  de  Michel  III  et  d'Eudoxie  Décapolitaine  (849  à  868  environ), 
aurait  inscrit  le  nom  de  son  père  et  lion  pas  celui  de  son  aïeul. 
Enfin  il  ne  peut  être  question  de  Constantin,  fils  de  Basile  Ier  et  de 
Marie,  décoré  seulement  du  titre  impérial  en  868.  D'ailleurs 
aucun  des  trois  personnages  que  nous  venons  de  désigner  n'au- 
rait eu  de  motif  pour  s'associer  Thécla'  ou  Théodora  en  860.  Il  y 
a  plus  ;  ici  les  boucles  du  B  sont  triangulaires,  tandis  qu'elles 
étaient  arrondies  au  IXe  'siècle.  L'ornementation  est  trop  simple 
pour  avoisiner  l'époque  macédonienne  où  les  dessins  compliqués 
furent  à  la  mode.  Selon  toute  vraisemblance,  la  belle  coupe  du 
musée  Stroganoff  est  un  vase  antique  habillé  à  neuf  par  un  orfèvre 
de  Constantinople,  au  XVe  siècle,  et  apporté  en  Russie  par 
quelque  Grec,  marchand  ou  diplomate,  qui  n'aura  eu  garde  de  le 
présenter  comme  une  œuvre  moderne  * . 

Un  résultat  de  l'horreur  de  tout  réalisme  chez  les  imagiers  russes,  dit 
le  R.  P.'Martinov,  fut  l'habitude  de  couvrir  les  icônes  de  plaques  métal- 
liques, découpées  de  façon  à  ne  laisser  voir  que  les  visages,  les  mains  et 
les  pieds.  Les  plaques  sont,  il  est  vrai,  ouvragées  et  simulent  .les  contours 
des  diverses  parties  du  corps  humain  qu'elles  recouvrent,  mais  elles  ne 
satisfont  guère  le  sentiment  du  beau.  Au  reste  cet  usage  est  d'une  date 
relativement  récente,  puisqu'il  ne  dépasse  pas  le  milieu  du  XVIIIe  siècle. 
Jusque  là  on  savait  mieux  respecter  les  peintures  religieuses;  on  se 
bornait  à  les  enchâsser  dans  des  cadres  en  métal.  L'habitude  de  les  revêtir 
de  plaques  découpées  témoigne  de  la  décadence  de  l'art  et  peut  être  con- 
sidéré comme  un  mouvement  rétrograde  dans  la  voie  étroite  du  for- 
malisme *. 

La  célèbre  icône  de  Notre-Dame  de  Vladimir,  dont  nous  repro- 
duisons ici  la  partie  centrale  (v.  la  Planche),  offre  un  très-riche 

1  Antiç.  de  la  Russie,  t.  I,  pi.  43.  Filimonov,  Notes  mss.  Sabatier,  Monn.  byz., 
t.  II,  p.  88  à  104. 

1  L'iconographie  russe,  p.  9  ;  Etudes  relig.,  philos.,  hist.  et  litt.,  par  des  PP.  de 
la  Comp.  de  Jésus,  V«  sér.,  t.  VII,  p.  169, 1875. 


NOTRE-DAME    DE    VLADIMIR 
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spécimen  du  genre  critiqué  par  le  savant  Jésuite  russe  à  un  point 
de  vue  d'esthétique  que  je  n'ai  pas  à  discuter  ici.  Cette  œuvre  du 
XIIe  siècle  conserve  à  peine  quelques  filigranes  de  sa  monture 
primitive;  le  reste  date  d'une  époque  beaucoup*  plus  moderne. 
Hormis  les  carnations,  on  n'aperçoit  que  de  l'or,  de  l'émail,  des 
pierreries  et  des  perles  fines.  Le  tableau,  de  forme  rectangulaire, 
est  sommé  d'une  nrcature  festonnée,  aux  panneaux  ornés  d'enrou- 
lements et  de  cabochons  sobrement  disposés.  Le  cadre  comporte 
12  sujets  en  métal  repoussé;  ils  représentent  N.-S.,  la  sainte 
Vierge  et  les  Apôtres  en  diverses  circonstances.  Ces  épisodes 
évangélistiques,  abrités  chacun  sous  un  arc  tribobé,  pénètrent  un 
champ  d'arabesques  interrompu  par  desécussons  gemmés,  champ 
qiy  se  continue  autour  de  l'image  sacrée.  Notre  planche  épargne 
une  longue  description;  quand  j'aurai  dit  que  la  couronne,  les 
nimbes,  le  voile  et  le  collier  ruissellent  de  diamants,  de  rubis, 
d'émeraudes,  de  perles  fines,  sertis  d'émaux  polychromes,  on  sai- 
sira l'aspect  général  d'une  œuvre  qui  peut  être  lourde,  mais  qui 
n'en  reste  pas  moins  empreinte  d'un  caractère  d'opulence,  de 
grandeur  et  d'éclat,  suffisant  pour  donner  une  haute  idée  de 
l'orfèvrerie  religieuse  en  Russie  au  siècle  dernier.  Si  des  courants 
venus  du  dehors  ont  influencé  l'artiste,  il  a  su  toutefois  se  rendre 
maître  d'éléments  hétérogènes  et  en  composer  un  thème  parfaite- 
ment original  '. 

1  Ant'tq.  de  la  Russie,  1. 1,  pi.  1.  P.  Lacroix,  our.  cit.,  p.  409,  pi.  —  Les  Madones 
de  Moscou  et  de  Smolensk  n'ont  que  de  simples  bijoux  ;  l'image  de  N.-D.  du  Don 
est  recouverte  d'une  plaque  métallique  ajourée  (.Vn/tg.,  t.  I,  pi.  2,  3,  17).  — 
L'image  miraculeuse  de  Notre-Dame  de  Cherson,  qui  se  trouve  dans  la  cathé- 
drale du  même  nom,  à  Toropetz  (Russie  occidentale),  est  un  des  trois  portraits 
de  la  suinte  Vie-ge  attribués  à  saint  Luc.  D'abord  à  Éphèse,  l'image  aurait  été 
donnée  par  l'empereur  -Manuel  Ier  et  le  patriarche  Chrysoverche  à  la  bienheu- 
reuse Euphrosine,  princesse  de  Polotsk,  et  elle  serait  arrivée  dans  cette  ville, 
en  1173,  après  avoir  séjourné  un  an  à  Cherson,  d'où  son  nom  de  N.-D.  de 
Cherson.  Vers  1239,  Alexandre  Nevsky,  fils  de  Jaroslav  Vsévolodovitch,  ayant 
épousé,  à  Toropetz,  Prascovie,  fille  de  Briatchislav,  souverain  de  Polotsk,  la  jeune 
princesse,  en  mémoire  de  son  mariage,  offrit  la  peinture  venue  d'Éphèse  à  la 
cathédrale  de  la  Nativité  de  Toropetz.  A  la  môme  occasion,  Alexandre  Nevsky  y 
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Que  l'usage  de  recouvrir  les  images  peintes  avec  des  lames 
métalliques  repoussées  soit  presque  nouveau  en  Russie,  cela  ne 
laisse  aucun  doute  ;  mais  il  n'est  pas  superflu  d'en  rechercher 
l'origine.  Cet  usage  serait-il  un  emprunt  direct  fait  aux  émailleurs 
byzantins  et  limousins,  dont  les  figures  en  or  ou  en  cuivre  étaient 
épargnées  sur  champ  de  couleur?  Pourrait-on  y  soupçonner  la 
libre  imitation  d'un  genre  de  tableaux  où  la  peinture  s'alliait  à  la 
broderie?  Une  vieille  Madone,  conservée  à  Vercelli  (Italie  sep- 
tentrionale), est  attribuée  à  sainte  Hélène,  mère  de  Constantin  : 
la  tête  et  les  mains  sont  peintes;  le  costume  est  rendu  par  des 
morceaux  cTétoffes  de  soie  polychromes,  réunis  au  moyen  de  cor- 
donnets en  point  de  chaînette.  Les  Byzantins  durent  emprunter 
aux  riverains  de  la  Mer  Caspienne  un  travail  de  marqueterie  que 
ces  derniers  paraissent  exécuter  encore  aujourd'hui !.  Je  croirais 
volontiers  qu'il  faut  aller  au  Caucase  pour  trouver  le  plus  ancien 
spécimen  connu  des  icônes  habillées  en  métal.  Près  de  Kutaïs 

déposa  sa  croix  grand-ducale.  Parmi  Jes  nombreux  ex-voto  qui  entourent  N  -F), 
de  Cherson  on  remarque  huit  panagia  archiépiscopales  et  un  collier  (grivna)  en 
or.  Monit.  de  Vart  anc.  russe,  1874,  p.  XI,  d'après  le  P.  Znamensky,  Gaz.  de 
Pskov,  1874,  n°»  9-10.  —  On  conserve  à  Vienne  d'anciennes  peintures  russes 
richement  encadrées  (Collection  d' Ambras,  54  h  et  55  i).  En  France,  divers  ama- 
teurs possèdent  des  Vierges,  des  Christ,  des  sujets  pieux,  habillés  de  vermeil. 
—  La  célèbre  image,  connpe  sous  le  nom  de  Sainte  Face  de  Montreuil,  est  une 
peinture  slave  du  XIIIe  siècle.  Elle  porte,  en  langue  et  caractères  slaves,  l'ins- 
cription suivante  :  Image  du  Seigneur  sur  le  linge  (oubrous).  Comme  l'Évangé- 
liaire  slave  de  Reims  (Texte  du  Sacre.  XIIe  siècle),  cette  inscription  fut  long- 
temps une  énigme  pour  les  savants  de  l'Europe  :  le  prince  Kourakine  la  déchiffra 
en  1717.  La  Sainte  Face,  donnée  par  Jacques  de  Troyes  (Urbain  IV)  à  l'abbaye 
de  Montreuil,  se  trouve  aujourd'hui  dans  l'ancienne  cathédrale  de  Laon.  M.  Fili- 
monov  croit  pouvoir  attribuer  cette  œuvre  à  un  peintre  slave  du  sud,  peut-être  à 
un  Serbe  ou  à  un  Bulgare.  Moniteur  etc.,  1874,  p.  XII  et  XIII. 

1  F.  Michel,  Rech.  sur  les  étoffes  etc.,  t.  II,  p.  336.  -  De  semblables  tableaux: 
en  marqueterie  d'étoffes  étaient  jadis  brodés  dans  les  monastères  de  Religieuses, 
en  France,  aux  Pays-Bas  et  vraisemblablement  ailleurs.  J'ai  possédé  une  image 
de  N.-D.  de  la  Treille  (Lille)  dont  les  carnations  à  la  gouache  tranchaient  sur  un 
vêtement  de  soie  en  pièces  rapportées;  l'œuvre  datait  du  XVIIe  siècle  tout  au  plus. 
Il  ne  serait  pas  bien  difficile  de  retrouver  chez  les  collectionneurs  d'autres  spéci- 
mens de  pareilles  broderies.  l    .  •  ■ 
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(Imérétie),  dans  le  monastère  de  Ghélati  (Nativité),  on  vénère 
une  Madone  peinte  sur  bçis,  qui  occupe  le  panneau  central  d'un 
triptyque.  On  n'aperçoit  que  le  visage  et  les  mains,  le  reste  dis- 
paraît sous  une  plaque  de  métal  repoussé,  resplendissante  de 
bijoux,  perles,  rubis,  topazes  et  diamants  pour  une  valeur  de 
plusieurs  millions.  Les  champs  latéraux  sont  ornés  de  ciselures, 
de  filigranes  et  d'émaux  cloisonnés  (75  environ)  entourés  de 
perles,  décor  d'une  grande  richesse  et  d'un  très-bon  goût.  Les 
émaux  sont  byzantins  ;  ils  représentent  Notre-Seigneur,  la  sainte 

• 

Vierge,  des  anges  et  divers  saints  en  pied  ou  en  buste.  Au  bas  de 
chaque  volet  se  trouve  une  inscription  en  caractères  géorgiens  si 
antiques  que  les  lettrés  nationaux  ne  savent  même  plus  les  déchif- 
frer. Au  sommet  du  panneau  central,  le  Christ  couronne  un 
empereur  et  une  impératrice,  sujet  accompagné  de  la  légende  : 

Je  couronne  de  mes  mains  Michel  et  Marie. 

M.  Julien  Durand  croit,  non  sans  motifs,  que  ces  personnages 
sont  Michel  VII,  Parapinace  (1067-1078)  et  sa  femme  Marie  fille 
du  roi  d'Ibérie,  d'où  il  conclut  que  l'objet  aurait  pu  être  donné 
à  une  église  du  Caucase  par  la  princesse  ibérienne. 

L'inscription  indigène  est-elle  du  XIe  siècle  comme  les  émaux? 
Là  est  le  nœud  de  la  question.  Son  texte  éclaircirait  peut  être  les 
doutes  qui  planent  sur  le  synchronisme  des  diverses  parties  du 
triptyque.  D'après  M.  Brosset,'  les  Géorgiens  se  battaient  pour 
conquérir  certains  tableaux  anciens  de  Madones;  qui  sait  si  la 
notre,  ayant  perdu  ses  accessoires  à  la  suite  d'une  lutte  armée, 
n'a  pas  été  remaniée,  et  cachée  alors  sous  un  vêtement  métal- 
lique1. Quoiqu'il  en  soit,  la  primauté  des  anciennes  Images  habil- 
lées d'or  me  paraît  devoir  revenir  au  Caucase;  cependant  les 
Géorgiens  n'auraient  fait  qu'utiliser  des  éléments  anciens,  tandis 

1  Julien  Durand,  Études  d'iconographie  chrét.,  ap.  Monit.  de  l'art  anc.  russe, 
1876,  p.  27  à  30.  Moynet,  Voy.  à  la  Mer  Caspienne  etc.,  ap.  T.  du  M.,  1. 1,  p.  332. 
Brosset,  Histoire  de  Géorgie. 
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que  les  Russes  gardent  au  moins  le  mérite  d'avoir  inventé  leur 
décor1. 

Le  Caucase  étant  aujourd'hui  devenu  une  province  de  l'Empire 
russe,  quelques  mots  sur  l'orfèvrerie  spéciale  à  cette  intéressante 
région  ne  seront  peut-être. pas  déplacés  ici. 

f 

Les  églises  épiscopales  de  la  Mingrélie,  dit  Chardin,  sont  fort  pro- 

]  près,  ornées  de  figures  à  la  grecque,  revêtues  d'or,  de  perles  et  d'autres 

►  choses  précieuses.  —  Les  églises  sont  ornées  de  grandes  images  de  cuivre 

doré  ou  argenté,  garnies  de  perles  ou  d'autres  pierres  turquesques   (tur- 

F  .  quoises),  la  plupart  fausses.  Parmi  ces  images  on  voit  celle  de  la  Vierge  à 

» 

la  grecque  ;  celle  du  Père  éternel,  de  même  ;  le  Crucifix  ;  celles  de  plu- 

*  sieurs  Saints  Pères  grecs  et  autres. — Les  images  ontdes  cadres  presque  de 

*  la  grandeur  d'un  homme.  —  L'église  de  Copié  possède  la  main  de  sainte 

Marine  dans  un  reliquaire  d'or  enrichi  de  joyaux,  et  autres  reliques  dans 

f  l'or  ou  dans  l'argent  *. 

«  Les  images  de  l'église  de  Gclathi,  déjà  citée,  passent  pour  être 
d'une  grande  beauté;  elles  sont  la  plupart  en  or  pur  travaillé  au 
repoussé.  Le  trésor  est  d'une  richesse  merveilleuse  en  objets  d'art, 
en  pierreries,  en  tissus  d'or  et  de  soie  \  » 

Définitivement  chrétienne,  à  l'aube  du  IVe  siècle,  sous  le  règne 
du  roiMyrian  (318),  la  Géorgie  accepta  le  schisme  oriental  sans 
préoccupation  aucune.  Cette  circonstance,  et  les  immenses  ri- 
chesses minérales,  pierres  ou  métaux  précieux,  que  recèlent  les 
flancs  du  Caucase,  expliquent  à  la  fois,  et  la  tendance  byzantine 

1  Quand  on  a  vu  la  statue  de  N.  D.  des  Miracles,  à  Saint- Orner  —  je  ne  cite  que 
celle-là  —  une  œuvre  admirable  du  XIIIe  siècle,  affublée  d'une  robe  de  soie  à  la 
mode  de  1610  ;  quand  on  connaît  les  luttes  intimes  qu'il  fallût  soutenir  pour  res- 
tituer à  la  noble  image  son  aspect  primitif;  on  est  bien  forcé  de  rendre  justice  au 
goût  des  orfèvres  géorgiens  et  russes  qui,  s'ils  abusèrent  des  superfétations  déco- 
ratives, restèrent  au  moins  fidèles  au  costume  traditionnel. 

1  Voyages,  t.  I,  p.  165  à  187;  in-1'2,  Amsterdam,  171.1. 

8  M.  de  Villeneuve,  Mtxkhelh^  j».  33-  —  M.  R.  Bernoville  ne  se  montre  pas 
aussi  enthousiasmé  des  richesses  de  Gélathi  :  «  Le  trésor,  assez  riche,  ressemble 
en  moins  beau,  à  ceux  que  l'on  peut  voir  dans  les  sanctuaires  célèbres  de  la 
Russie.  »  La  Souanélie  libre,  p.  46. 
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des. arts  religieux  caucasiens,  et  la  suprême  magnificence  que 
déployèrent  les  souverains  Bagratides  dont  la  célèbre  reine  Tha- 
mar  (1174-1201)  reste  la  plus  haute  personnalité  \ 

Politiquement  reliées  à  l'Iran  de  temps  immémorial,  soumises 
pour  le  spirituel  à  Constantinople,  les  régions  caucasiennes  éprou- 
vèrent, avec  Tislamisme  en  surcroît,  les  mêmes  vicissitudes  que 
la  Russie;  une  étroite  connexion  doit  donc  exister  entre  les 
ouvrages  d'orfèvrerie  dans  les  deux  pays. 

Il  n'existe  pas  à  ma  connaissance  de  livre  spécial  sur  l'ensemble 
archéologique  du  Caucase 2,  aussi  cette  curieuse  région  n'a  fourni 
à  mon  sujet  que  d'insignifiantes  glanures  :  j'ai  déjà  donné  beau- 
coup du  peu  que  j'en  ai  recueillies  ;  voici  le  reste  qui  confirmera 
mes  premières  assertions. 

« 

Laschkhet  (Souanétie  des  Dadians),  Eglise.  Vieilles  icônes  en  argent 
ou  en  vermeil  repoussé  ;  d'autres  en  bois  peint  et  doré  avec  une  certaine 
finesse.  Le  vantail  d'une  porte  sculptée  représente  22  saints  en  buste  et  en 
pied,  costumés  à  la  byzantine  ;  les  encadrements  sont  orné  de  tresses 
d'enroulements  et  de  fleurons  dans  le  goût  oriental.  —  Église  de 
Tckoucoulis.  Grande  croix  latine  en-  chêne,  couverte  de  lame3  d'or  et 
d'argent  repoussé,  surmontée  d'une  pyramide  métallique;  genre  de  la 
croix  que  l'on  admire  à  Thari,  dans  le  Ratcha.  On  n'en  voit  jamais  de 
semblables  dans  les  églises  de  la  plaine.  Elles  étaient  d'un  usage  universel 
dans  les  deux  Souanéties,  et  elles  contribuent,  par  leurs  dimensions  consi- 
dérables, adonner  aux  édifices  un  cachet  à  part.  Les  représentations  de  ces 
plaques  repoussées  sont  à  peu  près  toujours  les  mêmes:  le  Crucifiement, 
les  légendes  des  Martyrs,  quelques  scènes  évangélistiques,  le  combat  de 
saint  Georges  et  du  dragon,  enfin  la  plupart  des  sujets  sacrés  chers  aux 
traditions  de  l'église  orientale.  Icônes  d6  vermeil  \ 

9 

1  Mtzkheth,  p.  35,  41  et  pass.  —  L'histoire  de  Géorgie,  due  au  roi  Vaktang  VI 
(1703)  et  achevée  par  son  fils  Vakouht,  a  été  traduite  en  français  par  M.  Brosse t; 
M.  de  Villeneuve  y  a  largement  puisé.  Au  reste  il  est  impossible  d'étudier  le 
Caucase  sans  recourir  aux  remarquables  écrits  du  savant  académicien  de  Saint- 
Pétersbourg. 

*  La  plupart  des  églises  de  la  Souanétie  des  Dadians  ont  été  décrites  par 
M.  Bresset,  Rapp.  sur  un  voyage  archéol.  dans  la  Géorgie  et  V Arménie,  1859. 

5  R.  Bernoville,  La  Souanétie  libre,  p.  7*2,  73,  fig.;  75,  83,  fig  ;  84. 
II  3i 
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Souatîétie  libre.  Église  de  Tschouôiani.  Croix  analogue  à  celle  de 
Tchoucoulis.  Ancien  parasol  de  soie  rouge  orné  d'applications  polychro- 
mes ;  disques  radiés  et  arabesques.  —  Église  de  Zibiani.  Grandes  croix 
lamées  d'argent.  Belles  icônes  en  vernuil  repoussé.  —  Monastère  de  Saint- 
Quirique.  Reliquaire  byzantin,  décrit  t.  I,  p  354  et  355.  Icônes  en  argent 
et  en  vermeil.  Énorme  croix  lamée  d'argent.  — Église  de  tlesti.  Rhipides 
(flabelltim)  en  argent  repoussé  Ils  sont  formés  de  cinq  disques  mis  en 
croix  :  les  branches  encadrent  des  anges  portant  les  emblèmes  sacrés  ;  le 
centre  offre  le  tétramorphe  traditionnel;  XVIe  ou  XVIIe  siècle.  Icône  d'ar- 
gent repoussé.  On  y  voit  saint  Michel  vêtu  de  Yomopkore  impérial  ;  l'ar- 
change tient  le  labarum  de  la  main  gauche,  sa  main  droite  porte  un  petit 
disque.  La  tête  est  vraiment  belle,  mais  le  corps  est  démesurément  allongé. 
Le  goût  byzantino-persan  domine  sur  les  arabesques  du  champ,  tandis  que 
les  fleurons  et  les  enroulements  de  la  bordure,  francs,  légers  et  gracieux, 
accusent  plus  d'originalité.  Huit  gros  cabochons  circulaires  complètent  le 
décor  du  cadre.  Les  inscriptions  sont  en  caractères  géorgiens.  Icône  de 
même  matière  et  de  même  travail  :  un  saint  stylite^  tel  qu'on  en  rencontre 
sur  les  ménologes  grecs,  occupe  la  hauteur  du  panneau  ;  à  droite,  un  per- 
sonnage nimbé  adresse  la  parole  à  l'auachorèle  immobile  au  sommet  de 
sa  colonne  ;  à  gauche  se  déroule  une  inscription  géorgienne  de  16  lignes. 
Le  dessin  des  figures  vaut  mieux  que  celui  de  Y  icône  précédente;  le  décor 
du  cadre,  interrompu  par  des  médaiHons  avec  bustes,  me  semble  inférieur. 
Madone  peinte  sur  bois,  entourée  d'une  bordure  rectangulaire  et  placée 
sous  une  arcade  dont  le  tympan  offre  la  tête  du  Christ  barbu  ;  de  chaque 
côté  apparaît  un  ange  debout,  vêtu  de  la  dalmatique  angusticlave  à  para- 
gaudes,  et  tenant  un  sudarium  à  la  main;  au-dessous  se  trouvent  deux 
saints  à  mi-corps.  La  bordure  et  les  champs,  en  vermeil  repoussé,  sont 
ornés  de  filigranes  et  de  cabochons.  Le  dessin  est  beaucoup  plus  correct 
et  beaucoup  plus  parfait  que  dans  la  majorité  des  images  byzantines  ;  la 
Vierge  et  l'Enfant  Dieu  accusent  le  type  géorgien  pur  ;  ils  sont  d'une  exé- 
cution supérieure  au  reste  des  figures.  La  légende  géorgienne  en  trois 
lignes,  inscrite  au  bas  de  Y  icône  y  est  très-fruste  ;  l'intitulé  des  saints  .est 
bien  conservé.  Les  arabesques,  qui  couvrent  tous  les  espaces  libres  entre 
les  personnages,  touchent  dé  fo:t  près  aux  enroulements  du  cadre  de 
Yicone  de  saint  Michel,  avec  une  tendance  orientale  plus  prononcée.  J'y 
distingue  la  fleur  capricieuse  employée  dans  l'ornementation  de  la  Perse 
musulmane,  des  Maures,  des  émailleurs  limousins  et  aussi  des  manuscrits 
russes.  En  résumé,  peinture  et  accessoires  constituent  un  ensemble  par- 
faitement homogène  si  l'on  fait  abstraction  des  inégalités  de  travail  occa- 
sionnées par  l'intervention  obligatoire  de  deux  arts  différents.  Un  épigra- 
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phiste  réussira  peut-être  à  fixer  la  date  de  cette  œuvre  encore  vraiment 

* 

belle  malgré  son  état  de  dégradation  ;  je  ne  crois  pas  néanmoins  qu'elle 
remonte  au-delà  du  XVe  siècle.  Grande  croix  de  chêne  plaqué  d'argent 
repoussé  ;  les  sujets  offrent  un  tableau  des  supplices  de  plusieurs  martyrs 
chrétiens  d'après  les  ménologes.  M.  Bernoville  signale  t  la  v  rite  et  le  sen- 
timent étonnants  des  figures  dont  les  costumes  sont  évidemment  inspirés 
de  l'art  romain  »  ;  le  fragment  qu'il  reproduit  accuse  le  XVII0  siècle  ; 
légendes  géorgiennes.  Flacon  pisciforme  en  argent  (v.  p.  143  et  144,  fig. 
et  description).  Cruche  d'argent  massif  (diam.  de  0D  40e  à  0m  50e)  portant 
à  la  hauteur  des  anses  une  inscription  géorgienne  indiquant  qu'elle  aurait 
appartenu  à  la  fille  de  la  reine  Thamar.  Amphore  de  même  matière  ;  galbe 
oriental  ;  légendes  arabes  ou  persanes  ;  importation  étrangère.  Je  range 
parmi  les  objets  insignifiants  «  deux  anciens  calices  remontant  à  trois  ou 
quatre  cents  ans  au  moins  »  ;  ces  hanaps,  de  style  germanique,  sortent 
d'un  médiocre  atelier  russe  vers  le  XVIIe  siècle  f.  —  Église  de  Latali. 
Reliure  d'évangéliaire  en  vermeil,  ornée  d'un  médaillon  d'émail  cloisonné. 
Icônes  apportées  de  Géorgie,  mais  où  les  saints  nationaux  se  montrent 
en  faible  minorité,  et  laissent  la  place  au  pâtadis  byzantin*.  —  Église  de 
Latali,  Icône  de  vermeil  dont  le  revers  en  argent  comporte  l'inscription 
suivante  : 

Saint  archange  de  Moukkéri,  glorifie  les  rois  Bagratouwanes,  les  Dadians 
et  les  Didéboules  (nobles), la  Géorgie  unie,  lesSouanes  unis  et  la  commune  de 
Latali;  enrichis  aussi  le  fondateur  de  ton  église,  la  commune  de  Laïali  et  tous 
ceux  qui  te  glorifient.  Amen.  Et  que  Dieu  pardonne  au  pécheur,  Mamasaklis 
et  Décanose,  Abraham  *. 

Souahétie  des  Pàdischwliàns.  Trésor  du  prince  Tenguiz,  à  Etséri. 
Boîte  de  vermeil  pesant  20  livres  environ  ;  elle  est  d'un  beau  travail  et 
chargée  d'inscriptions  koufy.  Vase  d'argent  massif  (circonf.  0"  80e),  orné 
de  cinq  pierres  précieuses  et  de  l'inscription  : 

Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  père  de  notre  père  Adam,  sauveur  de  La- 
tali,  ta  poussière  et  l'homme  élevé  par  ton  ordre,  le  roi  Dadian  Vamek,  et 
la  reine  des  reines,  la  princesse  Hélène,  lorsque  les  rois  d'Iméreth  eurent  dis- 
paru avec  le  secours  de  ta  puissante  main,  6  I)ieu,  et  que  nous  occupâmes  le 

»  Ibid.,  p.  99,  tOO,  110,  133  à  138,  fig.  1*2  à  18.  —  Le  motif  oriental,  signalé 
sur  l'ornementation  de  la  Madone  fig.  15.  a  été  adopté  par  l'art  décoratif  russe  ; 
L'art  russe ,  pi.  XXIX.  —  Comte  M.  Ce  Vogué,  ap.  Jnn.  archéol.,  loc.  cit. 
Weltmann,  <mv.  cit.,  pass. 

1  Bakradzé  (1860).  Voyage  publié  à  TiflU  dans  le  Kavka*kié-veslniki ,  ap. 
Lu  Sommet ie  libre,  p.  M 5. 
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trône  et  le  Dadianat  de  la  Djigfiéthie  noire,  mettant  tout  notre  espoir  en  toi, 
nous  avons  offert  ce  vase  orné  de  pierreries  pour  obtenir  la  santé  et  le  succès 
de  nos  actes,  la  rédemption  de  nos  âmes,  la  protection  pour  nos  enfants  Geor- 
ges et  Bagrat,  et  la  longévité  pour  notre  fille  Daredjani.  Reçois  ce  faible 
don,  6  Sauveur  miséricordieux  de  Latali. 

Eglise  des  Saints  Archanges,  à  Pkhotréri.  Icône  de  vermeil,  représentant 
saint  Michel  et  portant  au  revers  une  très-longue  inscription  historique 
datée  de  1646.  Cette  inscription  relate  un  épisode  des  guerres  soutenues 
parle  Dadian  Levan  II  '. 

Les  Rapports  archéologiques  de  M.  Brosset  signalent  un  grand 
nombre  d'ex-voto  offerts  par  Levan  II  aux  églises  de  la  Min- 
grélie.  Le  même  savant  a  bien  voulu  m'indiquer  un  bracelet  d'or 
incrustant  des  rubis,  qui  a  été  trouvé  près  de  Gori,  il  y  a  environ 
dix  ans.  La  cathédrale  de  l'Assomption,  à  Moscou,  possède  un 
reliquaire  du  Saint  Clou  ;  or  enrichi  de  pierreries  et  d'émaux  ; 
forme  en  coupole  ;  inscription  géorgienne  du  XVIIe  siècle.  La 
ceinture  de  la  reine  Thamar,  appartient  aujourd'hui  à  l'ex-régente 
de  Mingrélie f. 

1  Bakradzé.  La  Souanétie  etc.',  p.  152  à  154. 

1  Antiq.  de  la  Russie,  t.  If  pi.  41 .  La  Souanétie,  p.  154  et  152. 
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LES  BIJOUX  SIBÉRIENS  (p.  59). 

M.  Àspelin  a  bien  voulu  m' adresser  la  communication  suivante  : 

Un  journal  finlandais  de  l'année  1849  fournit  quelques  nouveaux  rensei- 
gnements sur  la  provenance  des  bijoux  sibériens  en  or  conservés  à  l'Er- 
mitage impérial.  On  lit  dans  une  notice  publiée  par  ce  recueil  :  qu'à  l'oc- 
casion de  la  naissance  du  Grand-Prince  Pierre  Petrovitcb,  le  chef  de  la 
maison  Démidoff,  Nikita  Antuféiev,  offrit  au  tzar  Pierre  Ier  des  bijoux  d'or 
trouvés  en  Sibérie,  plus  une  somme  de  100,000  roubles  (400,000  francs) 
comme  cadeau  de  baptême. 

Si  l'auteur  de  l'article  a  puisé  à  bonne  source,  Nikita  Démidoff 
doit  figurer  honorablement  parmi  les  fondateurs  de  la  collection 
sibérienne. 

VASE  DE  VERRE  INCRUSTÉ  D' ARGENT  DORÉ  (p.  91). 

Ce  canthare  en  argent,  autrefois  doré,  a  été  trouvé  en  4871,  dans  une 
sépulture  antique,  au  nord  de  Tiflis,  en  Géorgie.  Il  date  des  bas-temps  de 
l'art  romain.  Ses  figures  et  ses  ornements,  repoussés  et  découpés,  sont 
doublés  d'un  verre  de  couleur  rouge  sombre  qui  apparaît  dans  htous  les 
interstices.  Ce  verre  a  été  ctmlé  dans  l'argent,  et,  dans  quelques  endroits 
où  le  métal  s'est  détaché,  on  en  aperçoit  l'empreinte,  qui  s'est  dessinée 
dans  la  pâte  quand  elle  était  encore  molle.  Cette  pièce  offre  donc  l'appa- 
rence d'un  cloisonnage  rempli  de  verre  coloré  ;  mais  le  verre  n'est  pas 
ici  serti  morceau  par  mofeeau  dans  les  compartiments  formés  par  le  mé- 
tal, comme  c'est  le  cas  pour  les  bijoux  cloisonnés  ;  il  est  tout  d'une  pièce 
et  fait  l'office  de  cuvette.  Les  figures  et  les  ornements,  qui  enveloppent 
l'excipient  comme  un  réseau,  ont  été  véritablement  percé?  et  découpés 
(interrasa)  de  manière  à  le  laisser  voir.  (È.  Saglio,  Dict.  desantiq  ,  cmla- 
tura,  p.  808,  fig.  981.  L.  Stephani,  Compte-rendu  etc.,  1872,  pi.  H;  fig. 
1  et  2,  p.  143.J 
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LES  CORNES  A  BOIRE  (p.  107). 

D'après  Théopompe  de  Chio,  les  rois  des  Péoniens,  c'est-à-dire 
des  Pélasges  ûxés  au  nord  de  la  Macédoine,  possédaient  des  vases  à 
boire  fabriqués  avec  les  énormes  cornes  de  leurs  bœufs  ;  les  bords 
de  ces  vases  étaient  garnis  d'argent  et  d'or.  Philoxène  de  Cyihère 
a  mentionné  des  cornes  à  boire  en  or;  les  Athéniens  buvaient  dans 
des  cornes  d'argent  (Athénée,  XI,  7).  Eschyle  [Fragm.  éd.  Didol,  p. 
280)  parle  aussi  de  cornes  d'argent  ciselé  à  viroles  d'or  : 

x^paai  ypuaa  orofjiia  7cpoo6E6X7)fieyoi;. 
*   LE  BEDDEN   (p.  162). 

J'emprunte  à  M.  l'abbé  F.  Yigouroux  {La  Bible  et  As  découv,  tnod. , 
t.  I,  p.  342)  quelques  détails  complémentaires,  relatifs  au  tableau 
où  figure  le  bedden. 

Sur  un  des  tombeaux  de  Beni-Hassan,  de  l'époque  d'Osortesen  II  (XIIe 
dynastie),  est  représentée  l'arrivée  d'un  chef  .nomade,  accompagné  de  sa 
famille  et  de  ses  serviteurs  et  rendant  hommage  au  gouverneur  du  pays, 
grand  dignitaire,  parent  du  roi,  dont  il  réclame  la  protection.  Ces  étran- 
gers sont  appelés  Amu  (&y,  peuple),  nom  qui  désigne  spécialement  les 
pasteurs  nomades  dp  l'Arabie  et  de  la  Palestine.  Celui  qui  les  conduit  est 
appelé  Hak,  c'est-à-dire  prince  ou  chef  de  tribu;  son  nom  est  Abscbah  et 
a  un  sens  analogue  à  celui  d'Abraham,  car  il  signifie  Père  dusaàle^comme 
celui  d'Abraham  signifie  Père  de  la  multitude.  Le  scheik  et  sa  suite  ont 
des  traits  sémitiques  très-caractérisés  ;  leur  temt,  leur  costume,  une  riche 
tunique  ou  uue  robe  de  diverses  couleurs,  sont  autant  de  preuves  de  leur 
origihe.  Quoiqu'ils  offrent  des  présents  selon  l'usage,  ils  sont  reçus  comme 
des  personnages  de  distinction  :  un  scribe  les  présente  et,  derrière  le  gou- 
verneur, un  enfant  porte  ses  sandales  qu'on  n'ôtait  que  dans  les  récep- 
tions de  cérémonie.  C'est  la  famine  qui  a  forcé  les  Amu  à  descendre  en 
Egypte  ;  l'officier  d'Osortesen  le  mentionne  dans  le  récit  qui  accompagne 
la  représentation  précédente.  (PI.  VIII,  d'après  Lepsius,  Denkmœler  aus 
^Ethiopien,  part.  II,  pi.  131  et  133.  Id.,  ibid.,  Abtheilung,  t.  IV,  H,  122. 
Ebers,  jEgypten  unddie  Bûcher  Afose's,  t.  I,  257;  Maspero,  Hist.  anc.  des 
peuples  de  F  Orient,  p.  107  et  108.  Brugsch,  Hist.  (fÉgypte,  t.  J,  p.  63  et  pi.) 
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Mon  hypothèse,  relativement  à  la  date  de  la  présence  du  bedden 
en  Egypte  est  quelque  peu  hasardée.  Dans  les  nécropoles  de  Saq- 
qarah  (Memphis),  que  Ton  croit  remonter  à  la  IIIe  ou  à  la  IV°  dynas- 
tie (4500  à  4200  av.J.C),  existent  des  bas-reliefs  peints  sur  lesquels 
figurent  des  antilopes  etdes  bouquetins  (A.  Rhoné,  L Egypte  à  petites 
journées,  éd.  cit.  p.  198).  Ceci  n'empêcherait  pas  les  Amu  d'avoir 
amené  de  leur  pays  un  bedden  réduit  en  captivité  pour  l'offrir  en 
présent  au  gouverneur  égyptien  :  pareil  usage  était  ordinaire  chez 
les  peuples  orientaux  ;  les  sculptures  de  Persépolis  le  prouveraient 
au  besoin. 

LE  RENNE  DE  CÉSAR  (p.  170). 

Le  texte  de  César,,  concernant  le  renne  gaulois,  demande  un 
nouvel  examen.  M.  De  Pauw  m'a  fait  observer  que,  chez  le  renne, 
l'andouiller  inférieur  manque  toujours  à  l'un  des  bois,  soit  à 
droite,  soit  à  gauche,  indifféremment.  Or,  cet  andouiller  unique, 
plus  haut  et  plus  large  que  les  autres,  suit  sans  exception  le  plan  de 
la  ligne  qui  divise  en  moitiés  égales  le  front  du.cervidé  (v.  la  grav. 
p.  169).  La  phrase,  Cujus  in  média  fronteinter  aures  unum  cornu 
ezistit,  excelsius  magisque  directum  his,  quœ  nobis  nota  sitnt  cornibus, 
pourrait  donc  se  traduire  ainsi  :  «  Il  lui  croit  au  milieu  du  front, 
entre  les  oreilles,  un  andouiller  unique  plus  élevé  et  plus  ample  que 
ceux  que  nous  rencontrons  d'habitude.  »  Le  reste  du  passage,  Ab 
ejus  summOy  sicut  palmée,  rami  quam  late  diffunduntur,  prendrait 
alors  le  sens  approximatif  :  «  Au-dessus  (de  cet  andouiller  unique) 
de  nouveaux  andouillers  s'étalent  en  la  forme  d'une  branche  de  pal- 
mier. »  Le  détail  ci-dessus  n'a  pu  certainement  échapper  aux  natu- 
ralistes qui  ont  reconnu'un  renne  dans  le  Bos  cervi figura  de  César  ; 
néanmoins  mon  interprétation  doit  soulever  des  difficultés.  Je  l'ai 
donnée,  si  hardie  qu'elle  fût,  parce  que  je  la  crois  juste  et  que  je 
n'ai  pas  voulu  négliger  une  occasion  de  mettre  en  relief  l'esprit 
observateur  du  général  romain. 

LE  GYPAETE  ET  L'AIGLE  BICÉPHALE  (p.    200  et  Sq.) 

J'ai  cherché  à  établir  que  le  grand  oiseau,  cloisonné  de  l'Ermitage 
appartenait  au  genre  Vautour,  et  qu'il  n'enlevait  pas  mais  terrassait 


sa  proie  ;  un  antique  monument  vient  confirmer  ces  assertions.  En 
525  avant  J.  C,  un  satrape  nommé  Aryandès,  désigné  par  Cambyse 
pour  gouverner  l'Egypte,  éprouva  des  velléités  d'indépendance 
qu'une  monnaie  d'argent  frappée  à  son  effigie  rend  assez  probables 
(Hérodote,  IV,  166).  Les  nouvelles  pièces,  supérieures  en  poids  et 
surtout  en  litre  aux  drachmes  perses,  obtinrent  une  faveur  immense 
auprès  des  négociants  phéniciens  et  grecs  de  Memphis,  malgré  les 
sévères  mesures  de  Darius  l"r  qui  s'opposa  vainement  à  la  concur- 
rence faite  au  privilège  royal.  La  numismatique  croit  reconnaître 
l'émission  d'Àryandès  dans  une  monnaie  rarissime,  découverte  par 
Charles  Lcnormanl,  et  antérieure  à  toutes  celles  que  l'on  a  trou- 
vées jusqu'ici  en  Egypte.  On  voit  au  droit  le  satrape  barbu,  coiffé 
do  la  tiare  et  accompagné  de  deux  hoplites,  montant  une  galère 
dont  la  proue  est  ornée  d'un  prolome  de  cheval  ;  au-dessous  un 
hippocampe  ailé.  Le  reversoffre  un  vautouren  relief  terrassant  un 
bélier  gravé  en  creux.  Les  lettres  APYAN,  inscrites  dans  ce  creux 
sur  quelques  exemplaires,  justifieraient  l'attribution  de  notre  pièce 
au  lieutenant  de  Cambyse  [F.  Feuardcnt,  Calai,  de  la  coll.  di 
Demelrio,  p.  3.  A.  Khoné  ;  ouv.  cit.,  p.  33*,  flg.). 


Monnaie  iTArvancli'ï;  il'aprfs  M.  F.  Fcuardcn*. 

Il  y  a  loin  du  symbolique  rapacc,  ici  représenté,  à  l'oiseau  calme 
cl  majestueux  qui  caractérise  en  général  les  revers  des  médailles 
ptoléméennes  ;  le  second  porto  la  foudre  (Smith,  Dict.  cit.,  p.  490  à 
495,  (îg.),  le  premier  témoigne  par  ses  battements  d'ailes  la  satisfac- 
tion qu'il  éprouve  à  triompher  d'une  proio  facile. 

Suarèscroil  avoir  rencontré  la  représentation  de  l'aigle  bicéphale 
sur  une  médaillle  de  dévolion  en  bronze, trouvée  au  XVIIe  siècle  dans 
le  cimetière  de  Callistc.  Cotte  médaille  offrait  en  outre  l'imago  d'un 
sablier  ou  poudrier,  putorraticum,  accompagné  d'un   nom-propre.   , 
<i*l.o    nom  du  saint   est   celui  qui  se  lit  à  l'ontour    du    sablier, 
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c'est-à-dire  S.  TEREN1VS l'aigle   impériale   à  deux  tètes  est 

peut-ètro  l'enseigne  de  la  cohorte  ou  de  la  légion  de  soldats  dont 
ce  Terenius  erat  notarius.  »  (Lettere  di  Michèle  Giustiniano,  pars  I, 
p.  224.)M.  de'  Rossi,  à  qui  j'emprunte  ma  citation,  ajoute  :  «  L'épreuve 
défectueuse,  faite  sur  les  lettres  par  l'interprète,  doit  nous  mettre 
en  garde  contre  la  description  des  symboles  et  de  l'aigle  à  deux 
tètes.  Les  images,  non  moins  que  les  lettres,  devaient  être  altérées 
ou  effacées  ;  et  je  ne  me  risquerai  point  à  rectifier  par  de  simples 
conjectures  une  si  étrange  description  de  symboles.  »  {Bull,  d'arch. 
chrét.,  1869,  p.  40  et  41,  éd.  française.) 

L'hypothèse  du  docte  évèque  de  Vaison,  au  sujet  de  l'aigle  bicé- 
phale, pourrait  avoir  quelque  fondement.  Serait-il  invraisemblable 
qu'un  corps  de  troupes  romaines,  ayant  séjourné  en  Orient,  eût 
placé  sur  ses  enseignes  l'étrange  oiseau  cappadocien. 

Les  Tartares  Katschinzi,  qui  habitent  à  l'ouest  de  Tlénisséi,  entre 
l'Ilious  et  l'Abakan,  ont  une  sorte  de  fétiche  analogue  à  l'aigle  bicé- 
phale ;  Pallas  en  donne  la  description  suivante  : 

Ils  ont  près  de  leurs  tentes  un  bâton  fendu  en  fourche  ;  une  courroie  passe 
d'un  des  bouts  de  la  fourche  à  l'autre  ;  de  petits  morceaux  de  bois,  gros- 
sièrement travaillés  et  représentant  des  oiseaux,  sont  attachés  à  cette 
courroie.  Une  plume  de  gelinotte  est  fichée  dans  chacune  de  ces  figures, 
de  sorte  qu'elles  ressemblent  à  un  oiseau  à  double  corps  qui  a  les  ailes 
écartées.  Il  pend  entre  les  deux  morceaux  de  bois  un  petit  morceau  de 
peau  de  renard  ou  d'hermine,  et  une  longue  queue  de  nerfs  effilés,  fré- 
quemment entremêlés  de  crin  de  cheval.  (Voyages, t.  V,  p. 27,  pi.  XXXIV, 
fig.  1.) 

L'aigle  bicéphale  pénétra  sans  doute  en  Occident  à  la  suite  dos 
croisades  :  le  tailloir  d'un  chapiteau  du  cloître  de  Moissac  représente 
cet  oiseau  monstrueux,  et  ledit  cloître  a  été  bâti  au  commencement 
du  XIIe  siècle,  ainsi  que  le  témoigne  l'inscription  anno  millesimo  cen- 
tesimo  etc.  (Cahier  et  Martin,  Nouv.  me'l.  d'archéol.,  t.  III,  p.  132, 
fig.  103).  Les  mêmes  auteurs,  Ibid.,  fig.  104,  ont  publié,  sous  la  ru- 
brique Musée  de  Toulouse,  un  autre  type  d'aigle  bicéphale,  évidem- 
ment beaucoup  moins  ancien  que  le  précédent.  M.  Roschach,  Con- 
servateur du  Musée  de  Toulouse,  près  do  qui  j'avais  cherché  à  me 
renseigner  sur  la  provenance  Ag  ce  second  type  n'a  pu  venir  à  bout 
de  retrouver  l'original. 
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Divers  historiens  attribuent  l'introduction  de  l'aigle  à  deux  tètes, 
sur  le  sceau  impérial,  au  partage  delà  dignité  souveraine,  fait  en 
septembre  1325  entre  Louis  V,  de  Bavière,  et  Frédéric,  duc  d'Au- 
triche. (Biogr.  univ.,  t.  XXXI,  p.  747,  note.) 

ËTOFFES  HISTORIÉES    ANTIQUES  (p.  234  et'Sq.) 

Il  m'a  été  adressé,  au  sujet  du  classement  des  étoffes  historiées 
antiques,  quelques  objections  dont  je  dois  tenir  compte.  La  réponse 
que  méritent  ces  objections  va  se  trouver  dans  le  détail  des  faits 
énoncés  plus  haut  d'une  manière  générale. 

Lorsque  Sidoine  Apollinaire  traçait  la  description  citée  p.  235, 
l'empire  des  Parthes  avait  depuis  longtemps  cédé  la  place  à  la 
dynastie  sassanide.  Le  mot  Parthus  est  donc  employé  par  le  poète, 
ou  comme  nécessité  de  versification,  ou  pour  appuyer  l'origine  des 
étoffes  qu'il  signale,  étoffes  provenant  de  Ctésiphon,  jadis  résidence 
des  monarques  arsacides.  Le  décor  animal  et  végétal  de  Vholose- 
ricum  de  Milan  (pi.  XVI 1)  est  emprunté  aux  contrées  chaudes  de 
l'Asie  ;  les  deux  cavaliers  au  bonnet  pointu  peuvent  ne  pas  être  de 
nationalité  parthe  dans  une  acception  absolue,  mais  ils  offrent 
assurément  l'ensemble  du  costume  parthe  avec  une  coiffure  tradi- 
tionnelle dont  la  forme  persiste  encore  aujourd'hui  chez  lès 
Nestoriens  du  haut  Tigre,  les  Kurdes  et  les  Persans.  Notre  holose- 
ricum  est  à  coup  sûr  la  réplique  d'un  vieux  modèle  conservé  dans 
les  ateliers  mésopotamiques,  car  il  porte  au  plus  haut  degré 
l'empreinte  du  cachet  parthe.  On  a  vu,  en  effet,  que  les  artistes  de 
l'époque  arsacide  reproduisaient  volontiers  des  types  grecs  ou 
romains,  or  la  bordure  de  feuilles  de  lierre  qui  cercle  le  médaillon 
est  une  réminiscence  évidente  des  guirlandes  bachiques,  influencée 
par  le  goût  local  :  la  rosace  des  intervalles  accuse  également  une 
tendance  hellénique  prononcée. 

Les  holoserica  historiés,  fabriqués,  aux  alentours  du  IVe  siècle, 
dans  les  gynécées  impériaux,  et  les  répliques  de  ces  mêmes  tissus 
sorties  des  ateliers  grecs  à  une  date  postérieure,  se  reconnaissent 
aux  sujets  ou  bien  au  caractère  de  l'ornementation.  Les  dompteurs 
(mansuetarii)  publiés  par  M.  le  chanoine  Bock  (Gcschichte  der  liturg. 
Gew.,  1. 1,  pi.  2),  se  livrent  à  l'un  des  exercices  habituels  du  cirque. 
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Des  bestiaires,  vêtus  d'une  courte  tunique  sans  manches,  couvrent, 
avec  le  pan  de  leur  chlamyde,  les  yeux  d'un  lion  irrité  dont  la 
fureur  se  calme  à  l'instant  :  Pline  (VIII,  21)  nous  renseigne  sur 
l'origine  et  la  date  de  cet  exercice. 

Capere  eos  (leones),  ardui  erat  quondam  operîs...  .  Principatu  Claudii 
casus  rationem  docuit,  pudendam  pœne  talis  ferœ  nomine*  pastoris  Gxtuli 
sago  contra  ingruentis  impetum  objecto  :  quoi  spectaculum  in  arenam  proti- 
nus  translatum  est,  vix  credibili  modo  torpescente  tanta  Ma  feritate,  quam- 
vis  levi  injectu  operto  capite,  ita  ut  devinciatur  non  répugnant  :  videlicet 
omnis  vis  constat  in  oculïs. 

Les  figures  d'hommes  et  d'animaux  disposées  en  lignes  paral- 
lèles ;  la  bordure  formée  d'une  àérie  continue  d'accolades  où  court 
une  guirlande  de  boutons  de  roses  interrompue  par  des  carrés;  le 
double  filet  de  perles  qui  prolonge  cette  bordure  ;  tout  cela  est 
antique.  Je  ne  dirai  pas  que  le  modèle  original  des  mansuetarii 
remonte  jusqu'au  règne  de  Claude,  mais  l'artiste  qui  les  dessina  a 
vraisemblablement  copié  une  peinture  du  IIÎe  siècle  ;  ses  groupes  et 
son  décor,  blanc,  jaune,  bleu  et  vert,  se  détachent  sur  un  fond 
rouge  cramoisi,  à  l'imitation  des  fresques  romaines. 

On  conserve  dans  l'église  de  Saint-Eusèbe,  à  Auxerre,  un  holose- 
rïcum,  champ  violet-pourpre,  régulièrement  parsemé  d'aigles  et  de 
rosaces  jaunes  d'un  très-beau  style  (Gaussen,  Portefeuille  archéol. 
de  la  Champagne,  tissus,  pi.  16).  Cette  étoffe  est  connue  sous  le 
nom  de  suaire  de  saint  Germain  ;  elle  passe  pour  avoir  servi  à  ense- 
velir le  corps  du  grand  évêque  d' Auxerre,  mort  en  448  à  Ravenne, 
et  elle  serait  un  don  de  l'impératrice  Galla  Placidia.  Nonobstant  la 
valeur  des  objections  que  présente  l'abbé  Lebeuf  à  rencontre  de 
l'âge  attribué  au  suaire  de  saint  Germain  (L.  de  Mas-Latrie,  Revue 
des  Soc.  sav.  des  Départements,  2e  série,  t.  I*,  année  1859,  1er  sem., 
p.  590  à  £ 93)  je  persiste  néanmoins  dans  une  opinion  timidement 
émise  par  moi  il  y  a  une  vingtaine  d'années  (Revue  des  Soc.  sav., 
t.  II,  année  1857,  lor  sem.,  p.  82,  83;  Rapport  sur  les  anc.  vêtements 
sacerd.  etc.),  opinion  que  je  crois  aujourd'hui  des  mieux  fondées. 
L'aigle,  malgré  son  galbe  un  peu  raide,  a  encore  la  tournure 
romaine,  tandis  que  le  rendu  du  plumage  et  des  rosaces  n'est  pas 
sans  affinité  avec  les  découpures  iraniennes  du  gorgerin  de 
Petrossa,  et  aussi  du  dragon  sassanide  de  la  collection  du  comte  de  . 
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Lescalopier  (Mél.  darchéol  t.  III,  pi.  14  ;  Bock,  loc.  cit.,  pi.  1), 
étoffe  actuellement  passée  aux  mains  de  M.  Y.  Gay.  L'alliance  dçs 
deux  styles,  classique  et  oriental,  serait  fort  naturelle  sur  un 
monument  de  la  textrine  byzantine  au  Ve  siècle;  mais  d'autres 
preuves  de  l'antiquité  du  suaire  de  saint  Germain  sont  fournies  par 
la  remarquable  correction  de  son  dessin,  correction  absente  des 
répliques  postérieurement  fabriquées.  Nous  connaissons  par  un 
croquis  lepallium  cum  aquilis  et  rosis  de  l'abbaye  de  Saint-Àrnould, 
à  Metz  (IXe  siècle)  ;  malheureusement  ce  croquis  défectueux  ne 
permet  de  constater  que  l'analogie  de  l'original  avec  le  suaire  dont 
nous  nous  occupons  ;  on  n'y  distingue  aucun  détail.  En  revanche  il 
■existe  dans  la  cathédrale  de  Brixen  (Tyrolj  un  précieux  tissu  du 
même  modèle  (Mittheil.  der  k.  fc.,  Central-commission,  t.  VI,  pi.  4, 
p.  155  et  sq.;  1861)  ;  les  aigles  et  les  rosaces  s'y  détachent  en 
pourpre  noir  (purpura  dibapha)  sur- un  champ  violet  rougeàtre  ;  les 
yeux,  l'anneau  du  bec  et  les  serres,  verts  à  Auxerre,  sont  exprimés 
•  en  or  à  Brixen  ;  sauf  quelques  détails  des  ailes  et  du  croupion,  les 
deux  motifs  semblent  identiques  au  premier  abord.  M.  le  chanoine 
Bock  attribue  avec  raison  la  chasuble  tyrolienne  aux  gynécées 
impériaux  du  X-XI°  siècle,  et  une  étude  comparative,  faite  sur  des 
calques  scrupuleusement  exacts,  m'a  démontré  que  le  décor  de  ce 
vêtement  était  imité  du  carton  qui  avait  servi  pour  le  suaire  bour- 
guignon. En  effet  les  contours  du  dernier,  tant  à  l'extérieur  qu'à 
l'intérieur,  sont  nets  et  fermes;  le  port  des  oiseaux  est  majestueux  ; 
leurs  membres  sont  bien  proportionnés.  Les  aigles  de  l'autre,  au 
contraire,  ont  la  poitrine  trop  largo,  les  ailes  trop  courtes,  la  queue 
trop  développée  ;  le  détail  manque  de  précision  :  on  sent  partout 
la  maladresse  du  pasticheur  qui,  impuissant  à  trouver,  croit 
atteindre  l'originalité  en  dénaturant  l'œuvre  d'autrui. 

Le  décor  à  médaillons  (orbiculi)  prit  vraisemblablement  naissance 
en  Orient.  Les  sujets  des  plus  anciennes  étoffes  orientales  que  nous 
possédions  sont  encadrés  de  cercles  ou  d'ellipses  (V.  les  cavaliers 
de  Milan  et  le  dragon  sassanide  cité  plus  haut).  Néanmoins  la  tex- 
trine occidentale  adopta  de  fort  bonne  heure  le  système  des  orbiculi. 
Un  holosericum  des  collections  du  Louvre,  fond  bleu  violet,  dessins 
jaune  d'or,  représente  un  cocher  [auriga,  V^y,oç)  qui  vient  de  rem- 
porter le  prix  de  la  courso  aux  jeux  du  cirque  ;  il  est  debout  sur  son 
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quadrige  ;  deux  palfreniers  (agitatores),  le  fouet  eu  main,  lui  offrent 
une  couronne.  Sous  les  pieds  des  chevaux  on  voit  un  autel  ardent 
accosté  de  ministri  faisant  des  libations  avec  le  rhyton.  La  scène, 
rendue  de  face,  est  comprise  dans  un  médaillon  circulaire  bordé 
d'une  guirlande  de  lierre  :  l'écusson  hexagone  qui  marque  les  points 
de  tangence  renferme  aussi  des  feuilles  de  la  même  plante  sacrée. 
Dans  les  intervalles  ménagés  entre  les  orbiculi  se  trouve  un  autre 
symbole  bachique  :  des  boucs  affrontés  broutant  des  pampres.  (Mél. 
(TarchéoL,  t.  IV,  pi.  20  et  21).  Le  paganisme  évident  de  notre  holo- 
sericum,  la  hardiesse  de  son  dessin,  accusent  une  époque  reculée; 
cette  étoffe  est  un  ouvrage  capital  fabriqué  dans  les  gynécées  impé- 
riaux vers  le  milieu  du  IV0  siècle  :  elle  a  servi  de  prototype  à  une 
série  particulière  de  tissus  contorniates,  dont  le  suaire  de  Munster- 
bilsen  et  le  cocher  de  M.  F.  Liénard  (v.  p.  237)  nous  montrent  les 
curieux  spécimens. 

Lorsque  le  9  novembre  1863,  on  fit  l'ouverture  solennelle  de  la  châsse 
de  saint  Servais,  on  trouva  parraines  reliques  un  paquet  d'étoffes  soigneu- 
sement enveloppées.  A  ce  paquet  était  attachée,  au  moyen  d'un  cordon 
de  soie  verte,  une  plaque  de  plomb,  portant  cette  inscription  :  Vesti- 
menta  sci  Servatn.  Les  caractères  de  cette  inscription  portent  le  cachet 
de  la  seconde  moitié  du  XIIe  siècle,  et  datent  par  conséquent  de  la  même 
époque  que  la  châsse. 

Après  avoir  enlevé  l'enveloppe  extérieure  du  paquet,  on  en  trouva  une 
en  chamois,  laquelle  contenait  une  sorte  â'humerale  où  était  enfermée  une 
grande  étoffe  de  scie  fort  endommagée  et  percée  de  trous,  qui  ne  présen- 
tait plus  la  forme  d'aucun  vêtement.  On  trouva  dans  le  même  paquet 
deux  sandales  en  cuir  jaune,  ainsi  que  plusieurs  fragments  de  soie  et  de 
byssus.  L'acte  de  l'ouverture  officielle,  faite  le  9  mars  1611,  constate  la 
présence  du  même  paquet  :  unam  sarcinam  colligatam  ex  vestibus  et  orna- 
mentis  S.  Servatii (Bock  et  Willemsen,  Antiq.  sacrées  de  Maëstricht,  p.  90.) 

A  supposer  que  l'on  contestât  à  l'étoffe  trouvée  dans  la  châsse  de 
saint  Servais  une  antiquité  bien  difficile  à  lui  refuser  —  fin  du  IV0 
siècle  —  ce  tissu  n'en  serait  pas  moins  encore  la  réduction  d'un  mo- 
dèle, fabriqué  à  une  époque  où  le  paganisme  expirant  restait  toujours 
en  pleine  possession  de  son  caractère  officiel.  Au  centre  d'un  mé- 
daillon circulaire,  s'élève  un  autel  cylindrique  à  cannelures  dont  la 
base  est  ornée  d'un  Jmcrâne.  Une  tablette,  placée  au-dessus  de 
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l'autel,  supporte  doux  figures  humaines,  armées  de  la  lance,  du 
casque  et  du  bouclier  ovale  ;  ces  figures  sont  vêtues  d'une  longue 
robe,  que  recouvre  une  sorte  de  cotte  à  tablion  cachant  elle-même 
une  cuirasse  imbriquée  dont  on  ne  voit  que  les  épaulières.  À  droite 
-  et  à  gauche  apparaissent  des  victimarii  agenouillés,  le  succinctus 
autour  des  reins,  et  maintenant  des  taureaux  prêts  à  recevoir  le 
coup  de  maillet  du  popa  (sacrificateur).  Des  génies  ailés  (v.  p.  308), 
accostent  les  guerriers  en  agitant  des  sudaria,  ou,  selon  M.  Bock, 
faisant  des  libations.  Les  bordures  d'encadrement  et  les  disques  pla- 
cés aux  points  de  tangence  sont  occupés  par  sorte  de  palmette  à 
triples  dents,  fréquente  sur  les  monuments  gréco-romains  de  T Asie- 
Mineure,  mais  que  ses  couleurs  obligeraient  à  reconnaître  ici  pour 
une  rose  entrouverte,  quand  même  des  rosiers  ne  cantonneraient 
pas  les  médaillons.  (  Y.  Bock  et  Willemsen,  oiiv.  cit.  ;  éd.  allemande, 
p.  31,  fig.  8:  éd.  française,  p.  92,  fig.  9).  Le  champ  est  cramoisi;  le 
décor  est  bleu,  vert,  jaune  et  blanc. 

Le  sujet  n'a  guère  besoin  d'explications:  il  s'agit  incontestable- 
notent  d'un  sacrifice  païen  ;  néanmoins  à  quelles  divinités  ces  tau- 
reaux blancs  vont-ils  être  offerts  ?  J'ai  d'abord  songé  aux  Dioscures 
qui  présidaient  aux  jeux  du  cirque,  et  à  qui  Ton  immolait  des  victi- 
mes blanches.  L'image  des  Dioscures  tissée  sur  une  étoffe  contorniate 
n'aurait  rien  que  de  très-naturel,  cependant  une  difficulté  surgit  : 
Castor  et  Pollux  sont  ordinairement  représentés  court-vêtus  avec  une 
légère  chlamyde  flottante,  jamais  en  robe  talaire.  Les  nus  n'ont  pas 
arrêté  l'artiste,  on  en  tient  la  preuve  matérielle  ;  alors,  ou  il  a  donné 
à  ses  héros  un  costume  de  fantaisie,  ce  qui  parait  assez  vraisembla- 
ble, ou  il  s'est  attaché  à  des  personnages  féminins.  Une  Minerve, 
doublée  par  le  renversement  du  carton,  pourrait  dans  le  dernier  cas 
avoir  quelque  raison  d'être  ;  mais  un  seul  autel  impliquant  l'idée 
d'une  association  entre  nos  deux  figures,  la  déesse  athénienne  doit 
être  écartée,  et  il  faut  chercher  ailleurs.  On  éleva  des  temples  à 
Rome  divinisée  ;  Byzance  participa  peut-êtro  au  culte  rendu  à  la  Reine 
des  nations  :  d'anciens  diptyques  montrent  les  Consuls  assis  en^tre 
deux  femmes  casquées,  personnifiant  les  deux  capitales  de  l'Empire 
(Gori,  Thésaurus  vet.  diptych.,  t.  I,  pi.  9  ;  Flavius  Taurus  démen- 
ti nus).  Le  tisserand  et  le  sculpteur  en  ivoire  auraient-ils  visé  au 
même  but  ?  Je  n'oserais  l'affirmer.  D'ailleurs  l'image  des  Dioscures 
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me  semble  beaucoup  plus  rationnelle  sur  notre  étoffe  que  des  effi- 
gies purement  symboliques  ;  la  seconde  interprétation  a  été  risquée 
uniquement  pour  faire  mieux  accepter  la  première. 

Les  collections  du  Louvre  possèdent  un -lambeau  fort  mutilé  dont 
il  reste  néanmoins  assez  pour  que  Ton  puisse  en  combler  les  lacu- 
nes. Cet  holoserzcum  orbiculatum  (Mél.  (Tarchéol.,  t.  IV,  pi.  23) 
montre,  sur  champ  rouge  cramoisi,  deux  guerriers  auxquels  man- 
que tout  le  haut  du  corps  jusqu'au  milieu  de  la  poitrine  :  par  leur 
costume  et  leur  armement  ils  rappellent  les  soldats  romains  de  la 
colonne  ihéodosienne  (Banduri,  Imper,  orient.,  t.  II,  pi.  à  la  p.  513); 
la  position  de  leur  main  gauche,  saisissant  le  fourreau  du  glaive,  in- 
dique l'attitude  d'un  homme  qui  dégaine,  et  le  lion  lancé  à  la  course, 
que  foule  leur  pied  droit,  est  l'adversaire  attaqué.  L'encadrement 
fond  blanc  des  orbiculi  consiste  en  accolades  de  branches  de  pal- 
mier d'où  s'échappent  des  fleurons  cardimorphes  ;  une  guirlande  de 
cœurs,  semblable  à  la  bordure  du  plat  oriental  à  mouflons  (PI.  Antiq. 
b)  ,  prolonge  l'extérieur.  Le  disque  des  points  de  tangence  est  oc- 
cupé par  une  croix  rectiligne  et  évidée  à  branches  égales,  offrant 
les  motifs  de  l'encadrement  :  au  centre  de  la  croix,  on  voit  une 
étoile  blanche  à  huit  pointes,  inscrite  dans  une  rosace  octopétale. 
Il  n'y  a  guère  à  s'y  tromper,  la  scène  se  passe  au  cirque,  et  elle 
représente  des  venatores;  le  dessin  des  personnages  et  des  animaux 
signale  l'école  qui  produisit  les  mansuetarii  :  les  couleurs  sont  les 
mêmes.  Le  motif  intermédiaire  a  totalement  disparu,  et  sa  perte  est 
bien  regrettable  ;  on  doit  croire  néanmoins  qu'il  était  curviligne. 
Quant  au  décor  compliqué  de  la  bordure  et  des  disques,  son  style 
mélangé  d'éléments  grecs  et  orientaux,  où  les  derniers  prédomi- 
nent, accuse  l'agonie  du  classique,  c'est-à-dire  le  Ve  siècle. 

L'attributien  au  IVe  siècle  des  cavaliers  de  Maastricht  (p.  237), 
sinon  de  leur  type  primitif,  pourra  sembler  exagérée.  Cette  étoffe 
est  la  réduction  évidente  d'un  modèle  beaucoup  plus  grand  dont 
Y  Album  de  M.  le  chanoine  Lupus  renferme  quelques  lambeaux  isolés 
[Catal.  de  l expos,  de  G  and,  1877,  sect.  rétrosp.,  p.  90,  n°773). 
L'original  et  la  copie,  qui  sortent  de  la  même  fabrique,  ont  été 
.trouvés  dans  la  même  région  où  ils  furent  sans  doute  apportés  si- 
multanément, il  n'y  a  donc  aucune  raison  pour  que  l'un  soit  plus 
ancien  que  l'autre,  leur  usage  seul  différait  :  le  grand  module  était 
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employé  pour  les  tentures;  le  petit,  pour  les  vêtements.  Je  laisse  de 
côté  ma  tentative  d'explication  du  sujet  ;  le  détail  seul  argumentera 
en  faveur  de  l'antiquité  que  je  donne  à  nos  cavaliers.  La  moindre 
comparaison  entre  les  étoffes  de  Maastricht  et  de  Milan  fait  immé- 
diatement apprécier  les  variantes  de  style  qu'offre  un  thème  banal 
interprêté  par  des  artistes  de  nationalités  différentes  ;  mais  ces  va- 
riantes  prouveraient  tout  juste  ici  la  diversité  des  origines,  et  elles 
ne  concluraient  pas  davantage  sans  une  circonstance  particulière  : 
les  tendances  orientales,  que  nous  ont  manifestées  plusieurs  tissus 
occidentaux  d'âge  respectable,  semblent  étrangères  à  l'ornementa- 
tion des  cavaliers  de  Maëstricht.  Le  bouquet  rouge  et  vert  sur  fond 
blanc  n'est  guère  iranien,  tandis  que  l'encadrement  des  orbiculi  re- 
produit un  motif  classique,  des  séria  formés  de  bandes  d'étoffe  aux- 
quelles on  attachait  des  feuillages  et  des  fleurs  (v.  Compte-rendu, 
etc.  pour  1874,  pi.  II,  flg.  5).  La  présence  de  cette  guirlande  est  un 
certificat  d'antiquité  qui  a  bien  sa  valeur. 

J'ai  déjà  parlé  (p.  237)  d'un  tissu  remarquable  appartenant  à 
l'église  de  Munsterbilsen  ;  il  est  ainsi  mentionné  dans  le  Catalogue 
rétrospectif  de  l'exposition  de  Gand,  (p.  87,  n°  753). 

Tissu  lancé-croisé  byzantin.  Le  dessin  de  cette  étoffe  curieuse  repré- 
sente une  course  de  chars,  jeu  dont  il  est  si  souvent  question  dans  les 
annales  de  1  empire  grec.  Le  cocher  du  quadrige  est  un  éthiopien.  Dans 
l'effigie  impériale,  le  costume  rappelle  celui  de  Justinien.  Ce  tissu  est  pro- 
bablement du  VIe  siècle.  L'original  se  trouve  dans  la  châsse  de  sainte 
Lan d rade,  à  Munsterbilsen. 

L'objet  mérite  une  notice  un  peu  plus  étendue,  aussi  je  vais  ten- 
ter de  le  décrire  et  de  l'expliquer  en  me  servant  d'un  calque  que 
M.  le  chanoine  Lupus  m'a  obligeamment  autorisé  à  prendre. 

Dans  un  médaillon  circulaire  (diam.  0m  227m  bordure  comprise), 
fond  rouge  cramoisi,  apparaitun  quadrige  analogue  à  celui  du  Lou- 
vre :  seulement,  au  Louvre,  les  chevaux  sont  arrêtés,  le  cocher  tient 
ses  guides  les  bras  abaissés  ;  tandis  que  les  coursiers  blancs  de  Muns- 
terbilsen sont  lancés  au  galop,  et  que  Yauriga,  les  mains  élevées, 
agite  son  fouet  en  l'air.  Ce  personnage,  flanqué  de  deux  Génies 
sceptrophores  tenant  des  couronnes,  est  vêtu  d'une  tunique  blan- 
che  à  larges  garnitures  bleu  foncé  ;  les  ornements  du  char  et  des 
chevaux  sont  également  bleus,  preuve  que  l'on  a  devant  soi  l'image 


APPKNDICK  489 

d'un  membre  de  la  Faction  bleue.  Un  nimbe  surmonté  de  sept  metm 
(bornes)  entoure  la  tête  du  vainqueur  qui,  par  son  type  et  sa 
couleur  jaune  d'ocre,  accuse  uq^Àfricain.  Byzance  impériale,  érigea 
une  statue,  célébrée  dans  une  longue#série  d'épigrammes,  au  fa- 
meux cocher  lybien  Porphyre  (v.  Imp.  orient.,  t.  I,  Antiq-  Const., 
1.  VU,  p.  165  à  169),  et  je  suis  porté  àcroire  que  le  suaire  de  Muns- 
terbilsen  est  une  étoffe  contorniate  fabriquée  pour  l'usage  des  riches 
patriciens,  hommes  et  femmes,  jaloux  d'arborer  les  couleurs  de 
leur  histrion  favori.  Les  motifs  de  la  bordure  et  des  disques  placés 
aux  quatre  points  de  tangence,  quatrefeuilles  à  pétales  cardimor- 
phes,  cœurs,  étoiles,  plantes,  fleurons  trilobés  et  croissants,  bleu  et 
cramoisi  sur  fond  blanc,  appartiennent  au  style  byzantino-perse,  ils 
marquent  une  période  et  non  une  date  précise  ;  cette  date,  une  fi- 
gure accessoire  va  peut-être  nous  la  fournir. 

Le  quadrilatère  ménagé  entre  les  cercles  comporte  un  sujet  dé- 
plorablement  mutilé  au  centre,  mais  dont  il  reste  néanmoins  encore 
assez  pour  que  Ton  puisse  facilement  reconnaître  sa  nature.  On  y  voit 
un  homme  assis  sur  un  bige,  dont  les  chevaux  galopant  ont  la  queue 
libre  à  la  manière  parthe,  au  lieu  d'être  troussée  comme  celle  des 
coursiers  byzantins  ou  sassanides  (v.  les  pi.  I,  de  l'étoffe  de  Milan 
et  des  cavaliers  de  Maëstricht).  La  robe  du  personnage  est  verte  ;  un 
long  collier  de  perles  retombe  sur  sa  poitrine  ;  ses  mains  tiennent 
un  sceptre  fleurdelisé;  des  joyaux  pendent  à  ses  oreilles.  La  coiffure 
consiste  en  une  couronne  crénelée  sommée  d'un  globule  que  sur- 
monte un  énorme  croissant,  insigne  caractéristique  des  monarques 
sassanides  ;  le  tisserand  grec  a  donc  reproduit  sur  son  œuvre  un  type 
royal  emprunté  aux  monuments  iraniens  (v.  t.  I,  p.  227  à  229).  Or, 
parmi  les  médailles  perses  qu'a  publiées  M.  A.  de  Longpérier,  il  s'en 
rencontre  une  dont  l'effigie  correspond  assez  exactement  à  l'acces- 
soire de  notre  étoffe  ;  c'est  un  aureus  de  Chosroès  Ier  (531-579),  tète 
vue  de  face.  Une  pièce  d'argent,  émanée  de  Chosroès  II  (591-628), 
offre  aussi  des  détails  analogues  que  je  ne  trouve  pas  ailleurs  dans 
les  mêmes  conditions  (v.  Essai  sur  les  méd.  des  Rois  perses  de  la 
dyn.  sassan.,  pi.  X,  flg.  4  ;  pi.  XI.  flg.  3).  Des  faits  ci-dessus,  je  crois 
pouvoir  conclure  que  le  suaire  contorniate  de  Munsterbilsen  a  été 
fabriqué  entre  les  années  591  à  628,  et  que  son  attribution  au 
VIe  siècle  est  certainement  justifiable. 

II  32 
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Le  cocher  de  la. collection  F.  Liénard,  à  Verdun,  était,  comme  le 
précédent,  un  membre  de  la  faction  bleue  (v.  C.  de  Linas,  Notice 
sur  cinq  anc.  étoffes  etc.,  pi.  Y),  mais  les  détails  de  son  costume  lui 
assignent  une  date  postérieure,  vraisemblablement  la  fin  du  IXe  siè- 
cle et  Tépoque  macédonienne. 

Les  étoffes  que  je  viens  de  décrire  sortent  des  ateliers  mésopota- 
miques  ou  des  gynécées  byzantins  ;  d'autres  centres  de  -fabrication 
ont  dû  exister  dans  les  régions  intermédiaires.  M.  l'abbé  Scbnûtgen, 
de  Cologne,  m'a  communiqué  la  photographie  d'un  lambeau  de  tissu 
historié,  catalogué  en  ces  termes  : 

♦ 

Etoffe  de  pourpre  (romane-)  perse.  VI*  siècle.  Ce  remarquable  fragment 
rentre  dans  la  classe  des  tissus  historiés,  en  forme  d'assiette  ou  de  roue,  sur 
champ  pourpre  ;  il  est  tramé  en  soie  de  l'intense  bleu-violet  foncé  que  les 
anciens  écrivains  désignent  sous  le  nom  de  purpura  imperialis  ou  dibapha 
(teinte  deux  fois).  Le  dessin,  bêlas!  mutilé,  compris  dans  des  cercles  ayant 
au  moins  (VSO*  de  diamètre,  représente  une  fantastique  chasse  du  cirque, 
analogue  au  manteau  impérial  d>  Bamberg,  avec  des  animaux  coloriés 
en  jaune,  bleu  et  veit.  Les  grands  médaillons  sont  réunis  par  des  disques 
plus  petits  (diam.  (MT0)  sur  lesquels  on  voit  deux  cavaliers  affrontés  au- 
dessus  du  lis  oriental,  précurseur  de  la  fleur  héraldique  française.  Si  la 
figure  du  personnage  principal  et  la  palmette  des  intervalles  étaient  in- 
tactes, elles  désigneraient  suffisamment  l'époque  de  la  fabrication  du 
tissu.  Le  getire  de  chaussure  de  ce  personnage,  le  harnachement  de  son 
cheval  et  la  forme  de  la  palmette  établissent  une  origine  classique;  ils 
font  présumer  que  l'on  a  devant  soi  l'imitation  arabo-perse  d'un  dessin 
romain  (Catalog  einer  Sammlung  von  Geweben  und  Stickereitn  etc.  von  À. 
Schnûtgen,  p.  1  et  2  ;  Cologne  1876.) 

Le  rédacteur  anonyme  de  la  notice,  que  je  viens  de  traduire  in  ex- 
tenso, n'a  décrit  naturellement  que  le  secteur  possédé  par  ty(.  Schnût- 
gen en  1876;  mais,  depuis,  cet  honorable  ecclésiastique  s'est  procuré 
un  morceau  beaucoup  plus  grand  de  la  même  étoffe,  morceau  ré- 
cemment cédé  au  Musée  des  arts  industriels  de  Berlin.  Heureuse- 
ment, avant  son  départ  pour  la  capitale  de  l'Allemagne,  le  nouveau 
fragment,  qui  permet  de  reconstituer  à  peu  de  choses  près  l'ensem- 
ble du  dessin,  a  été  photographié,  et,  si  la  personne  bienveillante, 
dont  la  sollicitude  m'en  fit  donner  une  épreuve,  a  interdit  toute  re- 
production graphique,  il  ne  m'a  pas  été  défendu  de  remplacer  le 
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crayon  par  la  plume  et  de  combattre  des  hypothèses  qui  ne  tiennent 
pas  devant  la  réalité. 

Le  curieux  spécimen  de  ïars  textrina  dont  nous  occupons  est  dé- 
coré de  médaillons  elliptiques  (grand  axe  0m  76e  ;  petit  axe  0m  384m  ; 
bordure  comprise),  qui  encadrent  deux  cavaliers  affrontés,  montant 
des  chevaux  ailés  lancés  au  galop.  La  face  allongée  de  ces  person- 
nages  et  leur  chevelure  flottante  rappellent  les  types  barbares  du 
suaire  de  saint  Victor,  à  Sens  (Gaussen,   Portef.  archéol.,  textrine, 
pi.  4);  la  coiffure  conique  à  trois  aigrettes,  qui  couvre  leur  tête, 
semble  proche  parente  des  célèbres  casques  de  bronze  trouvés  à 
Falaise  (C.  de  Linas,  Les  casques  de  Falaise  etc.,  pi.  2),  car  elle  est, 
comme  ceux-ci,  munie  d'une  arête  médiane  ;  d'une  main,  ils  sou- 
lèvent un  lion  couché,  tandis  que  l'autre  saisit  la  branche  tournée  en 
cercle  d'un  hom  sommé  d'un  chou  massif  :  chaque  cercle  inscrit  un 
oiseau  essorant.  La  partie  supérieure  du  costume  ramène  aux  em- 
pereurs grecs  du  XIe  siècle  :  une  chlamyde  à  tablion  (latus  clavus)  que 
retient  une  agrafe  à  bouts  pendants  ;  des  bracelets  et  une  ceinture 
gemmés  (Mil.  d'ArchioL,  t.  II,  pi.  32,  Suaire  de  l'évêque  Gunther, 
à  Bamberg).  Quant  à  la  chaussure,  elle  est  purement  classique,. les 
orteils  nus  sortent  d'une  endromis.  Les  chevaux  sont  complètement 
fantaisistes  :  tête  d'hémione  avec  des  yeux  démesurés  ;  cou  raide 
et  disproportionné,  garni  d'un  montle  lunatum  pareil  à  celui  des 
coursiers  du  quadrige  de  Munsterbilsen  ;   longue  crinière,  tombant 
jlroit  et  semblable  à  la  chevelure  des  femmes  de  l'antique  Egypte. 
Le  pectoral  (balteus,  jxa<r/aXt<jT^p)  est  gemmé  ;  le  haut  des  ailes  est 
rendu  par  les  imbrications  que  nous  avons  remarquées  sur  le  pal- 
lium  aquilatum  d'Àuxerre  ;  la  queue  flotte  librement  ;  enfin  six  perles 
disposées  en  rond  ornent  les  cuisses  à  la  manière  de  l'étoile  sassa- 
nide.  Sous  les  chevaux,  courent  des  lionnes  admirablement  dessinées, 
et  des  léopards  terrassent  des  chèvres  ;  plus  bas  sont  des  panthères 
isolées,  des  lynx  dévorant  un  cerf,  des  lions  au  galop.  La  bordure 
consiste  en  quatre  séries,  chacune  de  cinq  orbiculi  (diam.  O™-  08e) 
incrivant  des  chevreuils,  des  biches,  des  lionceaux  et  autres  ani- 
maux :    des  globules  en  piles  de  boulets,  des  fleurs  de  lis  et  des 
cœurs,  remplissent  les  intervalles.  Les  disques  placés  aux  points  de 
tangence  sont  de  deux  sortes  :  les  uns,  qui  marquent  les  extrémi- 
tés du  grand  axe  (diam.  0m  46e),  comportent  des  aigles  affrontés, 
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abattus  sur  une  biche  ;  les  autres,  qui  terminent  Taxe  horizontal, 
encadrent  les  cavaliers  mentionnés  dans  le  Catalogue,  et  sur  lesquels 
j'aurai  bientôt  à  revenir.  Les  motifs  qui  occupent  les  vides  laissés 
entre  les  grands  médaillons  sont  également  variés  :  on  y  reconnaît 
d'abord  les  animaux  broutant  des  pampres  déjà  signalés  à  propos 
du  Quadrige  du  Louvre,  mais  ce  thème  est  traité  ici  d'une  manière 
très-différente  ;  au  lieu  du  bouc  antique,  svelte  et  élégamment  posé, 
apparaissent  des  bouquetins  aux  formes  ramassées,  dont  les  cornes 
gigantesques  descendent  jusqu'à  l'échiné.  Le  second  motif  a  beau- 
coup souffert,  il  n'en  reste  que  le  sommet  et  les  arrachements  laté- 
raux ;  rien  de  la  partie  centrale  :  on  peut  néanmoins  le  deviner, 
sinon  le  restituer  intégralement.  J'y  vois  une  rosace  quadrilobe,  com- 
posée d'enroulements  qui  partent  d'un  polygone  régulier,  et  dont 
les  pétales  s'épanouissent  en  triple  palmette.  Cette  rosace  rentre 
dans  le  système  décoratif  de  l'étoffe  sassanide  à  dragons  (coll.  Y.  Gay) 
et  du  suaire  de  saint  Mengald  (v.  notre  planche)  ;  Byzance  la  trans- 
forma en  une  étoile  à  quatorze  rais  passablement  lourde  (C.  de  Lin  as, 
Notice  sur  cinq  anc.  étoffes  etc.,  pi.  VII)  :  mais  la  variante  offerte 
par  notre  holosericum  n'est  ni  perse,  ni  arabe,  ni  grecque,  elle  est 
hindoue  ;  il  suffit  de  la  regarder  pour  établir  son  étroite  affinité 
avec  les  palmettes  des  anciens  châles  de  Cachemire. 

Des  petits  cavaliers,  réservés  et  pour  cause,  on  n'a  que  les  mem- 
bres inférieurs,  Le  Trésor  de  Maëstricht  m'a  fourni  la  réduction  de 
ces  figurines,  mutilées  absolument  de  la  même  manière.  L'absence 
des  têtes  est  à  coup  sûr  fort  regrettable,  néanmoins  le  costume  est 
suffisamment  déterminé  :  nos  personnages  portent  le  kaftan,  les 
bottines  et  les  pantalons  des  guerriers  peints  sur  les  murailles  de 
l'hypogée  de  Kertch  décrit  par  M.  Stassov  (  v.  les  flg.  p.  296  et  298), 
d'où  l'on  peut  conclure  que  les  premiers  appartenaient  aussi  à  Tune 
des  nations  barbares  répandues  sur  les  côtes  de  la  Mer  Noire,  aux 
environs  du  Caucase. 

L'artiste  qui  dessina  le  carton  de  l'étoffe  de  M.  Schnûtgen  était  un 
éclectique  dans  l'acception  complète  du  mot  ;  il  a  emprunté  des  mo- 
tifs à  droite  et  à  gauche  pour  les  arranger  ensuite  à  sa  fantaisie. 
Les  groupes  d'animaux  et  les  oiseaux  se  retrouvent  sur  le  tissu 
oriental  de  Milan  ;  les  boucs  broutant  des  pampres  dérivent  du  clas- 
sique ;  mais  l'ensemble  accuse  le  travail  d'un  atelier  établi  dans 
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l'Asie  Mineure,  atelier  dont  les  ouvriers  communiquaient  facilement 
avec  la  Perse,  Constantinople  et  la  Russie  méridionale.  Les  grands 
cavaliers  sont  des  chefs  barbares,  limitrophes  de  F  empire  grec  et  de 
l'empire  sassanide  qui  recherchaient  tour  à  tour  leur  alliance.  On  a 
donné  à  ces  personnages  divinisés  l'aspect  du  Bellérophon  lycien, 
ou  plutôt  on  les  a  placés  sur  les  monstres  ailés  de  l'Assyrie  et  de  la 
Perse,  mais  l'ensemble  des  attributs  symboliques  qui  les  caracté- 
risent exprime  à  mon  avis  une  supériorité  à  la  guerre  comme  à  la 
chasse;  les  textes  cités  dans  le  tome  1er  du  présent  ouvrage  justi- 
fient les  éléments  romains  de  leur  costume.  Les  petits  cavaliers 
latéraux:  constituent  le  peuple  mis  en  regard  des  princes.  J'ai  ren- 
contré le  type  des  lionnes  sur  un  bijou  découvert  en  Crimée.  Une 
étoffe  arabo-mésopotamique  très-ancienne,  conservée  au  Musée 
Lorrain  de  Nancy,  montre  un  hom  analogue  à  l'étrange  plante  qui 
occupe  le  centre  des  médaillons  elliptiques  (Prisse  d'Avennes,  L'art 
.arabe,  Arabesques,  pi.). 

Le  passage  de  saint  Basile,  reproduit  en  note,  p.  311,  laisse  croire, 
non  sans  raison,  que  l'industrie  de  la  soie  florissait  en  Cappadoce 
dès  le  IV8  siècle  ;  il  est  positif  que  les  dames  de  Césarée  dévidaient 
à  cette  époque  le  fil  du  bombyx  chinois,  mais  remployaient-elles 
aussi  à  la  fabrication  des  étoffes  ?  Le  fil  que  vous  envoient  les  Sères 
pour  en  fabriquer  de  délicats  tissus  apporte  une  grave  présomption 
en  faveur  de  l'affirmative,  présomption  qu'appuierait  au  besoin 
notre  monument.  La  Cappadoce  débouchait  sur  la  Mer  Noire  par 
l'Halys  (Kizil-Irmak)  et  sur  le  haut  Euphrate  par  l'un  des  affluents 
de  la  grande  artère  du  vieux  monde  ;  les  rochers  sculptés  de  la 
Ptérie  pouvaient  fournir  aux  artistes  locaux  maints  exemples  d'un 
symbolisme  raffiné  :  cette  réunion  de  circonstances  me  parait  assez 
déterminante  pour  faire  attribuer  l'étoffe  de  M.  Schnùtgen  aux  dis- 
tricts orientaux  de  l'Asie  Mineure.  N'oublions  pas  toutefois  que  le 
cheval  ailé  appartient  à  la  tradition  arabe  aussi  bien  qu'à  la  mytho- 
logie antique,  témoin  la  jument  Borak  de  Mahomet  :  mais  il  n'était 
pas  encore  question  du  Prophète  au  VI*  siècle,  époque  adoptée  par 
le  rédacteur  du  Catalogue,  et  qui  me  semble  justement  fixée. 
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LE  BOTULUS  DES  FRESQUES  DE  KEKTI.II  (p.  309  et  Sq .  j . 

J'ai  mis  une  certaine  insistance  à  combattre  l'opinion  formulée 
par  M.  Stassov  sur  les  botuli  des  fresques  de  Kertch  ;  il  en  aurait 
peut-être  été  autrement  si  j'avais  consulté  plus  vite  un  rare  ou- 
vrage de  ma  bibliothèque.  Quand  le  document  dont  je  vais  parler 
m'est  tombé  sous  les  yeux,  il  était  encore  temps  de  biffer  des  appré- 
ciations, émises  du  reste  sous  bénéfice  d'inventaire  ;  je  les  ai 
néanmoins  maintenues,  parce  que  la  lumière  ne  me  parait  pas 
encore  complètement' faite,  et  que,  dès  qu'il  y  a  doute,  les  hypo- 
thèses sont  permises.  D'ailleurs,  en  exposant  ici  les  arguments  qui 
militent  en  faveur  des  explications  de  mon  docte  confrère  de  Saint- 
Pétersbourg,  je  crois  prouver  à  la  fois,  et  mon  impartialité,  et  mon 
ardent  désir  de  couler  à  fond  une  question  controversée. 

L'écrin  de  toilette  en  argent  (anc.  coll.  Blacas),  trouvé  en  1793 
sur  l'Esquilin  avec  nombre  de  magnifiques  pièces  d'orfèvrerie  du 
IV°  siècle,  a  la  forme  d'un  temple  circulaire  à  coupole.  Les  niches 
du  soubassement  sont  occupées  par  huit  figures  de  Muses  ;  la  neu- 
vième, Erato,  est  ciselée  au  sommet  du  dôme  ;  Visconli  la  décrit 
ainsi: 

Il  .est  à  noter  que  Erato  figure  seule  sur  la  partie  plane  du  couvercle  : 
roiseau_.de  Vénus  qui  avoisine  cette  Muse,  prouve  qu'elle,  présidait  à 
l'amour  et  au  mariage.  Elle  est  occupée  à  tresser  une  guirlande  de  fleurs 
choisies  dans  un  grand  panier  placé  à  ses  cotes,  peut-être  pour  en  orner 


Er>lo;  d'*prfes  Viscooti. 
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le  lit  nuptial  (iectus  genialis),  charge  incombant  fort  bien  à  la  divinité  des 
épithalames  qui  doit  occuper  une  place  distincte  de  ses  sœurs  sur  les 
meubles  destinés  à  la  nouvelle  mariée.  {Lettera  intorno  ad  una  ant.  supell. 
d'arg.,  p.  8  et  9,  pi.  X.) 

Je  donne  ici  la  réduction  du  détail  publié  par  le  savant  italien  (l'o- 
riginal mesure  0™  10°);  on  y  voit  la  Muse  assise  devant  un  arbre 
auquel  sont  accrochées  des  infulœ  ;  elle  prend  dans  une  corbeille  les 
roses  qui  vont  transformer  en  serta  ces  flocons  de  laine  tressée.  Je 
conviens  qu'ils  ressemblent  beaucoup  aux  botuli  de  Kertch,  mais 
leur  indentité  est-elle  complète  ? 

le  loulou  (p.  320), 

Les  Anciens  entretenaientpour  leur  agrément  des  chiens  de  luxe, 
soignés,  choyés,  parés  par  leurs  maîtres  et  surtout  par  leurs  maî- 
tresses. Un  personnage  d'une  comédie  d'Eubule,  parodie  de  la 
légende  de  Procris  (Ovide,  Metam.  VII,  754,  771  et  sq.)  où  figure 
un  chien  fameux,  Laelaps,  présent  de  Diane,  s'exprime  ainsi  : 

Faites  au  chien  une  couche  bien  douillette,  un  bon  tapis  de  laine  de 
Milet,  et,  pardessus,  une  couverture  de  pourpre.  Faites-lui  une  pltée  de 
gruau  et  de  lait  d'oie  ;  oignez-lui  les  pattes  de  mégalion  (Athénée,  XII,  78). 

Ces  animaux  privilégiés  appartenaient  à  une  race  dite  do  Malte, 
MAiToïa  xuvi$i«  (Théophraste,  Charact.,  20  :  Elien,  Var.  hist.,  VIII, 
4  ;  XIII,  42)  qui  venait  probablement  de  l'Orient  ;  on  les  reconnaît 
sur  les  vases  peints  —  où  ils  sont  fréquemment  représentés  dans 
les  scènes  familières  —  à  leur  petite  taille,  à  leur  museau  pointu,  à 
leur  queue  relevée  et  touffue.  Les  habitants  de  la  Grande-Grèce, 
puis  les  Romains,  adoptèrent  l'usage  des  chiens  d'appartement, 
qu'ils  tiraient  de  la  Gaule  et  de  la  Sicile  aussi  bien  que  de  Malte. 
(Martial,  XIV,  198:  Elien,  Nat.  animal.,  VII,  25:  Théophraste, 
Charact.  22. 

M.  Saglio,  à  qui  j'emprunte  les  renseignements  ci-dessus  (Dicl. 
des  antiq.  etc.,  bestia;  canis),  reproduit  (p.  698,  flg.  840)  un  type 
de  chien,  assez  haut  de  pattes,  oreilles  droites,  museau  pointu, 
queue  en  panache,  qui  ne  répondrait  pas  mal  au  loulou  s'il  avait 
un  ventre  plus  développé  et  le  poil  plus  long.  Un  autre  type  cou- 
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ché,  d'après  une  terre  cuite  du  Louvre,  est  un  véritable  bichon.  La 
figure  donnée  ici  d'après  un  vase  peint  trouvé  en  Crimée  ressemble 
tellement  au  loulou  (chien  de  Sibérie)  qu'il  faut  bien  admettre  la 
présence  de  cette  race  septentrionale  chez  les  Grecs  du  Pont-Euxin 
{Compte-rendu y  etc.,  1863,  pi.  II,  flg.  32). 
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laulou;  d'après  M.  L.  Stephani. 

L'Angleterre  et  l'Irlande  eurent  aussi  des  chiens  de  Malte.  On  lit 
dans  le  Glossaire  de  Cormac,  roi  de  Cashel  et  évêque  (831-903), 
publié  en  1862  par  M.  Whitley  Stokes,  Three  irish  glossaries,  p.  29, 

XL VIII,  MUGEIME. 

Mugeime  est  le  nom  du  premier  chien  de  Malte  qu'on  ait  vu  en  Irlande. 
Coirpre  Musc,  fils  de  Connaire,  l'apporta  d'Orient,  c'est-à-dire  de  chez 
les  Brilans  (d'Arbois  de  Jubainville,  ap.  Revue  des  quest.  histor.,  t.  XX1U, 
p.  231,  232). 

la  grenouille  (p.  346  et  sq.) 

Le  mythe  éleusinien  de  Déméter,  développé  principalement  sous 
l'influence  de  l'orphisme,  met  en  scène  un  personnage  féminin 
nommé  Baubo,  dont  les  représentations  scabreuses  sont  fréquentes 
dans  les  musées. 

L'hymne  orphique  à  Hécate,  dit  M.  F.  Lenormant,  publié  par  M.  Miller 
d'après  un  papyrus  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  (Mél.  de  Uttér. 
grecque^  p.  442  et  sq.),  révèle  les  développements  ultérieurs  du  mythe  de 
Baubo.  C'est  Hécate  elle-même  qui  y  est  appelée  Baubo,  crapaud  femelle 
(BauSw  9pouvY|).  Il  est  évident  par  là  que  les  Orphiques,  à  cause  de  l'ana- 
logie de  son  des  noms,  avaient  assimilé  à  Hécate  la  déesse  égyptienne 
Heke-t,  dont  l'animal  sacré  est  la  grenouille,  symbole  de  production  et  de 
multiplication  indéfinie  (la  figure  de  ce  batracien,  dans  l'écriture  hiérogly- 
phique, représente  le  nombre  100,000),  et  qui  est  quelquefois  représentée 
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sur  les  monuments  avec  une  tête  de  grenouille  (Wilkinson,  Manners  and 
customs  of  anc.  Egypt.,  t.  IV.  pi.  25,  fig.  4) Le  crapaud  ou  la  gre- 
nouille, ainsi  attribué  à  Hécate,  devint  un  symbole  de  la  lumière  noc- 
turne. C'est  pour  cela  que  sur  un  certain  nombre  de  lampes  de  terre, 
particulièrement  en  Egypte,  on  voit  cet  animal  figuré  [Descript.  de 
f Egypte  antiq.,  t.  V,  pi.  78  et  86;  Leemans,  Mus»  égypt.  deLeyde,  part. 
II.  pi.  73,  fig.  525  à  528).  Il  existe  aussi  des  candélabres  antiques,  dont 
les  pied9  portent  sur  des  grenouilles.  (Daremberg  et  Saglio,  Dict.  des 
antiq.  etc.,  p.  683,  baubo.) 

Le  trésor  assyro-égyptien  de  Curium  (Chypre)  a  fourni  à  M.  le 
général  de  Cesnola  des  cerfs,  des  éperviers  et  des  grenouilles  en 
bronze.  (G.  Colonna  Ceccaldi,  Les  fouilles  de  Curium,  ap.  Rev. 
archéol.,  Janvier  1877,  p.  7.) 

« 

la  brebis  d'ève  (p.  '368,  en  note). 

Le  mouton  joue  un  rôle  dans  le  tableau  de  la  Chute  sur  plusieurs 
antiques  monuments  chrétiens,  et  ce  tableau  est  partout  le  même  : 
Dieu,  figuré  entre  Adam  et  Eve,  remet  à  Adam  ube  gerbe  de  blé, 
à  Eve  une  brebis  qui  rampe  contre  elle.  L'explication  du  sujet  est 
ainsi  donnée  par  M.  Edmond  Le  Blant  : 

Nos  premiers  parents  chassés  du  Paradis,  recevant  la  gerbe  et  la  bre- 
bis, symboles  du  travail  auquel  l'homme  et  la  femme  devront  se  livrer  en 
cultivant  la  terre  et  en  filant  la  laine.  {La  Vierge  au  ciel,  sarcophage  du 
V0  siècle,  trouvé  en  1872  dans  la  catacombe  de  Saint-Jean,  à  Syracuse  ; 
ap.  Revue  archéol.,  Décembre  1877,  p.  354  et  pi.  23). 

m 

La  torsade  (p.  417). 

Je  signale  à  mes  lecteurs  les  curieuses  recherches  de  M.  G.  Co- 
lonna Ceccaldi  sur  le  rôle  symbolique  de  la  torsade  dans  l'Antiquité. 
(Une  Paière  de  Curium,  ap.  Revue  archéol..  Mars  1877,  p.  179  et  180. 

La  broderie  n°  2  de  vladimir  (p.  447). 

Plusieurs  bandeaux  de  bronze  très-antiques,  trouvés  dans  les 
ruines  de  Dodone,  offrent  des  enroulements  parallèles,  analogues 
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aux  méandres  de  la  broderie  n°  2  de  Vladimir  (Constantin  Carapanos, 
Dodone  et  ses  ruines,  pi.  XLIV,  flg.  16,  17  et  surtout  19  ;  in  4°,  Pa- 
ris, 1878).  Ce  système  décoratif  est  emprunté  à  l'Egypte  (Prisse 
d'Avennes,  L'art  égypt.  pi.  d'ornement  architect.,  Nécrop.  de  Thè- 
bes),  et  il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner  puisque  l'Oracle  de  Dodone  fut  ins- 
titué par  une  prêtresse  égyptienne  venue  de  Thèbes  (Hérodote,  11, 
54  à  58).  Byzance  chrétienne  explorait  fort  peu  les  ruines  de  la 
Grèce  païenne'  et  s'inspirait  encore  moins  des  types  archaïques 
qu'elles  auraient  pu  lui  fournir  ;  il  serait  donc  invraisemblable  que 
le  motif  de  notre  broderie  eût  suivi  la  voie  de  Constantinople  pour 
pénétrer  en  Russie  :  un  autre  chemin  lui  était  ouvert  par  l'Asie. 

■ 

Le  crucifix  reliquaire  de  Novgorod  (p.  453) 

Appuyé  sur  l'opinion  des  savants  russes,  j'ai  avancé  que  Vencol- 
pium  de  Novgorod  pourrait  sortir  des  ateliers  du  Mont  Athos.  Il  me 
vient  à  ce  sujet  un  scrupule  de  conscience  dont  je  dois  la  communi- 
cation au  public.  Le  décor  polychrome  de  notre  crucifix  reliquaire, 
accuse  la  même  technique  que  les  émaux  de  lapanagia  du  couvent 
de  Pokrovski,  à  Souzdal,  aussi  je  ne  crois  pas  me  hasarder  trop  en 
attribuant  les  deux  pièces  à  une  seule  et  même  école.  A  la  vérité, 
l&panagia  accentue  au  plus  haut  degré  la  note  persane,  tandis  que 
le  style  du  crucifix  manque  de  caractères  saillants,  néanmoins  leur 
affinité  est  évidente.  Si  l'on  connaît  quelques  émaux  dans  le  goût 
persan,  fabriqués  au  Mont  Athos,  je  m'incline  :  au  cas  contraire,  le 
crucifix  chargé  d'inscriptions  slaves  devrait  être' rendu  à  l'orfèvrerie 
moscovite. 

« 

ERRATA 

M.  le  professeur  Golubirisky  (p.  42)  et  M.  Samokvasov  (p.  44)  vou- 
dront bien  reconnaître  leurs  noms  un  peu  défigurés  par  des  trans- 
positions ou  des  changements  de  lettres. 
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